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(hi  a  cru  devoir  imprimer  ici  ces  deux  Éloges,  cou* 
^acm  è  la  mémoire  de  Voltaire  par  deux  de  ses  dis- 
aples. 

L'Éloge  prononcé  solennellement  dans  Facadémie 
ie  IVa»j»e  est  une  assez  belle  réparation  de  la  tyrannie 
nirrcée  à  Francfort.  Ce  n'est  pas ,  comme  les  honmies 
pui^tanu  sont  trop  tentés  de  le  croire ,  que  des  louan- 
tes evpient  des  injustices ,  et  qu'ils  n'aient  plus  rien  à 
*e  reprocher  lorsqu'ils  ont  daigné  dire  quelque  bien 
<1(*  ceux  qui  ont  été  opprimés  par  leurs  ordres.  Cette 
<  l'Otnidiction  coûte  moins  à  leur  amour-propre  que  le 
mible  aveu  d'une  erreur;  et  nous  sommes  fiâchés  que 
le  roi  de  Prusse  ne  se  soit  pas  élevé  au-dessus  de  cette 
[Ktite^se  commune. 

Le  discours  de  M.  de  I^a  Harpe  est  un  monument 
«*levé par  ladmiration  et  par  la  reconnaisssmec.  Aucun 
<liH hommes  de  lettres  dont  Voltaire  a  été  le  maître  et  le 
modèle  n*a  plus  hérité  de  la  justesse  et  de  la  pureté  de 
Mm  goût,  et  ne  s'est  montré  plus  digue,  |uir  ses  pro- 
pres ouvragen ,  de  louer  en  lui  réerivain  et  le  |M>ête. 

Amrefois  chaque  auteur  mettait  bonnement  a  la  tête 
Je  4e«i  livres  les  éloges  en  vers  qiie  srs  amis  sVt;iieiii 
luié*  lieu  faire  d'iivanee;  et  depuis  peu  on  :i  jjnxsi  Ic^ 
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éditiqns  de  plusieurs  écrivains  célèbres  d'un  fatras  de 
critiques  y  de  réfutations,  et  d'apologies.  Nous  sommes 
loin  d'approuver  ces  petites  ruses  de  la  vanité  des  au- 
teurs et  de  lavarice  des  éditeurs;  mais  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  les  ouvrages  dont  un  homme  célèbre 
est  l'objet  sont  mieux  placés  dans  la  collection  de  ses 
œuvres,  lorsque  le  nom  de  leur  auteur  ou  leur  mé- 
rite réel  les  en  rend  dignes,  que  dans  les  œuvres  de 
ceux  mêmes  qui  les  ont  £ûts.  Cest  un  défont  dans  un 
ouvrage  d'être  plus  recherché  pour  l'auteur  que  pour 
le  sujet.  Gela  prouve  ou  que  le  sujet  a  été  mal  choisi  y 
ou  que  l'auteur  l'a  traité  avec  plus  de  prétention  que 
de  xaison  ou  de  goût. 
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PAR   LE   BOl    DE   PRUSSE, 

FRÉDÉRIC-LE-GRAND*. 


MessiEUBS, 

Dus  tous  les  siècles ,  surtout  chez  les  nations  les 
plus  ingénieuses  et  les  plus  polies ,  les  honunes  d^un 
<;«iiie  élevé  et  rare  ont  été  honorés  pendant  leur  vie, 
et  encore  plus  après  leur  mort.  On  les  considérait 
comme  des  phénomènes  qui  répandaient  leur  éclat 
«or  leur  patrie.  Les  premiers  légisbteurs  qui  apprirent 
aox  hommes  à  vivre  en  société;  les  premiers  héros  qui 
<léiendirent  leurs  concitoyens  ;  les  philosophes  qui  pé- 
nétrèrent dans  les  abîmes  de  la  nature,  et  qui  décou- 
vrirent quelques  vérités;  les  poètes  qui  transmirent 
\t%  belles  actions  de  leurs  contemporains  aux  races  iu- 
tores  :  tous  ces  hommes  furent  regardés  comme  des 
ftrps  supérieurs  à  Tespèce  humaine.  On  les  croyait  fa- 
vorisés d*une  inspiration  particulière  de  la  Divinité. 
Ik  là  vint  qu*on  éleva  des  autels  à  Socrate,  qu'Hercule 

*  £mi  a«  cmp  de  Schatiar,  lu  k  Tncmdrimt  royale  des  icieiicef 
1  krllet-lrttre«  de  Berlin,  daiu  une  auemblre  publiqae  eztraordi- 
rociTO<|a^  pour  cet  objet ,  le  a6  novembre  1 778. 
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passa  pour  uu  dieu,  que  la  Grèce  honorait  Orphée,  et 
que  sept  villes  se  dîsputèreQt  la  gloire  d'avoir  vu  naître 
Homère.  Le  peuple  d'Athènes,  dont  Téducation  était 
la  plus  perfectionnée,  savait  Y  Iliade  par  cœur,  et  célé- 
brait afvec  sensibilité  la^oire  de  ses  anciens  héros  dans 
les  chants  de  ce  poème.  On  voit  également  que  Sopho- 
cle, qui  remporta  la  palme  du  théâtre,  fut  en  grande 
estime  pour  ses  talents  ;  et  de  plus ,  que  la  république 
d'Athènes  le  re\'étit  des  charges  les  plus  considérables. 
Tout  le  monde  sait  combien  Eschine,  Périclès,  Dé- 
mosthène,  furent  estimés;  et  que  Périclès  sauva  deux 
fois  la  vie  à  Diagoras;  la  première,  en  le  garantis- 
sant contre  la  fureur  des  sophistes ,  et  la  seconde  fois, 
en  l'assistant  par  ses  bienfaits.  Quiconque  en  Grèce 
avait  des  talents ,  était  sûr  de  trouver  des  admirateurs 
et  même  des  enthousiastes  :  ces  puissants  encourage- 
ments développaient  le  génie,  et  donnaient  à  lesprit 
cet  essor  qui  Télé ve,  et  lui  fait  franchir  les  bornes  de  la 
médiocrité.  Quelle  émulation  n  était-ce  pas  pour  les 
philosophes  d  apprendre  que  Philippe  de  Macédoine 
choisit  Aristote  comme  le  seul  précepteur  digne  d  éle- 
ver Alexandre!  Dans  ce  beau  siècle,  tout  mérite  avait 
sa  récompense,  tout  talent  ses  honneurs.  Les  bons  au- 
teurs étaient  distingués;  les  ouvrages  de  Thucydide, 
de  Xénophon ,  se  trouvaient  entre  les  mains  de  tout  le 
monde;  enfin  chaque  citoyen  semblait  participer  à  la 
célébrité  de  ces  génies  qui  élevèrent  alors  le  nom  de 
la  Gi^ce  au-dessus  de  celui  de  tous  les  autres  peuples. 
Bientôt  après ,  Rome  nous  fournit  un  spectacle  sem- 
blable. On  y  voit  Cicéron  qui,  par  son  esprit  philoso- 
phique et  par  son  éloquence,  s'éleva  au  comble  des 
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hoonairs.  Lucrèce  ne  vécut  pas  assez  pour  jouir  de  sa 
rvpoiacioQ.  Virgile  et  Horace  furent  honorés  des  sof- 
fnfjt^  de  ce  peopie  roi;  ils  iîirent  admis  aux  familia- 
niês  d*Auguste,  et  participèrent  aux  récompenses  que 
ce  tyran  adroit  répandait  sur  4|ux  qui,  célébrant  ses 
fcrtoj ,  lésaient  illusion  sur  ses  vices. 

à  Fépoqne  de  la  renaissance  des  lettres  dans  notre 
étendent.  Ton  se  rappdie  avec  plaisir  Tempressement 
*\tc  lequel  les  Médias  et  quelques  souverains  pontifes 
aocoeillirent  les  gens  de  lettres.  On  sait  que  Pétrarque 
fut  couronné  poète,  et  que  la  mort  ravit  au  Tasse  Thon- 
•ear  d^étre  couronné  dans  ce  même  Capitole  où  jadis 
avaient  triomphé  les  vainqueurs  de  luni  vers.Louis  XIV, 
avide  de  tout  genre  de  gloire ,  ne  négligea  pas  celui  de 
rrcompenser  ces  honunes  extraordinaires  que  la  na- 
tauv  produisit  sous  son  régne.  Il  ne  se  borna  pas  à  com- 
bler de  bienfiiits  Bossuet,  Fénélon,  Racine,  Despréaux; 
il  étendit  sa  munificence  sur  tous  les  gens  de  lettres, 
ni  quelque  pays  qu'ils  fussent,  pour  peu  que  leur  ré- 
putation fut  parvenue  jusqu'à  lui. 

Tel  est  le  cas  qu  ont  fait  tous  les  âges  de  ces  génies 
benreox  qui  semblent  ennoblir  Tespèce  humaine ,  et 
(Lmt  les  ouvrages  nous  délassent  et  nous  consolent 
«los  osisètes  de  la  vie.  Il  est  donc  bien  juste  que  nous 
psy  ioos  aux  mânes  du  grand  homme  dont  TEurope  dé- 
plaire la  perte,  le  tribut  d  éloges  et  d  admiration  qu'il 
à  H  bien  mérité. 

Noos  ne  nous  proposons  pas,  messieurs,  d'entrer 
«Uns  le  détail  de  la  vie  privée  de  M.  de  Voltaire.  L'his- 
t'Hir  d*un  roi  doit  consister  dans  Ténumération  des 
^•««oEaits  qu*il  a  répandus  sur  ses  peuples;  celle  d'iiu 
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guemer,  dans  ses  campagnes;  celle  d^un  homnie  de 
lettres  »  dans  l'analyse  de  ses  ouvrages  :  les  anecdotes 
peuyent  amuser  la  curiosité  :  les  actions  instruisent. 
Mais  comme  il  est  impossible  d'examiner  en  détail  la 
multitude  d'ouvrages  qne  nous  devons  à  la  fécondité  de 
M.  de  Voltaire,  vous  voudrez  bien,  messieurs,  vous 
contenter  de  l'esquisse  légère  que  je  vous  en  tracerai, 
me  bornant  d'ailleurs  à  n'effleurer  qu'en  passant  les 
événements  principaux  de  sa  vie.  Ce  serait  donc  dés* 
honorer  M.  de  Voltaire,  que  de  s'appesantir  sur  des 
recherches  qui  ne  concernent  que  sa  famille.  A  l'op- 
posé de  ceux  qui  doivent  tout  à  leurs  ancêtres,  et  rien 
à  euxHuémes ,  il  devait  tout  à  la  nature  :  il  fut  seul 
l'instrument  de  sa  fortune  et  de  sa  réputation.  On  doit 
se  contenter  de  savoir  que  ses  parents ,  qui  avaient  des 
emplois  dans  la  robe,  lui  donnèrent  une  éducation 
honnête;  il  étudia  au  collège  de  Louis-le-Grand,  sous 
les  pères  Porée  et  Tournemine ,  qui  furent  les  premiers 
à  découvrir  les  étincelles  de  ce  feu  brillant  dont  ses 
ouvrages  sont  remplis. 

Quoique  jeune,  M.  de  Voltaire  n'était  pas  regardé 
comme  un  en&nt  ordinaire;  sa  verve  s'était  déjà  fait 
connaître.  C'est  ce  qui  l'introduisit  dans  la  maison 
de  madame  de  Rupelmonde  :  cette  dame  charmée  de 
la  vivacité  d'esprit  et  des  talents  du  jeune  poète ,  le 
produisit  dans  les  meilleures  sociétés  de  Paris.  Le 
grand  monde  devint  pour  lui  l'école  où  son  goût  acquit 
ce  tact  fin ,  cette  politesse,  et  cette  urbanité  à  laquelle 
n'atteignent  jamais  ces  savants  érudits  et  solitaires 
qui  jugent  mal  de  ce  qui  peut  plaire  à  la  société  raf- 
finée, trop  éloignée  de  leur  vue  pour  qu'ils  puissent 
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u  oooDRltre.  C*est  prinapalement  au  ton  de  la  bonne 
ruai|MigDie  y  à  ce  yemîs  répanda  dans  les  ouvrages  de 
M.  de  Voltaire»  que  ceux-ci  doivent  la  vogue  dont  ils 
jouissent. 

iJéjà  sa  tragédie  ^ Œdipe  et  quelques  vers  agréables 
At  société  avaient  paru  dans  le  public ,  lorsqu'il  se  dé- 
biu  à  Paris  une  satire  en  vers  indécents  contre  le  duc 
J  (  >rléans ,  alors  régent  de  France.  Un  certain  La 
K  rruige, auteur  de  cette  œuvre  de  ténèbres ,  pour  éviter 
«l'être  soupçonné,  trouva  le  moyen  de  la  faire  passer 
^os  le  nom  de  M.  de  Voltaire.  Le  gouvernement  agit 
avec  précipitation  ;  le  jeune  poète ,  tout  innocent  qu^il 
ftût,  fat  arrêté  et  conduit  à  là  bastille ,  où  il  demeura 
«joelqiies  mois.  Mais,  comme  le  propre  de  la  vérité  est 
Je  se  Gûre  jour  tôt  ou  tard,  le  coupable  fut  puni,  et 
M.  de  Voltaire  justifié  et  relâché.  Croiriez- vous,  mes- 
f*^tvs,  (|ue  ce  (ut  à  la  bastille  même  que  notre  jeune 
pieie  composa  les  deux  premiers  chants  de  sa  J/ea- 
naie?  cependant  cela  est  vrai  :  sa  prison  devint  un 
hiraatae  pour  lui,  où  les  muses  Tinspirèrent.  Ce  qu^l 
y  a  de  certain,  c'est  que  le  second  chant  est  demeuré 
telqall  l'avait  d'abord  minuté  :  faute  de  papier  et  d  en- 
cre* il  en  apprit  les  vers  par  cœur,  et  les  retint. 

Peu  après  son  ébrgissement,  soulevé  contre  les  in- 
iiSnestraiicments  et  les  opprobres  dont  il  avait  enduré 
U  koote  dans  sa  patrie,  il  se  retira  en  Angleterre,  où 
J  eproova  non  seulement  laccueil  le  plus  favorable  du 
paUac,  mais  où  bientôt  il  forma  un  nombre  d'enthou- 
i.  Il  mit  à  Londres  la  dernière  main  à  la  Hefh- 
,  qoll  publia  alors  sous  le  nom  du  Poème  de  la  Li- 
j^^  KoCiv  jeune  poète  «  qui  savait  tout  mettre  à  profit , 
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pendant  qu'il  fut  en  Angleterre,  s'appliqua  principale* 
ment  à  Tétude  de  la  philosophie.  Les  plus  sages  et  les 
plus  profonds  philosophes  y  fleurissaient  alors.  Il  saisit 
le  fil  avec  lequel  le  circonspect  Locke  s'était  conduit 
dans  le  dédale  de  la  métaphysique,  et  refrénant  son 
imagination  impétueuse,  il  l'assujettit  aux  calculs  la- 
borieux de  l'immortel  Newton.  Il  s'appropria  si  bien 
les  découvertes  de  ce  philosophe,  et  ses  progrès  fu- 
rent tels  que,  dans  un  abrégé,  il  exposa  si  clairement 
le  système  de  ce  grand  homme,  qu'il  le  mit  à  la  portée 
de  tout  le  monde. 

Avant  lui,  M.  de  Fontenelle  était  l'unique  philoso- 
phie qui,  répandant  des'  fleurs  sur  l'aridité  de  Tastro* 
nomie,  Icût  rendue  susceptible  d'amuser  le  loisir  du 
beau  sexe.  Les  Anglais  étaient  flattés  de  trouver  un 
Finançais  qui ,  non  content  d'admirer  leurs  philoso- 
phes, les  traduisait  dans  sa  langue.  Tout  ce  qu'il  y 
avait  de  plus  illustre  à  Londres  s'empi^ssait  à  le  pos- 
séder; jamais  étranger  ne  fut  accueilli  plus  favorable- 
ment de  cette  nation;  mais,  quelque  flatteur  que  fut 
ce  triomphe  pour  Famour-propre ,  l'amour  de  la  patrie 
l'emporta  dans  le  cœur  de  notre  poète,  et  il  retourna 
en  France. 

Les  Parisiens ,  éclairés  par  les  suffrages  qu  une  na- 
tion aussi  savante  que  profonde  avait  donnés  à  notre 
jeune  auteur,  commencèrent  à  se  douter  que  dans  leur 
sein  il  était  né  un  grand  homme.  Alors  parurent  les 
Lettres  sur  les  Anglais  y  où  l'auteur  peint  avec  des  traits 
forts  et  rapides  les  mœurs,  les  arts,  les  religions,  et  le 
gouvernement  de  cette  nation.  La  tragédie  de  BrtA- 
tus  y  faite  pour  plaire  à  ce  peuple  libre ,  succéda  bien< 
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tôt  après,  ainsi  que  Mariamne,  et  une  foule  d  autres 
pièces*. 

U  se  trouvait  alors  en  France  une  dame  célèbre  par 
<on  goût  pour  les  arts  et  pour  les  sciences.  Vous  de- 
vinez bien ,  messieurs ,  que  c'est  de  Fillustre  marquise 
du  Châtelet  dont  nous  voulons  parler.  Elle  avait  lu  les 
ouvrages  philosophiques  de  notre  jeune  auteur;  bien- 
tôt elle  fit  sa  connaissance;  le  désir  de  s'instruire,  et 
Tardeur  d'approfondir  le  peu  de  vérités  qui  sont  à  la 
portée  de  Tesprit  humain ,  resserra  les  liens  de  cette 
amitié,  et  la  rendit  indissoluble.  Madame  du  Châtelet 
abandonna  tout  de  suite  la  Théodicée  de  Leibnîtz ,  et  les 
romans  ingénieux  de  ce  philosophe .  pour  adopter  à 
leur  place  la  méthode  circonspecte  et  prudente  de 
Locke ,  moins  propre  à  satisfaire  une  curiosité  avide 
qu  à  ccNitenier  la  raison  sévère.  Elle  apprit  assez  de 
géométrie  pour  suivre  Newton  dans  les  calculs  ab- 
5U;iits;  son  application  fut  même  assez  persévérante 
pour  composer  un  abrégé  de  ce  système  à  Tusage  de 
soQ  fils.  Cirey  devint  bientôt  la  retraite  philosophique 
de  ces  deux  amis.  Us  y  composaient,  chacun  de  son 
o6té,  des  ouvrages  de  genres  différents  qu'ils  se  com- 
moniquaient,  tâchant,  par  des  remarques  réciproques, 
de  porter  leurs  productions  au  degré  de  perfection  où 
elles  pouvaient  probablement  atteindre.  Là  furent 
composées  Zaïre  y  uélzirCy  Mérope ,  Sémiramis^  Cati- 
^ina ,  Electre  ou  Oreste. 

M.  de  Voltaire ,  qui  fcsait  tout  entrer  dans  la  sphère 
«ie  son  acdvitc ,  ne  se  bornait  pas  uniquement  au  plaisir 

*  Èionanne  aTait  «té  représentée  en  17241  av<'U)t  le  vuya{;e  <lo 
tutmr  en  Aof^liïterre. 
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d'enrichir  le  théâtre  par  ses  tragédies.  Ce  fut  propre- 
ment pour  Tusage  de  la  marquise  du  Châtelet  qu'il 
composa  son  Essai  sur  les  mœurs  et  [esprit  des  nations  ; 
V Histoire  de  Louis  XIV^  et  Y  Histoire  de  Charles  XII  y 
avaient  déjà  paru\ 

Un  auteur  d  autant  de  génie ,  aussi  varié  que  correct, 
n'échappa  point  à  Tacadémie  française;  elle  le  reven- 
diqua conune  un  bien  qui  lui  appartenait.  Il  devint 
membre  de  ce  corps  illustre  dont  il  fut  un  des  plus 
beaux  ornements.  Louis  XV  Thonora  de  la  charge  de 
son  gentilhomme  ordinaire,  et  de  celle  d'historiogra- 
phe de  France,  qu'il  avait,  pour  ainsi  dire,  déjà  rem- 
plie, en  écrivant  V Histoire  de  Louis  XIV. 

Quoique  M.  de  Voltaire  fàt  sensible  à  des  marques 
d  approbation  aussi  éclatantes,  il  l'était  pourtant  da- 
vantage à  l'amitié.  Inséparablement  lié  avec  madame 
du  Châtelet,  le  brillant  d'une  grande  cour  n'offusqua 
pas  ses  yeux  au  point  de  lui  faire  préférer  la  splen- 
deur de  Versailles  au  séjour  de  Lunéville,  bien  moins 
à  la  retraite  champêtre  de  Cirey.  Ces  deux  amis,  y 
jouissaient  paisiblement  de  la  portion  de  bonheur  dont 
rhumanité  est  susceptible,  quand  la  mort  de  la  mar- 
quise du  Châtelet  mit  fin  à  cette  belle  union.  Ce  fut 
un  coup(  assommant  pour  la  sensibilité  de  M.  de  Vol- 
taire, qui  eut  besoin  de  toute  sa  philosophie  pour  y 
résister. 

Précisément  dans  le  temps  qu'il  fesait  usage  de  tou- 
tes ses  forces  pour  apaiser  sa  douleur,  il  fut  appelé  à 
la  cour  de  Prusse.  Le  roi ,  qui  l'avait  vu  en  l'année  1740» 

*  V Histoire  de  Charles  XII  est  de  1 78 1 .  Le  Siècle  de  Louis  XiV  ne 
parut  qpL%n  1763.  Madame  du  Châtelet  dtait  morte  en  I749' 
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>unit  de  posséder  ce  génie  aussi  rare  qu  eminem  ;  ce 
!  jt  CB  1 7Sa  qu*il  vint  à  Berlin.  Rien  n'échappait  à  ses 
o^yaissances;  sa  conversation  était  aussi  instructive 
Tj^agréable,  son  imagination  anssi  brillante  que  va* 
rir^ ,  ioo  esprit  aussi  prompt  que  présent  ;  il  suppléait, 
:ar  les  grâces  de  la  fiction ,  à  la  stérilité  des  matières  ; 
fo  un  mot,  il  fesait  les  délices  de  toutes  les  sociétés. 
\  ue  malheureuse  dispute  qui  s'éleva  entre  lui  et  M.  de 
\Uopcrtuis  hrouilla  ces  deux  savants ,  qui  étaient  feits 
;o.jr  s'aimer  et  non  pour  se  haïr;  et  la  guerre  qui  sur- 
«jit  en  1 756  inspira  à  M.  de  Voltaire  le  désir  de  fixer 
«-  Kl  séjour  en  Suisse.  Il  se  rendit  à  Genève ,  à  Lausanne  ; 
'nsiite  il  fit  Tacquisition  des  DéUces ,  et  enfin  il  s'éta* 
:  .t  à  Feraey.  Son  loisir  se  partageait  entre  Fétude  et 
«'  ^vrage;  il  lisait  et  composait.  Il  occupait  ainsi,  par 
u  feooodité  de  son  génie ,  tous  les  libraires  de  ces 


Lsprésem^edeM.  de  Voltaire,  Teffervescence  de  son 
.'me,  la  bcilité  de  son  travail,  persuada  à  tout  son 
vMsittage  qull  n'y  avait  qu'à  le  vouloir  pour  être  bel 
<^pnt.  Ce  fut  cooune  une  espèce  de  maladie  épidémi- 
^je  dont  les  Suisses ,  qui  passent  d  ailleurs  pour  n'être 
;as  des  pins  déliés,  furent  atteints;  ils  n'exprimaient 
;  ius  les  choses  les  plus  communes  que  par  antithèses 
a  ««  épigrammes.  La  ville  de  Genève  fut  le  plus  vi- 
nttetnte  de  cette  contagion  ;  les  bourgeois ,  qui 
an  moins  des  Lycurgues,  étaient  tous  dis- 
à  donner  de  nouvelles  lois  à  leur  patrie;  mais  au- 
im  me  voulait  obéir  à  celles  qui  subsistaient.  Ces 
its»  causés  par  im  zélé  de  liberté  mal  en- 
«  doonèrent  lieu  à  une  espèce  dVmoute  ou  de 
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guerre  qui  ne  fut  que  ridicule.  M.  de  Voltaire  ne  man- 
qua pas  d'immortaliser  cet  événement  en  chantant 
cette  soi-disant  guerre,  sur  le  ton  que  celle  des  rats  et 
des  grenouilles  lavait  été  autrefois  par  Homère.  Tan- 
tôt sa  plume  féconde  enfantait  des  ouvrages  de  théâtre , 
tantôt  des  mélanges  de  philosophie  et  d'histoire,  tan- 
tôt des  romans  allégoriques  et  moraux  :  mais ,  en  même 
temps  qu'il  enrichissait  ainsi  la  littérature  de  ses  nou- 
velles productions ,  il  s'appliquait  à  l'économie  rurale. 
On  voit  combien  un  bon  esprit  est  susceptible  de  toute 
sorte  de  formes.  Ferney  était  une  terre  presque  dé^ 
vastée  quand  notre  philosophe  lacquit:  il  la  remit  en 
culture  :  non  seulement  il  la  repeupla ,  mais  il  y  établit 
encore  quantité  de  manuEacturiers  et  d'artistes. 

N e  rappelons  pas ,  messieurs ,  trop  promptemeut  les 
causes  de  notre  douleur  ;  laissons  encore  M .  de  Vol  tai  re 
tranquillement  à  Ferney,  et  jetons,  en  attendant,  un 
regard  plus  attentif  et  plus  réfléchi  sur  la  multitude 
de  ses  différentes  productions.  L'histoire  rapporte  que 
Virgile,  en  mourant,  peu  satisfait  de  C Enéide,  qu'il 
n'avait  pu  autant  perfectionner  qu'il  aurait  désiré, 
voulaitla  brûler.  La  longue  vie  dont  jouit  M.  de  Vol- 
taire lui  permit  de  limer  et  de  corriger  son  poème  de 
la  Ligue,  et  de  le  porter  à  la  perfection  où  il  est  par- 
venu maintenant  sous  le  nom  de  la  Henriade. 

Les  envieux  de  notre  auteur  lui  reprochèrent  que* 
son  poème  n'était  qu'une  imitation  de  f  Enéide;  et  il 
faut  convenir  qu'il  y  a  des  chants  dont  les  sujets  se 
ressemblent;  mais  ce  ne  sont  pas  des  copies  serviles. 
Si  Virgile  dépeint  la  destruction  de  Troie,  Voltaire 
étale  les  horreurs  de  la  Saint-Harthclemi;  aux  amours 
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it  ihàoQ  et  d'Énée ,  on  compare  les  amours  d'IlHui  IV 
■  i  tie  la  belle  Gabrielle  d'Estrces  ;  à  la  descente  d'Enéc 
iflji enfers,  où  Anchîse  lui  découvre  la  postérilé  qui 
liât  naître  de  lni«  Ton  oppose  le  songe  d'Henri  IV,  et 
•  i%cnir  que  saint  Louis  dévoile  en  lui  annonçant  le 
•ioua  des  liourbons.  Si  j'osais  hasarder  mon  senti- 
■Kiitt  j'adjugerais  1  avantage  de  deux  de  ces  chants 
M  Français  :  savoir ,  celui  de  la  Saint-Barthélemi  et  du 
^*Qge  de  Ilenri  I  Y.  Il  n'y  a  que  les  amonrs  de  Didon , 
'ju  ti  panlt  que  Virgile  l'emporte  sur  Voltaire,  parce- 
{u«  l'aoteur  latin  intéresse  et  parle  au  cœur,  et  que 
1  Hicur  français. n'emploie  que  des  allégories. 

Mais  si  1  on  veut  examiner  ces  deux  poèmes  de  bonne 
:  n,  uns  préjugés  pour  les  anciens  ni  pour  les  moder- 
ain,oncon\'iendra  que  beaucoup  de  détails  de  tÉnéide 
Or  ««raient  pas  tolérés  de  nos  jours  dans  les  ouvrages 
•>  aos  oontemporaitts  ;  comme  par  exemple  les  hon- 
wur»  fanébres  qu'Énée  rend  à  son  père  Anchise,  la 
UUr  des  Harpies,.,  la  prophétie  qu'elles  font  aux 
\  roTCBs  qu'ils  seront  réduits  à  manger  leurs  assiettes , 
et  oeoe  prophétie  qui  s'accomplit  ;  la  truie  avec  ses 
■ï^pelits ,  qui  désigne  le  lieu  d  établissement  où  Énée 
•ioa  trouver  la  fin  de  ses  travaux  ;  ses  vaisseaux  chan- 
'*-»  ta  nymphes  ;  im  cerf  tué  par  Ascague  qui  occa- 
«mie  b  guerre  des  Troyens  et  des  Rntules  ;  la  haine 
^  les  dieux  mettent  dans  le  cœur  d'Amate  et  de  La- 
*iaie  contre  cet  Énée  que  Lavinie  épouse  à  la  fin.  Ce 
^«t  pcm^tre  ces  dcfeuis,  dont  Virgile  était  lui-mcmc 
^^Qontent ,  qui  l'avaient  déterminé  à  brûler  son  ou- 
^'^t  et  qui,  selon  le  sentiment  des  censeurs  judicieux , 

>  *>eat  placer  C Enéide  au-d(?ssous  de  la  Henriade. 
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.  Si  les  difficultés  vaincues  font  le  mérite  d'un  auteur , 
il  est  certain  que  M.  de  Voltaire  en  trouva  plus  à  sur- 
monter que  Virgile.  Le  sujet  de  la  Henriade  est  la  ré- 
duction de  Paris  due  à  la  conversion  de  Henri  IV.  Le 
poète  n  avait  donc  pas  la  liberté  de  mouvoir  à  son  gré 
le  système  merveilleux;  il  était  réduit  à  se  borner  aux 
mystères  des  chrétiens  bien  moins  féconds  en  images 
agréables  et  pittoresques  que  n*était  la  mythologie  des 
gentils.  Toutefois  on  ne  saurait  lire  le  dixième  chant 
de  la  Henriade  sans  convenir  que  les  charmes  de  la 
poésie  ont  le  don  d'ennoblir  tous  les  sujets  qu'elle 
traite.  M^  de  Voltaire  fut  le  seul  mécontent  de  son 
poème;  il  trouvait  que  son  héros  n'était  pas  exposé  à 
d'assez  grands  dangers,  et  que  par  conséquent  il  de^ 
vait  intéresser  moins  qu'Énée,  qui  ne  sort  jamais  d'^un 
péril  sans  retomber  dans  un  autre. 

En  portant  le  même  esprit  d'impartialité  à  Texamen 
des  tragédies  de  M.  de  Voltaire,  l'on  conviendra  qu^en 
quelques  points  il  est  supérieur  à  Racine,  et  que  dans 
d'autres  il  est  inférieur  à  ce  célèbre  dramatique.  Son 
Œdipeffitlà  première  pièce  qu'il  composa;  son  imagi- 
nation s'était  empreinte  des  beautés  de  Sophocle  et 
d'Euripide ,  et  sa  mémoire  lui  rappelait  sans  cesse  l'élé- 
gance continue  et  fluide  de  Racine  :  fort  de  ce  double 
avantage,  sa  première  production  passa  au  théâtre 
comme  un  chef-d'œuvre.  Quelques  censeurs,  peut- 
être  trop  sourcilleux ,  trouvèrent  à  redire  qu'une  vieille 
Jocaste  sentit  renaître  à  la  présence  de  Philoctéte  une 
passion  presque  éteinte  :  mais  si  l'on  avait  élagué  le  rôle 
de  Philoctéte,  on  n'aurait  pas  joui  des  beautés  cpie  pro- 
duit le  contraste  de  son  caractère  avec  celui  d'OBdipe. 
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Or  jugsR  <|M  ion  BnUui  était  plutôt  pn^m  à  être 
ftpéicoté  sur  le  théâtre  de  Londres  que  sur  celui  de 
hm»  peroequ  en  Franoe  un  père  qui  de  sang  froid 
--^^^^r^^  iea  (U  à  la  mort,  est  envisagé  oomma  un 
bMiiare;  et  qu'en  Angleterre  un  conwl  qui  sacrifie 
aoa  propM  sang  à  la  liberté  de  sa  patrie  est  regardé 
ceame  un  dieu« 

Sa  Mmamum  et  un  nombre  d  autres  pièces  signa- 
lèrent encore  lart  et  la  fécondité  de  si|  plume.  Cepen- 
dant il  ne  faut  pas  déguiser  que  des  critiques ,  peut- 
tee  trop  sévères»  reprodièrent  i  notre  poète  que  la 
oomesture  de  ses  tragédies  n'approchait  pas  du  natu- 
leletde  la  vraisemblanee  de  celle  de  Bacine.  Voyes, 
dtfsntjls,  rsprésemer  Iphigéuie^  Phèdre  ^  jéihalm: 
nwscroyes  assistera  uneaction  qui  se  développe  sans 
pane  devant  vos  yetu;  au  lieu  qu'au  spectacle  de 
2êin  il  faut  voos  fiûre  illusion  sur  la  vraisemblance , 

0  oraler  légèrement  sur  certains  défiuus  qui  vous  cho- 
qnsot.  Ils  ajouientque  le  second  acte  est  un  hors^'cBti- 
vre  :  vous  êtes  obligé  d'endurer  le  radotage  du  vieux 

1  migann  ^  qni ,  se  retrouvant  dans  son  pelais,  ne  sait 
OQÎleat;  qui  parie  de  ses  anciens  fiutsd'armes,€omme 
an  lieoteiMnl^colQnel  du  régiansnt  de  Biavarre«  devenu 
fsuf  esnenr  de  Péronue  ;  on  ne  sait  pas  trop  comment 
d  leoeonalt  ses  enfisnts  ;  pour  rendse  sa  fiUechrétîenne^ 
d  fap  nmeoie  qu'elle  est  sur  la  montagne  ofe  Abraham 
mcrifia  om  voulut  sacrifier  son  fils  Isaan  au  Seigneur; 
dl'ffipiyàsefiure  baptiser  après  quefihfttilfain  atteste 
ravoir  bayliféo  luirméme;  et  deti  là  le  nœud  de  la 
pièee.  Apt^n  que  Lusi^ian  a  rempli  cet  acte  frqid-et 
liapûiiaiit,  U  aieurt  d'apopleue  sans  qne  peisonne 
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s'intéresse  à  son  sort.  Il  semble,  puisqu'il  feUait  un 
prêtre  et  un  sacrement  pour  former  cette  intrigue , 
qu'on  aurait  pu  substituer  au  baptême  la  communion. 

Mais ,  quelque  solides  que  puissent  être  ces  remar- 
ques, on  les  perd  de  vue  au  cinquième  acte;  l'intérêt, 
la  pitié ,  la  terreur ,  que  ce  grand  poète  a  l'art  d'exciter 
si  supérieurement,  entraînent  l'auditeur,  qui,  agité 
de  passions  aussi  fortes ,  oublie  de  petits  défauts  en 
feveur  d'aussi  grandes  beautés. 

On  conviendra  donc  que  M.  Racine  a  l'avantage 
d'avoir  quelque  chose  de  plus  naturel ,  de  plus  vraisem- 
blable dans  la  texture  de  ses  drames ,  et  qu'il  régne  une 
élégance  continue ,  une  mollesse ,  un  fluide  dans  sa  ver- 
sification dont  aucun  poète  n'a  pu  approcher  depuis. 
D'autre  part,  en  exceptant  quelques  vers  trop  épiques 
dans  les  pièces  de  M.  de  Voltaire,  il  faut  convenir  qu^au 
cinquième  acte  près  de  Catilina ,  il  a  possédé  l'art  d^ac- 
croître  l'intérêt  de  scène  en  scène,  d'acte  en  acte,  et 
de  le  pousser  au  plus  haut  point  à  la  catastrophe  :  c'est 
bien  là  le  comble  de  l'art.  ' 

Son  génie  universel  embrassait  tous  les  genres. 
Après  s'être  essayé  contre  Virgile,  et  l'avoir  peut-être 
surpassé,  il  voulait  se  mesurer  avec  l'Arioste;  il  com- 
posa la  Pucelle  dans  le  goût  du  Roland  furieux.  Ce 
poème  n^est  point  une  imitation  de  l'autre;  la  &ble , 
le  merveilleux,  les  épisodes,  tout  y  est  original,  tout 
y  respire  la  gaieté  d'une  imagination  brillante. 

Ses  vers  de  société  fesaient  les  délices  de  toutes  les 
personnes  de  goût.  L'auteur  seul  n'en  tenait  aucun 
compte ,  quoique  Anacréon,  Horace,  Ovide,  Tibulle, 
ni  tous  les  auteurs  de  la  belle  antiquité,  ne  nous  aient 
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iàmi  ancan  oiodéle  en.  ces  genres  qu'il  n  eût  égalé. 
SoQ  esprit  eofiintait  ces  ouvrages  sans  peine;  cela  ne 
le  sansfesait  pas;  il  croyait  que,  pour  posséder  une 
rrpatatîon  bien  méritée ,  il  fallait  Tacquérir  en  vain- 
quant les  plus  grands  obstacles* 

Après  vous  avoir  fait  ui»  précis  des  talents  du  poète, 
passons  à  ceux  de  Thistorien.  V Histoire  de  Charles  XII 
fat  la  première  qu'il  composa  ;  il  devint  le  Quinte-Ci vce 
de  cet  Alexandre.  Les  fleurs  qu  il  répand  sur  sa  matière 
o^alièrent  point  le  fond  de  la  vérité  ;  il  peint  la  valeur 
brillante  du  héros  du  nord  avec  les  plus  vives  couleurs , 
sa  Cenneté  dans  de  certaines  occasions ,  son  obstination 
en  d'antres,  sa  prospérité,  et  ses  malheurs. 

Après  avoir  éprouvé  ses  forces  sur  Charles  XII ,  il 
essaya  de  hasarder  lliistoire  du  siècle  de  Louis  XIV. 
Ce  n'est  plus  le  style  romanesque  de  Quinte<!urce  qu'il 
emploie  :  il  y  substitua  celui  de  Cicéron,  qui,  plaidant 
pnr  la  loi  Manilia ,  bit  Téloge  de  Pom|)ée.  C'est  un 
antenr  français  qui  relève  avec  enthousiasme  les  évè- 
neoMOts  fameux  de  ce  beau  siècle;  qui  expose  dans  le 
jour  le  plus  brillant  les  avantages  qui  donnèrent  alors 
i  sa  natîoo  une  prépondérance  sur  d'autres  peuples  ;  les 
grands  génies  en  foule  qui  se  trouvèrent  sous  la  main 
de  Louis  XIV,  le  règne  des  arts  et  des  sciences  protégés 
par  one  oonr  polie ,  les  progrès  de  l'industrie  en  tout 
genre^  et  cette  puissance  intrinsèque  de  la  France  qui 
rcndast  en  quelque  sorte  son  roi  Tarbitre  de  l'Europe. 

Cet  ouvrage  unique  méritait  d'attirer  à  M.  de  Vol- 
Tattachement  et  la  reconnaissance  de  toute  la  na- 
française ,  qu'il  a  mieux  relevée  qu'elle  ne  l'a 
par  aucun  de  ses  autres 
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G^est  encore  un  style  difiërent  qu'il  emploie  dans 
son  Essai  sur  les  mœurs  et  t esprit  des  nations;  le  style  en 
est  fort  et  simple  ;  le  caractère  de  son  esprit  se  mani- 
feste plus  dans  la  façon  dont  il  a  traité  cette  histoire 
que  dans  ses  autres  écrits.  On  y  voit  la  fougue  d^un 
génie  supérieur  qui  voit  tout  dans  le  grand ,  qui  s  atta- 
che à  ce  qu'il  y  a  d'important,  et  tféglige  tous  les  petits 
détails.  Cet  ouvrage  n'est  pas  composé  pour  apprendre 
l'histoire  à  ceux  qui  ne  l'ont  pas  étudiée ,  mais  jxmr  en 
rappeler  les  faits  principaux  dans  la  mémoire  de  ceux 
qui  la  savent  U  s'attache  à  la  première  loi  de  l'histoire , 
qui  est  de  dire  la  vérité;  et  les  réflexions  quil  y  Sème 
ne  sont  pas  des  hors  d'œuvre ,  elles  naissent  de  la  ma- 
tière même. 

Il  nous  reste  une  foule  d'autres  traités  de  M.  de  Vol- 
taire qu'il  est  presque  impossible  d'analyser.  Les  uns 
roulent  sur  des  sujets  de  critique;  dans  d'autres  ce  sont 
des  matières  métaphysiques  qu'il  édaircit  ;  dans  d'au- 
tres encore,  d'astronomie,  d'histoire,  de  physique ^ 
d'éloquence,  de  poétique ,  de  géométrie.  Ses  romans 
mé^es  portent  un  caractère  original  :  Zadig\  Mhro^ 
mégaSf  Candide^  sont  des  ouvrages  qui ,  semblant  res- 
pirer là  frivolité  y  contiennent  des  allégories  morales  ou 
des  critiques  de  quelques  systèmes  modernes,  où  l'u- 
tile est  inséparablement  uni  à  l'agréable. 

Tant  de  tidents ,  tant  de  connaissances  diverse^  réu- 
nies  en  une  seule  personne,  jettent  les  lecteurs  dans 
un  étonnement  mêlé  de  surprise. 

Récapitulez,  messieurs ,  la  vie  dés  grands  honmies 
<le  l'antiquité ,  dont  les  noms  nous  sont  parvenus , 
vous  trouverez  que  chacun  d'eux  se  bornait  à  son  seul 
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Aristote  et  Platon  éttdent  philosophes  ;  Eschîne 
et  Démosthcoe ,  orateurs  ;  Homère ,  poète  épique  ;  So- 
phocle, poète  tragique;  Auacréon,  poète  agréable; 
Thncydide  «t  Xénophon,  historiens;  de  même  que 
cbem  les  Romains ,  Virgile ,  Horace ,  Ovide,  Lucrèce, 
n*é(aîent  que  poètes  ;  Tite  Live  et  Varron ,  historiens; 
Cnttaos,  le  vieil  Antoine,  et  Hortensius»  s'en  tenaient 
à  IcQFS  harangues.  Cicéron,  ce  consul  orateur,  défen* 
senrec  père  de  b  patrie,  est  le  seul  qui  ait  réuni  des 
talents' et  des  connabsances  diverses  :  il  joignait  au 
grand  art  de  la  pande ,  qui  le  rendait  supérieur  à  tous 
ses  oootemporains ,  une  étude  approfondie  de  la  phi- 
losophie ,  telle  qu  elle  était  connue  de  son  temps.  C'est 
ce  qui  parait  par  ses  Tusculanes,  par  son  admirable 
tiasté  dir  la  Kaiure  des  Dieux  ^  par  celui  des  Offices  qui 
est  peut-être  le  meilleur  ouvrage  de  morale  que  nous 
ayons.  Goéron  fut  même  poète  ;  il  traduisit  en  latin  les 
«ers  d*Aratns ,  et  Ton  croit  que  ses  corrections  perfeo- 
tiomèrcBt  le  poème  de  Lucrèce. 

U  nous  a  donc  fallu  parcourir  lespace  de  dix-  sept 
iièdes  pour  trouver,  dans  la  multitude  des  hommes 
qm  oosaposent  le  genre  humain ,  le  seul  Ciccron  dont 
■oos  puissions  comparer  les  connaissances  avec  celles 
de  notre  illustre  auteur.  L  on  peut  dire,  s'il  m'est  per- 
mis de  m'ezprimer  ainsi ,  que  M.  de  Voltaire  valait 
seul  toute  une  académie.  U  y  a  de  lui  des  morceaux 
oà  Ton  croit  reconnaître  Bayle  armé  de  tous  les  argu* 
■aats  de  sa  dialectique  ;  d  autres ,  où  Ion  croit  lire 
Thacydide  :  ici,  c^est  un  physicien  qui  découvre  les 
tecreta  de  la  nature;  là,  cest  un  métaphysicien  qui , 
i*appnyant  sur  1  analogie  et  lexpérieuce »  suit  à  pas 


22  ÉLOGE  DE  VOLTAIRE 

mesurés  les  traces  de  LocKe.  Dans  d'autres  ouvrages , 
vous  trouvez  Témule  de  Sophocle;  là ,  vous  le  voyez 
répandre  des  fleurs  sur  ses  traces;  ici,  il  chausse  le 
brodequin  comique;  mais  il  semble  que  Télévation  de 
son  esprit  ne  se  plaisait  pas  à  borner  son  essor  à  égaler 
Térence  ou  Molière.  Bientôt  vous  le  voyez  monter  sur 
Pégase,  qui,  en  étendant  ses  ailes,  le  transporte  au 
haut  de  THélicon ,  où  le  dieu  des  muses  lui  adjuge  sa 
place  entre  Homère  et  Virgile. 

Tant  de  productions  différentes  et  d'aussi  grands 
efforts  de  génie  produisirent  à  la  fin  une  vive  sensation 
sur  les  esprits  ;  et  FEurope  applaudit  aux  talents  supé- 
rieurs de  M.  de  Voltaire.  Il  ne  faut  pas  croire  que  la 
jalousie  et  Ten vie  l'épargnassent  ;  elles  aiguisèrent  tous 
leurs  traits  pour  Faccabler.  Cet  esprit  d'indépendance , 
inné  dans  les  hommes ,  qui  leur  inspire  une  aversion 
contre  l'autorité  la  plus  légitime,  les  révoltait  avec 
bien  plus  d'aigreur  contre  une  supériorité  de  talents  à 
laquelle  leur  faiblesse  ne  put  atteindre.  Mais  les  cris 
de  l'envie  étaient  étouffés  par  de  plus  forts  applaudis- 
sements ;  les  gens  de  lettres  s'honoraient  de  la  connais- 
sance de  ce  grand  homme.  Quiconque  était  assez  phi- 
losophe pour  n'estimer  que  le  mérite  personnel ,  plaçait 
M.  de  Voltaire  bien  au-dessus  de  ceux  dont  les  ancê- 
tres ,  les  titres ,  Forgueil ,  et  les  richesses ,  font  tout  le 
mérite.  M.  de  Voltaire  était  du  petit  nombre  des  phi- 
losophes qui  pouvaient  dire:  Omnia  mea  mecum  porto. 
Des  princes,  des  souverains,  des  rois,  des  impéra- 
trices, le  comblèrent  des  marques  de  leur  estime  et  de 
leur  admiration.  Ce  n'est  pas  que  nous  prétendions 
insinuer  que  les  grands  de  la  terre  soient  les  meilleurs 
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jppcéciaieiirs  du  mérite,  mais  cela  prouve  au  moins 
<|iie  la  réputation  de  notre  auteur  était  si  généralement 
établie»  que  les  diefs  des  peuples,  loin  de  contredire 
la  Toîx  publique,  croyaient  devoir  s*y  conformer. 

Cependant,  coomiiB  dansce monde  le  mal  se  trouve 
partoot  mêlé  au  bien,  il  arrivait  que  M.  de  Voltaire, 
ffiwihle  à  Fapplaudissement  universel  dont  il  jouis* 
sait,  ne  Tétait  pas  moins  aux  piqûres  de  ces  insectes 
qui  croupissent  dans  les  fiuiges  de  THippocréne.  Loin 
(k  ks  punir,  il  les  immortalisait  en  plaçant  leurs  noms 
oUcurs  dans  ses  ouvrages.  Bfais  il  ne  recevait  d'eux 
que  des  édaboussures  légères ,  en  comparaison  des 
pcnécutâons  plus  violentes  qu'il  eut  à  souffrir  des  ec- 
Héfruttîques ,  qui ,  par  état ,  n  étant  que  des  ministres 
de  paix ,  n  auraient  dû  pratiquer  que  la  charité  et  la 
hifufciance  :  aveuglés  par  nnfiiux  aéle  autant  qu  abru- 
tis par  le  fimatisme,  ils  s'acharnèrent  sur  lui,  et  vou- 
InrcDi  Taocabler  en  le  calomniant.  Leur  ignorance  fit 
rrfcoocr  leur  projet;  faute  de  lumières ,  Us  confondaient 
les  idées  les  plus  claires;  de  sorte  que  les  passages  où 
noue  auteur  insinue  la  tolérance  furent  interprétés 
par  eux  oonune  contenant  les  dogmes  de  lathéisme. 
Et  ce  même  Voltaire ,  qui  avait  employé  toutes  les  res- 
de  son  génie  pour  prouver  avec  force  Texis- 
d*tm  dieu ,  s*entendit  accuser ,  à  son  grand 

ït ,  d*en  avoir  nié  Texisience. 
Le  fiel  cpie  ces  âmes  dévotes  répandirent  si  mal- 

it  siu*  lui  trouva  des  approbateurs  cfaex  les 
de  leur  espèce,  et  non  pas  chex  ceux  qui  avaient 

tcintiure  de  dialectique.  Son  crime  véritable 
ce  qu'il  n  a  voit  pas  làchementdéguisé  dans 
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son  histoire  les  -vices  de  laot  de  ponfi^  qui  ont  dés* 
bonoré  l'Église  ;  de  ce  r[u'il  avait  dit  avec  FVa-Paolo, 
avec  Fteury,  et  tant  d'autres ,  que  souvent  les  passions 
influent  plus  sur  la  conduite  des  prêtres  que  i'insjMra- 
tioD  du  Saint-Esprit;  que^ns  ses  ouvrages  il  ïns{Hre 
de  J'boireur  contre  ces  massacres  aboniniÂiles  qu^o 
feux  Eélea  faitcommeUre;  et  qu'enfin  il  traitait  avec 
mé|ms  ces  querelles  ininteUigibles  et  fnv<des  aax- 
quelles  les  théologiens  de  toute  secte  attachent  tant 
d'importance.  Ajoutcms  à  ceci.ponracheveroetablean, 
que  tous  les  ouvrages  de  M.  de  Voltaire  se  débitaient 
aussitôt  qu'ils  sntaieot  de  la  presse ,  et  que  dans  «e 
même  temps  les  évéqoes  voyaient  avec  un-saint  d^it 
leurs  mandements  rongés  des  vers ,  ou  pourrir  dans 
les  boulîqoes  de  leurs  libraires. 

Voilà  oMame  raisottDent  des  prêtres  imbécilesv  On 
leur  pardonneraiv  leur  bédse,  si  leurs' mauvais  syllo- 
gismes n'influaient  pas  sur  le  repos  des  particaliers; 
tout  ce  €[ue  la  vérité  oblige  de  dû-e ,  c'est  qu'une  aussi 
fausse  dialectique  suffit  pour  caractériser  ces  êtres  vils 
et  méprisables  qui ,  fesant  profession  de  captiver  l«ur 
raison ,  font  ouvertement  divorce  avec  le  b<Hi  sens. 

Puisqu'il  s'agit  ici  de  justifier  M.  de  Voltaire^  tious 
ne  devons  dissimuler  aucune  des  accusstioBs  dont  on 
le  chargea.  Les  cagots  lui  imputèrent  donc  enoore  d'a- 
voir exposé  les  sentiments  d'Épicure ,  de  Hobbes ,  «le 
VfoolHon ,  da  lord  Bt^ngbroke ,  et  d'antres  philoso- 
phes. Mais  n'estîl'  pas  clair  que,  loin  de  ibrtifin-  ces 
opiniOBs-par  ce  que  tout  antre  y  aurait  pu  ajouter,  il 
ic  contente -d'être  le  rapporteur  d'un  procès  dont  il 
ibandonncladécisionàses  lecteurs?  Et  de  plus,  si  la 
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crfegioB  m  pour  foodoBOAt  k  Térité,  ^iM-dle  à  ap- 
pAtmdet  de  toot  œ  qtM  le  waeammffs  pent  inveoter 
raoïre  elle?  M.  de  Voltaire  en  était  si  oonvainca,  qa*il 

I  qne  les  doutas  de  quelques  philosophes 
iponer  sur  les  iaspiratioas  diviau. 

i  plus  loiu,  conpams  la  asorale  répaa* 
due  dÊum  ses  ouvrages  à  ceUe  de  ses  persécuteurs  : 
Les  huuuae>  doivent  s'aimer  coosase  des  frères,  di^il  ; 
if«r  devoir  cet  de  s'aider  mutoeliement  à  joppoiter 
le  £mlsan  de  la  vie,  où  la  soauBe  des  manx  remporte 
Mr  ceHe  des  biens;  bura  opinions  sont  anssi  di£E6* 
nmes  que  leurs  physionomies;  loin  desepcrsécoter, 
{arteqo'ils  ne  pensent  pas  de  même ,  ils  doivent  se 
boraer  à  rectifier  le  jugement  de  ceux  qui  sont  dans 
IcffTcnry  par  le  raisonnement,  sans  substituer  aux  ar- 
;mKnis  le  fer  et  les  flammes;  en  un  mot,  ils  doivent 
•^csndaire  envers  lenr  prochain  ooouneîls  voudraient 
^'il  <n  nsèt  envers  eux.  Est-ce  M.  de  Voltaire  qui 

psrlePoneaipoerapdtresaintJean,  one8t«oekianga({e 
<ierÉfM(ple? 

Ctpposons  à  ceci  la  morale  pratique  de  Thypocrisie 
^  éa  iuix  sele;  eUe  s'exprime  ainsi  :  Exterminons 
nm  qui  ne  pensent  pas  ce  que  nous  voulons  qu'ils 
ffaieni,  accablons  ceux  qui  dévoilent  notre  ombi* 
tnaeinos  vices;  que  Dieu  soit  le  bouclier  de  nos  inî- 
«Més,  qoe  les  hommes  se  déchirent ,  que  k  sang 
cmk,  qnlmporte,  pourvu  que  notre  aatorité  s'ae* 
nwse?  Rendons  Dieu  implaGd>k  et  cruel ,  pour  que 
it  reeette  des  douanes  du  purgatoire  et  du  paradis 
■spaenie  nos  revenus. 

Voilà  eemme  la  religion  sert  souvent  de  prétexte 
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aux  passions  des  hommes ,  et  comme  par  leur  per- 
versité la  source  la  plus  pure  du  bien  devient  celle 
du  mal! 

La  cause  de  M.  de  Voltaire  étant  aussi  bonne  que 
nous  venons  de  lexposer ,  il  emporta  les  sufiirages  de 
tous  les  tribunaux  où  la  raison  était  plus  écoutée  que 
les  sophismes  mystiques.  Quelque  persécution  qu^il 
endurât  de  la  haine  théologale ,  il  distingua  toujours 
la  rdigion  de  ceux  qui  la  déshonorent  ;  il  rendait  jus- 
tice aux^éodésiastiques  dont  les  vertus  ont  été  le  vé- 
ritable ornement  de  l'Église  ;  il  ne  blâmait  que  ceux 
dont  les  mœurs  perverses  les  rendirent  Tabomination 
publique. 

M.  de  Voltaire  passa  donc  ainsi  sa  vie  entre  les 
persécutions  de  ses  envieux  et  Tadmiration  de  ses 
enthousiastes,  sans  que  les  sarcasmes  des  uns  Thu- 
miliassent,  et  que  les  applaudissements  des  aoti-es 
accrussent  Topinion  qu'il  avait  de  lui-même;  il  se 
contentait  d'éclairer  le  monde,  et  d'inspirer  par  ses 
ouvrages  l'amour  des  lettres  et  de  l'humanité.  Non 
content  de  donner  des  préceptes  de  morale ,  il  prê- 
chait la  bienfesanoe  par  son  exemple.  Ce  fîit  lui  dont 
l'appui  courageux  vint  au  secours  de  la  malheureuse 
fiunille  des  Calas;  qui  plaida  la  cause  des  Sirven,  et 
les  arracha  des  mains  barbares  de  leurs  juges  ;  il  au- 
rait ressuscité  le  chevalier  de  La  Barre ,  s'il  avait  eu 
le  don  des  miracles.  Il  est  beau  qu'un  philosophe-,  du 
fond  de  sa  retraite ,  élève  sa  voix ,  et  que  (humanité , 
dont  il  est  Torgane ,  force  les  juges  à  réformer  des  ar- 
rêts iniques.  Si  M.  de  Voltaire  n'avait  par-devers  lui 
que  cet  unique  trait ,  U  mériterait  d'être  placé  parmi 


PAE  LE  BOI  DE  PRUSSE.  37 

àeê  ▼éritaUcft  bienfrileiirs  de  Thii- 


Lft  philosophie  et  la  religion  enseignent  donc  de 
le  chemin  de  la  vertu.  Voyez  lequel  est  le 
chrétien ,  on  le  magistrat  qoi  force  cmdlement 
famille  à  s'expatrier ,  ou  le  philosophe  qui  la  re- 
•-*jedle  et  la  soutient;  le  juge  qui  se  sert  du  glaive  de 
U  ha  pour  aseassiner  un  étourdi ,  ou  le  sage  qui  veut 
«avter  la  vie  du  jeime  homme  pour  le  corriger;  le 
\  «lorrena  de  Calas,  on  le  protecteur  de  sa  famille  dé- 
filée? 

Voilà ,  messieurs ,  ce  qui  rendra  la  mémoire  de 
M.  de  Voltaire  à  jamais  chère  à  ceux  qui  sont  nés 
anec  «■  ooenr  sensihie  et  des  entrailles  capables  de 
voir.  Quelque  précieux  que  soient  les  dons  de 
,  de  Hmagination,  Télévatioo  du  génie ,  et  les 
connaissances ,  ces  présents ,  que  la  nature  ne 
prodigne  que  rarement,  ne  remportent  cependant 
§ar  les  actes  de  Thumanité  etde  la  hienfesance; 
les  premiers,  et  Ton  hénit  et  vénère  les  se- 


Qnelqoe  peine  que  j  aie,  messieurs,  de  me  séparer 
de  M.  de  Voltaire ,  je  sens  cependant  que  le 
approche  on  je  dois  renouveler  la  douleur 
vo«BS  cause  sa  perte.  Nous  lavons  laissé  tran- 
à  Femey  ;  des  aflhires  d'intérêt  rengagèrent  à 
à  Paris ,  oii  il  espéiait  venir  encore  as> 
à  temps  pour  sauver  qudques  débris  de  sa  fortune 
d  «ne  banqueroute  dans  laquelle  il  se  trouvait  enve- 
loppé. U  ne  voulut  pas  reparaître  dans  sa  patrie  les 
vides  ;  son  temps ,  qu'il  partageait  entre  b  phi- 
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losophie  et  les  belles-lettres ,  fournissait  un  nonobre 
d'ouvrages  dont  il  avait  toujours  quelques  uns  en  ré- 
serve: ayant  composé  une  nouvelle  tragédie  dont 
Irène  est  le  stijet ,  il  voulut  la  produire  sur  le  théâtre 
de  Paris. 

Son  usage  était  d'assujettir  ses  pièces  à  la  critique 
la  fins  sévère ,  avant  de  les  exposer  en  public.  Confor- 
mément à  ses  principes ,  il  consulta  à  Paris  tout  ce 
qu'il  y  avait  de  gens  de  goût  de  sa  connaissance ,  sa- 
crifiant un  vain  amour-pn^re  au  désir  de  rendre  ses 
travaux  dignes  de  la  postérité.  Docile  aux  avis  éclairés 
qu'on  lui  donna ,  il  ae  porta  avec  un  séle  et  une  ar- 
deur leingulièpe  i  la  correction  de  cette  tragédie  ;  il 
passa  des  nuits  entières  à  refondre  son  ouvrage  ;  et, 
soit  pour  dissiper  le  sommeil ,  soit  pour  ranimer  ses 
sens  y  il  fit  un  usage  immodéré  du  café  :  cinquante 
tasses  par  jour  lui  suffirent  à  peine.  Cette  liqueur ,  qui 
mit  son  sang  dans  la  plus  violente  agitation ,  lui  causa 
un  échaufFement  si  prodigieux  que ,  pour  calm^*  cette 
espèce  de  fièvre  chaude ,  il  eut  recours  aux  opiates , 
dont  il  prit  de  si  fortes  doses  que ,  loin  de  soulager 
son  mal ,  elles  accélérèrent  sa  fin.  Peu  après  ce  re- 
mède pris  avec  si  peu  de  ménagement  se  manifesta 
une  espèce  de  paralysie  qui  fut  suivie  du  coup  d  apo- 
plexie qui  termina  ses  jours. 

Quoique  M.  de  Voltaû-e  fût  d'une  constituticm  fied- 
ble  ;  quoique  le  diagrin ,  le  soud,  et  une  grande  ap- 
plication ,  aient  afiaibli  son  tempérament ,  il  poussa 
pourtant  sa  carrière  jusqu'à  la  quatre-vingt-quatrième 
année.  Son  existence  était  telle  qu'en,  lui  l'esprit  l'em- 
portait en  tout  sur  la  matière.  C'était  une  ame  forte 
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^  oHUMnkfoaic  sa  vigueur  à  mi  corps  pKsqoe  dia* 
pkaae:  «1  aiéBKNre  étail  étoniiaiite,  et  il  conserva 
iD«ies  le«  facultés  de  la  pensée  et  de  Timaginatioa 
•«M|Q*à  soo  dernier  sonpir.  Avec  quelle  joie  vous  rap- 
pto-Uerûje ,  messîears ,  les  témoignages  d*admiration 
H  de  raeoQBaissaoce  <{ue  les  Parisiens  fendirent  à  ce 
Tawi  hoamie  dorant  son  dernier  séjour  dans  sa  pa- 
trie! n  est  rare,  mais  il  est  beau  que  le  pubfic  soit 
f«|iBtable ,  et  qa*il  rende  justice  de  leur  vivant  à  ces 
^rr9  cxtiaordinaires  que  la  nature  ne  se  complaît  de 
que  de  loin  en  loin ,  afin  qu*ils  recneillent  de 
«mteniporains  mêmes  les  suffrages  qu^ils  sont 
d*obceair  de  la  postérité! 
L*oQ  devait  s^attendre  qu  im  homme  qui  avait 
employé  toute  la  sagacité  de  son  génie  à  célébrer  la 
jioire  de  sa  nation  en  verrait  rejaillir  quelques  rayons 
sor  Im-aiéme:  les  Français  Font  senti,  et,  par  leur 
artbousîasaae ,  ils  se  sont  rendus  dignes  de  partager 
it  hstre  que  leur  compatriote  a  répandu  sur  eux  et 
wr  le  iîêde.  Mais  crotrait-on  que  ce  Voltaire ,  auquel 
b  profiuie  Grèce  aurait  élevé  des  autels ,  qui  eût  eu 
dans  Rame  des  statues ,  auquel  une  grande  impéra- 
trice ,  protectrice  des  sciences ,  voulait  ériger  un  mo- 
à  Pétersbotu*g ;  qui  croira,  dis-je,  qu'un  tel 
pensa  manquer  dans  sa  patrie  d'un  peu  de  terre 
oouvrir  ses  cendres?  Eh  quoi  !  dans  le  dix-hui- 
siéde  «  où  les  liunières  sont  pliu  répandues  que 
y  où  Fesprit  philosophique  a  tant  fait  de  pro- 
grès ,  il  se  trouve  des  hiérophantes  plus  barbares  que 
ks  Hernies,  plus  dignes  de  vivre  avec  les  peuples  de 
b  Taprofamie  quau  milieu  de  la  nation  française! 


L 
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(qudqu'il  soit,  hélas!),  il  peut  dire,  ■  La  louange  que 

■je  t'ai  offerte  a  toajonrs  été  pure;  jamais  elle  ne  fut 

■  ni  souillée  par  l'intérêt ,  ni  exagérée  par  la  complai- 

■  sance  ;  et  comme  l'adulation  u'y  ajouta  rien  tabt  que 

■  tu  as  vécu ,  l'équité  n'en  retranchera  rien  quand  tu 
«  n'es  plus  \  ■ 

Je  vais  parcourir  cette  longue  suite  de  travaux  qui 
ont  rempli  la  vie  de  Voltaire.  L'éclat  de  ses  talents  pa- 
raîtra s'augmenter  de  celui  de  ses  sliccès,  et  l'intérêt 
qu'ils  inspirent  s'accroîtra  par  les  contradictions  qu'ils 
ont  éprouvées.  Cet  homme  extraordinaire  s'agrandira 
encore  plus  à  nos  yeux  par  cette  influence  si  marquée 
qu'il  a  eue  sur  son  siècle ,  et  qui  s'étendra  dans  la  pos- 
térité. En  considérant  sa  destinée,  nous  aurons  lieu 
quelqq^is  4e  plaindre  celui  qu'il  &udra  si  souvent 
admirH";  nous  reconnaîtrons  le  sort  de  l'humanité 
dans  l'homme  qui  s'est  le  plus  élevé  au-^kssus  d'elle. 
Ce  tableau  du  génie ,  bit  pour  rassembler  tant  de  le- 
9>ns  flt  tant  d'ftxemples ,  montrera  tout  ce  cpi'il  peut 
obtebûr  de  ^îre  et  renccworer  d'obstacles;  et)  en 
voyàttt.tout  oe  qu'il  peut  avoir  à  souffrir,  peut-être 
on  sentira  davantage  tout  ce  qu'il  faut  lui  pardonner. 

l^REMIÈRE  PARTIE. 

11  était  passéj.ce  «iécle  que  l'on  peut  appeler  celui 
de ia France,  puisqu'il  fut  l'époque  de  pos  grandeurs, 
«t  ^'il  ■  gardé  le  nom  d'ua  de  nos  monarques.  Déjà 
commenoôt  à  pâlir  cette  lumière  des  arts  qui  s'était 
levée  au  milieu  de  nous  et  répandue  dans.  TEurope  ; 
ses  clartés  tes  plus  brillantes  s'étaicat  toutes  éteintes 
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dju  U  Dnit  de  b  tombe.  La  mort  avait  frappé  les  hé* 
r» ,  les  artistes ,  les  écrivains.  Fénélon  avait  fini  ses 
jonn dans  lexil ;  la  cendre  de  Molière  n avait  trouvé 
qu'à  peine  où  reposer  obscurément;  Corneille  avait 
Hirvéco  cpiînze  ans  à  son  génie  ;  Racine  avait  lui-même 
Bin|iié  on  terme  an  sien  ;  et ,  enlevé  avant  le  temps , 
il  n'avait  rempli  ni  toute  la  carrière  de  son  talent ,  ni 
(vUe  de  la  vie.  Deux  hommes  seuls  alors  pouvaient 
nppder  encore  la  splendeur  de  cet  âge  qui  venait  de 
faùr.  On  eût  dit  que  Rousseau  avait  hérité  de  Des- 
prétoz  même  la  science  si  difficile  d^écrire  en  vers. 
L*aiiie  Iragiqne  de  Crébillon ,  après  avoir  jeté  quel*- 
fKS  Inenrs  sombres  dans  ^trée ,  et  les  plus  beaux 
traits  de  lumière  dans  Electre^  s'était  enfin  élevée  dans 
ttadsmû/eaux  plus  grands  effets  de  fart;  mais,  après 
cet  cAbrty  il  était  tombé  au-dessous  de  lui-même ,  il 
sp  donnait  plus  que  Sémiramis  et  Xerxès  ;  et  Rous- 
if4Q,  stur  nos  frontières ,  corrompant  de  plus  en  plus 
loQ  ityle ,  semblait  avoir  quitté  le  Parnasse  en  quit- 
tât la  France;  lorsqu^GEJfy^  et  la  Henriade^  qui  se 
•onirent  de  près ,  annoncèrent  au  monde  littéraire 
le  véritable  héritier  du  grand  siècle ,  celui  qui  devait 
'dt  Tomement  du  nôtre  y  et  qui ,  remarquable  par  la 
ktfdiesse  de  ses  premiers  pas ,  s'ouvrait  déjà  plus  d'un 
c^oain  vers  la  gloire. 

La  nature ,  que  nous  voulons  en  vain  assujettir  à 
rsnilbrmité  de  nos  calculs ,  et  qui  se  plaît  si  souvent 
>  W  démentir  par  la  diversité  de  ses  procédés  ;  la  na- 
ture, en  produisant  les  grands  hommes,  sait  varier 
««  aïoyens  autant  que  leurs  caractères.  Tantôt  elle 
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les  mûrit  à  loisir  dans  le  silence  et  Tobscurité  ;  et  les 
humains ,  levant  les  yeux  avec  surprise ,  aperçoivent 
tout-à-coup  à  une  hauteur  immense  celui  qu  ils  ont 
vu  long-temps  à  côté  d  eux;  tantôt  elle  marque  le  gé- 
nie naissant  d  un  trait  de  grapdeur  qui  est  pour  loi 
conune  le  signe  de  sa  mission ,  et  alors  elle  semble 
dire  aux  hommes,  en  le  leur  donnant.  Voilà  votre 
maître.  C'est  avec  cet  cdat  qu  elle  montra  Voltaire  au 
monde.  Destiné  à  être  extraordinaire  en  tout,  il  le  fut 
dès  son  en£EUice  ;  et ,  par  un  double  privilège ,  son  es- 
prit était  mûr  dès  ses  premières  années ,  comme  il  fut 
jeune  dans  ses  dernières.  A  peine  eut- il  fait  des  vers, 
qu'ils  parurent  être  la  langue  qui  lui  appartenait.  A 
peine  eut-il  reçu  quelques  leçons  de  ses  maîtres,  qu^ils 
le  crurent  capable  d'en  donner,  La  force  de  son  juge- 
ment rélevait  déjà  au-dessus  de  ses  contemporains , 
lorsqu'à  dix-huit  ans  il  conçut,  malgré  l'exemple  de 
Corneille  et  la  contagion  générale,  que  l'amour  ne  de- 
vait point  se  mêler  aux  horreurs  du  sujet  d'OEdipe;  et , 
s'il  fut  forcé  de  céder  au  préjugé ,  le  courage  qu'il  eut 
de  se  condamner  sur  cette  faute  involontaire  était  une 
nouvelle  espèce  de  gloire,  celle  de  l'homme  supé- 
rieur, qui  instruit  les  autres  en  se  jugeant  lui-même. 
C'était  quelque  chose  sans  doute  de  l'emporter  sur  un 
ouvrage  que  défendait  le  nom  de  Corneille  ;  mais  qu^il 
était  beau  surtout  de  balancer  Sophocle  dans  l'un  de 
ses  chefs-d'œuvre;  d'annoncer,  dès  le  premier  mo- 
ment, ce  goût  des  beautés  antiques  que  Racine  n'eut 
qu'après  plusieurs  essais  ;  enfin  de  posséder  de  si 
bonne  heure  le  grand  art  de  l'éloquence  tragique! 
Tout  se  réunit  alors  pour  faire  de  ce  brillant  coup 
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i  le  présage  des  plus  hantes  destinées  :  Corneille 
,  Sopbode  égalé,  la  scène  française  relevée, 
Tcwie  déjà  avertie  et  poussant  un  long  cri ,  comme 
le  momêtrt  qui  a  senti  sa  proie  ;  la  voix  des  hommes 
nommant  un  successeur  à  Racine  ;  enfin ,  au 
de  tant  d^honnenrs ,  le  jeune  auteur  s  élevant, 
par  Taveu  de  ses  fiiutes ,  au-dessus  de  son  propre  ou- 
uagt  ce  à  la  hauteur  de  Tart. 

La  mnse  de  Tépopée  avait  paru  Jusque-là  nous  être 
cncwe  étrangère  ;  et  même ,  dans  ce  siècle  mémo- 
rable ,  ob  il  semblait  que  la  gloire  n^eût  rien  à  refuser 
•  Lavis  XIV  et  à  la  France ,  c^était  la  seule  exception 
qu'elle  cAt  mise  à  ses  laveurs.  On  en  accusait  à-la-fbis 
ft  le  génie  de  notre  langue  et  celui  de  notre  nation. 
Vokaire  conçut  à  vingt  ans  le  projet  lie  venger  Fun  et 
I  mtre.  Cette  heureuse  audace  de  la  jeunesse ,  qu'ani- 
■art  cBoore  en  lui  le  sentiment  de  ses  forces ,  ne  fut 
épouvantée  par  tant  d  exemples  faits  pour  le 
'.  An  milieu  de  toutes  les  voix  du  préjugé 
TOI  hû  criaient ,  Arrête ,  il  entendit  la  voix  plus  impé- 
cc  plus  forte  du  talent  créateur ,  qui  lui  criait , 
;  et,  guidé  par  cet  instinct  irrésistible  qui  repousse 
timide,  il  8*abandonna  sans  crainte  sur 
inconnue ,  dont  on  ne  racontait  que  des  nau- 
Il  trouva  cette  terre  ignorée  où  nul  Français 
alMirdé  avant  loi  ;  et ,  tandis  qu  on  répétait  en« 
de  tonte  part  que  nous  n  étions  pas  foits  pour 
,  la  France  avait  un  poème  épique. 
Je  tasa  que  la  critique  s  est  élevée  contre  le  choix 
'  ■■  sojet  trop  voisin  de  nous  pour  permettre  i  Tau* 
'^«r  la  raaaonrce  séduisante  des  fictions.  On  a  dit,  et 

1. 


I 
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Don  sans  fondement,  que  pour  nous  l'épopée  doit  être 
placée  dans  ce  favorable  éloîgnement,  dans  cette  per^ 
spective  magique  d'où  naît  rillusîon  de  tous  les  arts; 
que  la  muse  épique  oe  doit  nous  apparaître  que  dans 
le  lointain,  couverte  du  voile  des  allégories,  entourée 
du  cortège  des  fab\ea ,  ainsi  que  d'un  nuage  religieux , 
d'où  sa  voix  semble  sortir  plus  imposante  et  plus  ma- 
jestueuse, comme  ces  divinités  antiques ,  cachées  dans 
la  sombre  horreur  des  forêts ,  semblaientplus  augostes 
et  plus  vénérables,  i  mesure  qu'on  les  adoraitde  plus 
loin. 

Je  ne  rejetterai  pointces  idées  fondées  sur  le  pouvoir 
de  l'imagûiation;  mais  aussi  quel  Français  peut  repro- 
cher à  Voltaire  d'avoir  choisi  Henri  IV  pour  son  héros? 
N'eut-il  pas,  au  moins  pour  ses  conaioyens,  le  mérite 
si  précieux  d'avoir  chanté  le  seul  de  leui-s  rois  dont  la 
gloire  soit  devenue  pour  ainsi  dire  populaire?  n'ent-il 
pas  pour  les  connaisseurs  de  toutes  les  nations  cet 
autre  mérite  si  rare  de  suppléer  par  des  beautés  nou- 
velles &  celles  qui  lui  étaient  interdites?  C'est  là  ipi'il 
déclare  àlatyrannie,auxpréjugés,à  la  superstition, 
au  fanatisme ,  cette  haine  inexpiable ,  cette  guerre  géné- 
reuse qui  n'admit  jamais  ni  traité  ni  trêve,  et  qui  n'a 
eu  de  terme  que  celui  de  sa  vie.  Pour  la  première  fois 
l'humanité  entendit  plaider  sa  cause  en  beaux  vers,  et 
vit  ses  intérêts  confiés  à  FéloqueDce  poétique.  Celle-ci 
avait  plus  d'une  fois  consacré  dans  Louis  XIV  les  vic- 
toires remportées  sur  le  monstre  de  l'hérésie,  victoires 
trop  souvent  déshonorées  par  la  violence ,  et  que  la  re- 
ligion même  a  pleurées  ;  Voltaire  lui  a|^>rit  à  célâuvr 
d'antres  triomphes,  ceux  de  la  raison  stu*  le  monstre 
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Je  1  uitoléraiioe  :  triomphes  purs,  et  qui  ne  coûtent  de 
knses  qu  rux  ennemis  du  genre  humain. 

Des  Tentés  d'un  autre  ordre  ont  paru  dans  ce  même 
owmge  revêtues  des  couleurs  de  b  poésie,  Uranie  s'est 
rtnanëe  de  parler  la  même  langue  que  Calliope.  Ce 
■Vtait  pas  Lucrèce  chantant  les  erreurs  d'Épicure; 
it  les  grands  secrets  de  la  nature,  long-temps 

los  et  récemment  découverts ,  tracés  dans  le  style 
de  Tépopée  avec  autant  d'exactitude  qu'ils  auraient  pu 
rétre  sous  le  compas  de  la  philosophie  ^  Dans  le  même 

,  et  par  un  effet  de  la  même  magie,  il  chantait 


I0  Mnff  nvalff ,  je  fit  Sn  à  UrasM,  en  periaoi 


(à  qai  d'aillean  je  ne  dois  que  <le<  remcrcieineiiU  du 
irè»  aTama^eos  i|D*il  rendit  de  U  pièce  dent  le  Mereure)  ob- 
féio^  étmit  trop  exeluufy  et  que  tjuerèce  et  Pope ,  «wenl 
mmmeuijmit  pmHer  Urumi»  em  fcf— r  «m.  I^  remwque  te- 
,  •û  céc  M  ifsetiiott  de  ircniét  Morales  et  anétapliymiaos. 
Ucs  est  été  Irailée»  par  Pope  d*aiie  manière  snpMenre;  mais  il  atl 
n  ^temiom  ém  système  de  Newton,  et  par  consé<|iient  de  physique. 
I  Ml  «rm  qne  Lncrèce  a  mis  en  vers  celle  d'Épicnre;  mais  cette  phi- 

ne  hû  a  ^ère  fourni  qoa  des  ^rcrs  dnrs  et  rabo- 
ne  serait  point  an  raqg  de»  inoiinmanti  précteos 
dt  faamfniltf ,  s'il  n  j  enl  joint  de»  moreoanx  de  poésie  morale  on 
fc'iiiytiia  qni  en  ont  lût  le  waétiu.  An  contraire  dans  U  Uen^ 
"««dr,  c'ert  noe  beanté  ak«ohiment  neuve  que  le  «y^tème  planrf  «ire 
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en  vers  sublimes  les  merveUles  révélées  à  Newton ,  le 
principe  universel  qui  meut  et  attire  les  corps ,  la 
grande  révolution  des  mondes  dans  la  carrière  de  Tes- 
p^ce  et  de  la  durée.  Il  étalait  sous  des  pinceaux  avant 
lui  inpqnnus  aux  muses  Téclatant  tissu  ^e  la  robe  du 
soleil  et  les  rayons  de  sa  lumière  >  ;  et  cette  poésie  était 

de  Copernic  et  rattracûon  de  Newton,  détailles  en  très  beaux  Ters^ 
e\  avec  des  expressions  exactes,  en  même  temps  que  maçnificpies  : 

Pans  le  centre  éclatant  de  ces  orbes  immenses. 

Qui  n'ont  pu  nons  cadier  leur  marche  et  leurs  distances. 

Lait  cet  sftre  dv  jour  par  Dieu  même  allnmé , 

Qui  tonme  sntoor  de  soi  sur  son  axe  enflammé. 

De  Im  partent  sans  fin  des  torrenti  de  lumière; 

n  donne  en  se  montrant  la  vie  à  la  matière , 

^  dispense  Içs  jours,  les  saisons,  et  les  ans , 

A  des  mondes  divers  antonr  de  hn  flottanu. 

Ces  astres  assenris  à  b  loi  «jni  les  presse, 

S'attirent  dans  leur  course,  et  s'ëTÎtent  sans  cesse , 

£t,  serrant  Fnn  il  l'autre  et  de  régie  et  d'appui , 

Se  prêtent  les  clartés  ^'ils  reçoivent  de  hxi. 

Par-deli^  tous  les  cicnz ,  le  Dien  des  cieuï  réside ,  etc. 

Cest  là  sans  dente  mêler  le  snblime  de  la  poéiie  «ut  principes  de 
la  pins  sMne  physique;  et  <{ui  a  eu  ce  mérite  avant  Voltaire?  Ce  mé- 
rite se  trouve  à  un  degré  encore  plus  étonnant  dans  le  discours  en 
vers  adressé  à  madame  du  Ghâtelet,  à  la  tête  des  Éléments  de  New- 
ton. 11  n*y  a  point  de  morceau  pareil  dans  aucune  langue  connue. 

'  Voyes  dans  la  dédicace  de» Éléments  de  Newton^  citée  ci-dessus, 
cet  yers  admiraliles  : 

Il  découvre  à  mes  yeux,  par  une  main  savante , 
De  Fastre  des  saisons  la  robe  édncelante  : 
L'émeraude ,  Tasur,  le  pourpre ,  le  ruhis , 
Sont  rinmortel  tissu  dont  hriUent  ses  habits. 
Chacon  de  ses  rayons*  dans  sa  substance  pnre. 
Porte  en  soi  les  cooleurs  dom  se  peint  la  nature  ; 
El ,  ronfbndns  ensemble ,  ils  éclairent  nos  yeus , 
Us  animent  le  monde ,  ils  remplissent  les  cieus. 
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modéie,  comme  les  découvertes  de  Newton 
ctaient  sans  exemple. 

âTec  des  beautés  si  neuves  et  si  frappantes ,  avec 
l'iméréc  attaché  an  nom  du  héros,  avec  un  style  tou- 
jours élégant  et  harmonieux ,  tour-à-tour  plein  de  force 
ou  de  charme,  fiaint-il  s^étonner  que  la  HemriaJe,  quoi* 
qœ  destituée  de  Tandenne  mythologie,  ait  triomphé 
de  tontes  les  attaques,  se  soit  encore  afiermie  par  le 
temps  dans  Topinion  des  connaisseurs ,  et  soit  devenue 
an  oavrage  national?  L'honneur  d avoir  fait  le  seul 
pocne  épique  dont  notre  langue  se  glorifie  n'est  peut- 
Hre  pas  encore  la  récompense  la  plus  flatteuse  que 
1  anteur  ait  obtenue.  Il  eut  le  plaisir  de  voir  que  son 
ouvrage  avait  ajouté  quelque  chose  à  cet  amour  si  vrai 
que  les  Français  gardent  à  la  mémoire  du  meilleur  de 
Imrs  rots.  On  s'est  accoutumé  à  joindre  ensemble  les 
aoms  au  poêle  et  du  héros.  Quel  honorable  assem- 
blage !  et  n'est-ce  pas  une  immortalité  bien  douce  que 
celle  qa*on  partage  avec  Henri  IV? 

Mais  s'il  était  difficile  d'atteindre  le  premier  parmi 
ooos  jusqu'à  l'épopée,  il  l'était  peut-être  encore  plus 
de  trouver  une  place  parmi  les  deux  fondateurs  et  les 
deux  maîtres  de  la  scène  française  qui  semblaient  n*y 
pouvoir  plus  admettre  que  des  disciples,  et  non  pas 
des  coocorrents.  L'opinion ,  aussi  empressée  à  resser- 
mr  les  limites  des  arts  que  le  génie  est  ardent  à  les  recu- 
ler,  si  prompte  à  donner  des  rivaux  aux  grands  hom- 
mes vivants ,  mais ,  dès  qu'ils  ne  sont  plus ,  si  lente 
A  leor  reconnaître  des  successeurs  ;  l'opinion ,  qui  s'as- 
Med  comme  un  épouvantail  à  l'entrée  du  champ  où  le 
tilcnt  va  s  élancer,  oppose  à  ses  premiers  pas  une  bar- 
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rière  cpii  lui  coûte  souvent  plus  à  renverser  que  la  car- 
rière ne  lui  coûte  ensuite  à  parcourir.  Bien  n'était  plus 
à  respecter  que  Tadmiration  qui  consacrait  les  noms 
de  Corneille  et  de  Racine  ;  mais  rien  n'était  plus  à  crain- 
dre que  le  préjugé,  qui  renfermait  dans  la  sphère  de 
leurs  travaux  Fétendue  de  Tart  dramatique.  Quelque 
difficulté  qu  il  y  ait  à  revenir  sur  un  sujet  presque 
épuisé,  la  gloire  du  grand  homme  que  je  célèbre  m^o- 
blige  de  jeter  un  coup  d'ceil  sur  ceux  qui  lont  précédé. 
Gomment  pourrai-je  retracer  ce  qu  a  fait  Voltaire,  sans 
rappeler  ce  qui  a  été  fait  avant  lui?  Gomment  mesurer 
ses  pas  dans  la  lice ,  sans  y  rechercher  les  traces  de  ses 
prédécesseurs? 

Écartons  d  abord  ces  préventions  générales ,  si  va- 
guement conçues  et  si  légèrement  adoptées;  ces  idées 
si  exagérées  de  Finfluence  des  mœurs  et  du  siècle  sur 
les  fruits  du  génie,  qui  lui-même  en  eut  toujours  une 
bien  plus  marquée  sur  ce  qui  Fenvironnait,  et  qui  est 
plus  fait  pour  donner  la  loi  que  pour  la  recevoir.  Je 
conçois  sans  peine  que  la  lecture  d'un  écrivain  tel  que 
Gorneille ,  la  représentation  de  ses  tragédies ,  ait  accou- 
tumé la  classe  la  plus  choisie  de  ses  concitoyens  à  pen- 
ser et  à  parler  avec  noblesse;  que  Racine  leur  ait  ap- 
pris à  mettre  plus  de  délicatesse  et  de  pureté  dans  leurs 
sentiments  et  dans  leurs  expressions;  mais  je  ne  crois 
point  que  les  troubles  de  la  fronde  aient  fait  naître  la 
tragédie  de  Cinna^;  que  les  chansons  contre  Mazarin 

'  H  serait  inutile  de  dissimuler  que  ces  îd^s,  <)ui  me  paraissent 
àénJéeê  de  fondement,  ont  été  renouvelées  dans  le  discours  de 
M  Ducis ,  d'ailleurs  rempli  de  beautés  supérieures.  En  lui  rendant 
toute  la  justice  qu*il  mérite,  et  que  je  lui  ai  déjà  rendue  ailleurs,  je 
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ërdllé  le  talent  qui  a  produit  les  Hotaees ,  ni  qu  il 
j  €éc  tien  de  commun  entre  les  harangues  du  ooadju- 
mr  ce  les  soènes  de  Sévère  et  de  Pauline. 

Je  ne  croîs  pas  davantage  que  la  cour  de  Louis  XIV 
.ut  mis  dans  la  main  de  Racine  le  pinceau  qui  a  tracé  la 
cxmr  de  Néron  ;  que  les  Ciblasses  d*ua  grand  roi ,  les 
intrigues  de  ses  maltresses  et  de  ses  favoris ,  Tesprit  de 

,  aient  inspiré  la  muse  qui  a  peint  les  éga- 
de  Phèdre  »  les  fureurs  d'Hermione ,  et  la  vertu 


wr  obtcrrer,  pour  fiiitMt  de  U  rente  y  que  les  dëfinitioiu 
•?•  è  wmte  ém  talcoi  trafH|iie  de  ComeîUe,  de  Racine,  de  Oâ>iUoB, 

<fne  réflécluefly  et  phu  MUantet  que  solides.  •  Cor- 
s  ^•il,  fit  la  tragédie  de  ta  nation...  Racine  fit  la  tragédie  de 

•  la  rvnr  de  Loois  XTV  ;  Grébillon  fit  la  tragédie  de  son  caractère  et 

•  ir  •■•  géaie.  •  Ces  résoltau  penrent  paraître  éblouissants;  mais 
plotôl  «ae  recherche  d'antithèses  qn^nn  jngement  sain 

f?  Q«cl  rapport  y  a-t-il  entre  la  nation  française,  même  du 
d«  CoraeîOe,  et  le  génie  de  cet  érrivain?  et  comaBcnt  l'on  an- 
le  caractère  de  fantre?  ITa-t-on  pas  dit  arec  bea»> 
qQ*il  semblait  que  Gometlle  fbt  né  Romain  ,  et  qu*il 
f?  et  dans  quel  temps  les  Français  ont-ils  ressemblé  aux 
i  mmK  îneonséqnences,  ans  folies,  aux  ridicules 
nous  serions  redevables  de  Cinnm  et  des  Horaceti 
U€m  le  rapport  le  plus  éloigné  entre  le  caractère  de  ces 
et  sublimes,  et  Tesprit  léger  et  follement  fac- 
des  FraBçaia  de  ce  temps-là?  Comment  cette  fermentation  pas- 
épidémie  poUtiqne,  qui  ne  dura  qu'un  moment,  et  qui 
hi  iiMpIsi^i  anasitèt  par  fidolétrie  prodiguée  à  Louis  XiV,  au- 
drodé  le  genre  de  tragédie  qu*a  choisi  Corneille,  Corneille 
long  trwps  ne  fit  qu'imiter  les  Espagnols,  et  qui,  de* 
fas  Cimmm  i«aqa*à  J^édUs ,  eut  constamment  la  même  trempe  de 
r"Hr ,  la  mêsne  tournure  d*idées  et  de  style ,  à  des  époques  très  dif- 
»'  El  il  plus  vraisemblable  que  Racine  n*ait  écrit  que  pour  la 
\jBmm  XfV,  Racine,  nourri' de  la  lecture  des  anciens,  ido- 
Gevrs,  évidemment  fsrmé  par  eux,  épris  d'Euripide  et  de 
^■*'  I     *■*"—»  Corneille  féuit  de  Lncain  et  de  Séoéque;  entraîne 
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de  Burrhus;  et  si  le  faible  sujet  de  Bérénice  fut  traité 
pour  plaire  à  une  princesse  aimable  et  malheurease, 
souvenons^ious  que  le  sévère  Corneille  eut  la  même 
condescendance  y  bien  plus  dangereuse  pour  loi  que 
pour  son  jeune  et  fortuné  rival. 

Revenons  donc  à  la  vérité,  et  ne  voyons  surtout 
dans  les  ouvrages  des  grands  écrivains  que  la  trempe 
de  leur  caractère ,  qui  toujours  détermina  plus  ou 
moins  celle  de  leur  génie.  Avec  une  ame  élevée  et  une 


par  la  pureté  de  son  goût  yen  les  peintres  de  la  nature,  coosme  Cor» 
Deille  Tëtait  par  son  caractère  vers  tout  ce  qui  était  s^rand,  on  res- 
semblait à  la  grandeur?  Comment  d*ailleurs  se  permet-on  de  rétrécir 
i  ce  point  la  sphère  d'un  esprit  tel  que  celui  de  Racine? Quoi!  ^n- 
dromaque,  Phèdre^  Iphigénief  JlkaHe,  ces  chels-d'œuTre  faits  pour 
toutes  les  nations  éclairées  ne  seraient  que  les  tragédies  de  la  ecmr  d€ 
Louis  2CIFI  Et  pourquoi  n'aocorderait-on  pas  à  Racine  ce  qa*oa 
donne  à  Grébillon?  Celui-ci,  dàt-on^  fit  la  tragédie  de  son  caractère 
et  de  son  génie.  Je  n*ex.amine  point  si  cette  manière  de  parier  est  bien 
exacte;  j'entends  ce  que  Fauteur  a  touIu  dire,  et  cela  me  snffic  Oai 
sans  doute  Crébillon  a  puisé  ses  ouvrages  dans  son  génie ,  et  leur  m. 
donné  la  teinte  de  son  caractère;  et  en  cela  il  a  fait  comme  Racine 
et  Corneille;  et  Voltaire  a  fait  comme  tous  les  trob.  Voilà  la  vérité, 
et  M.  Ducis  Fa  reconnue  lui-même,  lorsqu'il  rappelle,  dans  un  autre 
endroit  de  son  discours,  ce  principe  généralement  admis  par  tons 
ceux  qui  ont  réfléchi  sur  les  arts  ;  qne  «  le  caractère  particulier  que 
m  leur  imprime  un  grand  homme  dépend  toujours  de  Fempreinte  ori- 
m  ginale  et  primitive  qu*il  a  reçue  des  mains  de  la  nature,  a 

Au  reste,  je  le  répète;  forcé  de  combattre  en  ce  point  un  de  mes 
confrères  dont  fhonore  le  plus  les  talents,  si  je  le  èontredis  sur  des 
idées  essentielles  an  sujet  qne  je  traite,  je  ne  puis  m*en  consoler  qu'en 
le  remerciant  encore  de  Feztréme  plaisir  que  m*a  fait  son  discours , 
qui  m'aurait  fait  tomber  la  plume  des  mains,  si  cet  ouvrage  n'avait 
été,  pour  ainsi  dire,  voué  d'avance  à  la  mémoire  d'un  grand  homme, 
à  qm  même  je  fais  de  cette  manière  un  sacrifice  de  phu,  cehii  de 
mon  amoor-propret 
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farte.  Corneille  donna  *à  la  tragédie  fran- 
çaise Ténergie  de  ses  sentim«its  et  de  ses  idées.  Le 
de  la  pensée  Ait  sa  qualité  disdnctive;  Fabos 
it  (iic  son  défaut  principal.  Ainsi  Tex- 
;rt->»ion  de  la  grandeur,  la  noblesse  des  caractères,  la 
prension  dn  dialogue,  cette  espèce  de  force  qui  con- 
«Mt  a  nÎTre  le  jeu  compliqué  d^une  multitude  de  res- 
iom«  oosune  dans  HétacUus  et  Rodogune;  cette  antre 
mrce  beaucoup  plus  henrense,  qui  amène  de  grand* 
•-tteu  par  des  moyens  simples ,  comme  dans  Cinna  et 
ici  Bontm:  voilà  le  genre  de  mérite  qu'il  signala  sur 
ic  tkéàue  dont  il  fut  le  père.  Racine ,  né  avec  une  ima* 
yAition  tendre  et  flexible ,  Tesprit  le  plus  j  uste ,  le  goût 
«piusdéUcat,  nous  oflfrit  la  peinture  la  plus  vraie  et 
a  plot  apprafaodie  de  nos  passions.  Il  régna  surtout 
pv  k  cbanne  d*un  style  dont  un  siècle  entier  n*a  pas 
9oan  snfB  à  découvrir  toutes  les  beautés.  Il  renou- 
«ciadans  Tart  des  vers  cette  perfiection  qui,  avant  lui, 
savaa  Clé  comme  que  de  Virgile;  et,  joignant  la  sa- 
^naednplan  à  celle  des  détails,  il  est  demeuré  le  mo- 
ndes écrivains. 

Je  B*écarte  encore  ici  des  sentiers  battus  ;  et  malgré 
4  fioateme  et  le  préjugé ,  je  n'associerai  point  aux  deux 
'•«■iti  rares  qui  se  portegeaient  la  scène  avant  Vol* 
'^tt  on  écrivain  qui  eut  du  génie  sans  doute,  puisqu*il 
^faa  ffWiBwtfle,  mais  que  trop  de  défauts*  excluent 
^nagdes  maîtres  deTart;  et  je  ne  parlerai  de  Gré* 
'•^  qoe,  lorsque  racontant  les  injustices  de  Tenvie, 
.*  (sppdlerai  les  rivaux  trop  faibles  qu  elle  se  fit  un 
"1  oacl  d*apposer  lonr-à-tour  à  celui  qui  n  eut  plus 
>  nrd  y  du  moment  où  il  eut  donné  Zaïre, 
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Mais  avant  de  parvenir  à  cette  époqae ,  qui  est  ceLie 
de  sa  plus  grande  force ,  observons  ce  qui  Farréta  dans 
ses  premiers  efforts,  et  ce  que  le  caractère  et  le  bon- 
heur de  son  talent  lui  permirentd'ajouter  a  un  art  déjâi 
porté  si  haut  avant  lui. 

Tout  écrivain  est  d'abord  plus  ou  moins  entraîné 
pur  tout  ce  qui  Ta  précédé.  Cette  admiration  sensible 
pour  les  vraies  beautés ,  si  prompte  et  si  vive  dans  ceux 
qui  sont  faits  pour  en  produire  eux-mêmes ,  les  conduit 
de  Tenthousiasme  à  l'imitation;  et  c'est  le  premier 
hommage  que  rend  aux  grands  honunes  celui  qui  est 
né  pour  les  remplacer.  Un  peintre  prend  d'abord  la 
touche  de  son  maître ,  avant  d'en  avoir  une  qui  lui  soit 
propre;  et  les  plus  fameux  écrivains  ont  suivi  des  mo- 
dèles avant  d'en  servir.  Molière  commença  par  nous 
apporter  les  dépouilles  du  théâtre  italien ,  avant  d'éle- 
ver sur  le  nôtre  des  monuments  tels  que  le  Tartafk  et 
le  Misanthrope,  Corneille,  déjà  si  grand  dans  U  Cid^ 
était  cependant  encore  l'imitateur  des  Espagnols^ 
avant  d'avoir  produit  les  compositions  originales  de 
Cinna  et  des  Horaces ,  marquées  de  l'empreinte  d'un 
esprit  créateur.  Racine,  si  difiFérent  de  Corneille, 
diercha  pourtant  à  l'imiter  dans  ses  deux  premières 
tragédies,  jusqu'au  moment  où  son  génie  s'empara  de 
lui ,  et  lui  dicta  son  chef-d'œuvre  A^Andromaque ,  dont 
les  Grecs  pouvaient  réclamer  le  sujet,  mais  dont  Texé- 
cution  donnait  la  première  idée  d'un  art  également 
inconnu  aux  anciens  et  aux  modernes.  Voltaire ,  con- 
stant admirateur  de  Racine,  afFecta  de  se  rapprocher 
de  sa  manière  dans  ÛE^^  et  dans  Mariamne;  mais  en 
même  temps,  doué  par  la  nature  d'une  fiicilité  prodi- 
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à  saisir  tous  les  tons  et  à  profiter  de  tous  les 
cspriu,  en  oonsenraotla  marque  particulière  du  sien, 
il  lana,  dans  Brutus  et  dans  la  Mort  de  César ^  contre 
rdf^ratioo  et  Ténergie  de  Corneille;  et,  ce  qui  est  très 
marqnable,  il  soutint  mieux  ce  parallèle  que  celui 
Je  k  perfection  de  Racine. 

La  littératnre  anglaise ,  qtii  commençait  à  être  con- 
ane  cd  France ,  et  qu'il  fîit  un  des  premiers  à  étudier, 
lat  donna  aussi  des  pensées  nouvelles  sur  la  tragédie.  Il 
di^tingnadanscetamasinfbrmedliorreurs  etd'extrava> 
.Tiaoes  des  traits  de  force  et  des  lueursdevérité;  comme 
M  fond  des  abtmcs  où  lavarice  industrieuse  va  cher- 
dicr  les  métaux  on  aperçoit  parmi  le  sable  et  la  fange 
I  or  hntt  qui  doit  servir  aux  merveilles  que  fait  naître 
U  makk  de  Tartiste.  Le  spectre  XHamkt  amena  sur  la 
le  spectre  d^Éryphik ,  qui  ne  réussit  pas  alors , 
qui  depuis  a  produit  dans  Sémiramis  un  des  plus 
efiets  de  la  terreur  et  de  Tillusion  théâtrales. 

Enfin ,  après  désossais  multipliés ,  parvenu  à  cet  âge 
oa  vn  esprit  heureux  s  est  affermi  par  lexpérience , 
«ns  être  encore  refroidi  par  les  années ,  riche  à-la-fois 
if%  scooors  de  l'étranger  et  des  trésors  de  Tantiquité, 
n  lavé  par  ses  réflexions ,  ses  succès ,  et  ses  disgrâces , 
^  ottaire  est  en  état  d'interroger  en  même  temps  et  lart 
ft  «on  génie  ;  et ,  du  point  où  tous  les  deux  sont  mon* 
tes .  il  lève  la  vue ,  et  découvre  d'un  regard  sûr  et  vaste 
^  AMpiM  il  peut  les  élever  encore.  Une  imagination  ar- 
dente et  passionnée  lui  montre  de  nouvelles  ressources 
ima  le  pathétique  ;  et  ses  vues  justes  et  lumineuses 
^  il  porte  dans  tons  les  arts  lui  apprennent  à  fortifier 
'vfai  dn  théâtre  par  lalliance  de  la  philosophie.  Des 
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effets  plus  profoiids ,  plus  puissants,  plus  variés  à  tirer 
de  la  terreur  et  de  la  pitié  ;  des  mœurs  nouvelles  à  éta- 
ler sur  la  scène,  en  soumettant  toutes  les  nations  au 
domaine  de  la  tragédie  ;  un  plus  grand  appareil  de  re- 
présentation à  donner  à  Melpoméne,  qui  exerce  une 
double  puissance  quand  elle  peut  frapper  les  yeux  en 
remuant  les  cœurs  ;  enfin  les  grandes  vérités  de  la  mo- 
rale, mêlées  habilement  à  Tintérêt  des  grandes  ^ma- 
tions :  voilà  ce  que  Tart  pouvait  acquérir,  voilà  ce  que 
Voltaire  a  su  lui  donner. 

Il  s  avance  dès -lors  dans  la  carrière  du  théâtre 
comme  dans  un  champ  de  conquête ,  et  tous  ses  pas 
sont  des  triomphes.  Y  en  eut-il  jamais  de  plus  écJatant 
que  celui  de  Zàvre?  Ce  moment  marqua  dans  la  vie  de 
Voltaire  comme  Andromaque  dans  celle  de  Bacine , 
comme  k  Cid  dans  celle  de  Corneille  ;  et  observons 
celle  râigularité  qui  peut  donner  lieu  à  plus  d'une  ré- 
flexion ,  que ,  du  côté  de  rintérét  tragique ,  aucun  des 
trois  n'est  allé  plus  loin  que  dans  Touvragequia  été 
pour  chacun  d'eux  le  premier  sceau  de  leur  supério- 
rité. Corneille  n'a  rien  de  plus  touchant  que  le  Cid; 
Racine,  quAndromat/ue ;  et  Voltaire,  que  Zàire,  Se- 
rait-ce que  la  perfection  du  pathétique  fût  celle  où  le 
génie  atteint  plus  aisément?  ou  plutôt  n'est-ce  pas 
qu'/cn  efFet  il  y  a  des  sujets  si  heureux  que ,  lorsqu'il  les 
a  rencontrés,  il  doit  les  regarder,  non  pas  comme  le 
dernier  terme  de  ses  efforts ,  mais  comme  celui  de  son 
bonheur? 

Zaïre  est  la  tragédie  du  cœur  et  le  chef-d'œuvre  de 
Tîntérét.  Mais  à  quoi  tient  cet  attrait  universel  qui  en . 
a  (ait  l'ouvrage  de  préférence  que  redemandent  les 
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specatcors  de  tout  âge  et  de  touie  condition?  Aundt- 

00  cm  qu^après  Racine  on  pût  sur  la  scène  ajouter 
^jnebpe  chose  aux  triomphes  de  Famour?  Ah  !  c  est 
•^jc,  parmi  ses  victimes ,  on  n  a  jamais  montré  deux 
cires  plus  intéressants ,  plus  aimahles  que  Zaïre  et 
HA  aamnt.  Iji  douleur  de  Bérénice  est  tendre ,  mais  la 
;.A<^^Mm  de  Titus  est  Êdble.  Uermione,  Boxane,  Phé- 
lire,  soot  fortement  passionnées:  mais  les  deux  pre- 
oicrcs  parlent  d'amour  le  poignard  à  la  main;  1  autre 
Df  peut  eo  parler  qu'en  rougissant.  Tout  Teffort  de 
i  4utenr  ne  peut  aller  qu'à  fiedre  pbindre  œs  feounes 
Bulbenreuses  et  forcenées  ;  et  c'est  tout  l'efiFet  que  peut 
;  rodoire  sur  le  théâtre  un  amour  qui  n'est  pas  partagé. 
Mjts  jamais  on  n'y  plaça  deux  personnages  aussi 
i'jen  aux  spectateurs  qu'Orosmane  et  son  amante; 
juaais  il  n*y  en  eut  dont  on  désirât  plus  ardemment 

1  ooiOQ  et  le  bonheur.  Tous  deux  entratnét  l'un  vers 
i  intre  par  le  premier  choix  de  leur  cœur;  tous  deux 
iaas  cet  âge  où  l'amour,  à  force  d'ardeur  et  de  vérité , 
vnble  avoir  le  charme  de  l'innocence  ;  tous  deux  prêts 
«  ^  unir  par  le  nœud  le  plus  saint  et  le  plus  légitime; 
^Jrosmafie  enivré  du  bonheur  de  couronner  sa  mal- 
tresse  ;  Zaïre  toute  remplie  de  ce  plaisir  plus  délicat 
prat-étre  encore  de  devoir  tout  à  ce  qu'elle  aime;  quel 
t^Jean  !  et  quel  terrible  pouvoir  exerce  le  génie  dra* 
Bitique*  quand  tout-à-coup,  à  ce  que  l'amour  a  de 
fJos  séduisant  et  de  plus  tendre ,  il  vient  opposer  ce 
^  la  nature  a  de  plus  sacré,  ce  que  la  religion  a  de 
plus  anguste  !  A-t-il  jamais  (ait  mouvoir  ensemble  de 
plas  poissants  ressorts? et  n'est-ce  pas  là  que,sc  chan- 
rmt  pour  ainsi  dire  en  tyran,  toiumentant  àJa-fois  et 
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lattteur  qu'il  inspire  et  le  spectateur  qu^il  subjugue ,  il 
se  platt  à  nous  &ire  passer  par  toutes  les  angoisses  de 
la  crainte ,  du  désir,  de  la  douleur,  de  la  pitié ,  et  à 
régner  parmi  les  larmes  et  les  sanglots?  Quel  moment 
que  celui  où  Finfbrtuné  Orosmane ,  dans  la  nuit,  le 
poignard  à  la  main ,  entendant  la  voix  de  Zaïre....  liais 
prétendrais-je  retracer  un  tableau  fait  de  la  main  de 
Voltaire  avec  les  crayons  de  Melpoméne? 

C'est  à  l'imagination  des  spectateurs  à  se  reporter 
au  théâtre  et  dans  cette  nuit  de  désolation;  c  est  aux 
cœurs  qui  ont  aimé  à  lire  dans  celui  d'Orosmane,  à 
comparer  ses  soufErances  et  les  leurs,  à  juger  de  cet 
état  épouvantable  où  Tame ,  mortellement  atteinte ,  ne 
peut  être  soulagée  ni  par  les  pleurs ,  ni  par  le  sang,  ne 
trouve  dans  la  vengeance  qu'un  malheur  de  plus,  et , 
pour  se  sauver  de  l'abtme  du  désespoir,  se  jette  dans 
les  bras  de  la  mort. 

Melpoméne,  déjà  redevable  à  Fauteur  de  Zàvre  des 
situations  les  plus  déchirantes,  et  des  plus  profondes 
émotions  que  Ton  eût  connues  au  théâtre ,  va  lui  devoir 
encore  de  nouveaux  attributs  faits  pour  la  décorer  et 
l'enrichir.  Alzire^  Mahomet^  Mérope,  Sémiramis,  Adé- 
Ididty  [ Orphelin  ^  Tanarède^  vont  marquer  à-la-fois  et 
les  pas  de  Voltaire  et  ceux  de  l'art  dramatique.  Avec 
Zamore  et  Gusman ,  avec  Zopire  et  Séide,  avec  Idamé 
et  Zamti,  montera  pour  la  première  fois  sur  la  scène 
cette  philosophie  touchante  et  sublime  qui  ne  s'était 
pas  encore  montrée  aux  hommes  sous  des  formes  si 
brillantes,  et  qui  jamais  n'avait  parlé  aux  cœurs  avec 
tant  de  force  et  de  pouvoir.  Elle  va  donner  des  leçons 
qui  pénétreront  dans  Famé  avec  l'attendrissement  que 
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h  aagie  des  ven  fixera  dans  la  mémoire,  et  que  le 
»pcctaleiir  remportera  avec  le  souvenir  de  ses  plaisirs 
n  de  ses  larmes.  Laissons  Tinjustice  et  TenTie,  qui 
qwiqtiefeîs  aperçoivent  les  fautes,  mais  qui  toujours 
miblient  les  beautés;  laissons-les  reprocher  à  cette 
f^iilosoplne  cl*étre  celle  de  lauteur,  et  non  pas  celle 
èa  sujet;  mais  nous,  admirons  avec  Téquitable  posté- 
nté,  qui  ne  nous  démentira  pas,  admirons  le  talent 
uiaatuf  qui  a  tiré  cette  morale  des  situations  et  des 
(anctêres,  qui  souvent  en  a  Init  le  fond  même  des 
les  plus  attachantes,  et  a  fondé  le  précepte 
Intérêt  et  dans  Faction.  Reconnaissons  la  voix 
Ae  la  nature  qui  crie  contre  la  tyrannie  et  Toppression  ; 
cr«  idées  primitives  d'égalité  et  de  justice  qui  semblent 
rurr  de  la  vengeance  un  droit  sacré ,  reconnaissons-les, 
bjrM|iie  Zamore,  aux  pieds  d'Alvarez,  et  lut  présen- 
tant le  glaive  teint  du  sang  de  Gusman ,  dit  avec  le  ton 
•1  le  langage  d'un  habitant  des  tribus  du  Canada,  J  ai 
tue  loo  fils,  et  j'ai  lait  mon  devoir:  fais  le  tien,  et  tue- 
BuL  Quelle  vérité  dans  cette  terrible  répartition  des 
dnjics  de  la  force  et  du  fer,  dans  ce  code  de  repré- 
vulles ,  cpû  est  la  morale  des  hordes  sauvages  !  mais 
(pd  triomphe  pour  cette  religion  qui  est  le  complé* 
mtm  de  la  nature  perfectionnée,  quand,  élevant 
Hmhbm  au-dessus  de  lui-même,  elle  dicte  à  Gusman 
rm  paroles  mémorables  que  le  génie  a  empruntées  à 
h  vcrto  *  pour  les  transmettre  aux  générations  les 

;  cette  belle  leçon  de  clémence  qui  nous 
avec  Alsire  aux  pieds  du  chrétien  qui  par- 


tet  parole*  du  duc  de  Guifte  :  •  Ta  reli(pon  t*a  ordonué  de  m'as- 
r,  la  «i#nnr  f'mJimiM?  di*  patdonn^  à  mon  a««auiii.  • 
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donne  à  son  meurtKer;  ce  rare  exemple  de  générosité 
qui  fiût  sentir  à  Zamore  lui-même  qu'il  y  a  une  antre 
grandeur  que  celle  de  se  venger,  une  av^tre  justice  que 
celle  qui  compense  le  meurtre  par  le  meurtre ,  et  read 
le  sang  pour  le  sang! 

Est-ce  donc,  comme  on  la  répété  si  souvent,  et 
avec  si  peu  d'équité ,  est-ce  une  philosophie  factice  et 
déplacée  qui  a  mis  dans  la  bouche  d'Alzire  cette  prière 
qu  elle  adresse  au  Père  commun  de  tous  les  hommes, 
ces  vers  si  touchants  et  si  simples , 

Les  yainqaears ,  les  Taincus ,  tous  ces  faibles  humains , 
Sont  toQS  égalen^ent  1  ouvrage  de  tes  mains. 

Ces  vers  sont-ils  des  maximes  recherchées,  ou  Fex- 
pression  d'un  sentiment  qui  est  dans  tous  les  cœurs 
justes  et  dans  tous  les  esprits  éclairés?  ne  parle-t-dle 
pas  le  langage  qui  lui  est  propre,  lorsqu'elle  distingue 
cet  honneur  qui  tient  à  l'opinion  de  la  vertu  qui  tient 
à  la  conscience?  Quand  Idamé  défend  les  jours  de  son 
fils  contre  l'héroïsme  patriotique  de  Zamti,  qui  le  sacri- 
fie à  son  roi ,  quand  elle  s'écrie  avec  tant  d'éloquence , 

La  nature  et  Thymen,  yoiU  les  lois  |iremières. 

Les  devoirs,  les  liens  des  nations  entières  : 

Ces  lois  viennent  des  dieux,  le  reste  est  des  humains. 

est-ce  là  le  faste  des  sentences  qui  ^partient  à  un  rhé- 
teur, ou  le  cri  de  la  nature  qui  s'échappe  d'un  cœur 
maternel?  Ces  vers  seraient  beaux  sans  doute  dans 
une  épttre  morale;  mais  combien  est-il  plus  beau  de 
les  avoir  fait  sortir  pour  ainsi  dire  des  entrailles  d'une 
mère  I  et  quel  ordre  de  beautés  neuves  que  de  faire 
naître  de  la  situation  la  plus  pathétique  ces  traits  de  la 
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phs  hanie  frfiilosophie;  que  de  feire  douter  dans  Ma^ 
Lamei  kquel  est  le  plus  terrible  du  tableau  ou  de  la 
teooo  !  Oh  !  quel  autre  que  Tardent  et  courageux  en- 
Il  du  froatisaie  a  pu  traîner  ainsi  ce  monstre  sur  la 
\  lui  arracher  son  masque  imposteur,  le  montrer 
nfectant  de  ses  poisons  Tame  la  plus  innocente,  souil- 
Iflrt  la  vertu  même  du  plus  affreux  des  crimes,  et  pla- 
f^m  dans  la  main  la  plus  pure  le  poignard  du  parri- 
r»le!  Si  vous  doutez  que  cette  image  soit  aussi  fidèle 
TU  Me  est  effrayante,  rappelez-vous  que,  comme  au- 
XTtfois  lliypocrisîe  s'était  débattue  contre  Molière,  qui 
la  peignait  dans  toute  sa  bassesse,  le  fanatisme  s'est 
'fibrcé  d'échapper  à  Voltaire,  qui  le  peignait  dans 
toute  son  horreur. 

Mats  cette  horreur  s  arrête  au  terme  que  Fart  lui  a 
prescrit;  et  ce  même  art  sait  la  tempérer  par  la  pitié. 
^  il  serre  Famé,  il  la  soulage.  I^e  poète,  semblable  à  ce 
'ucrrier  dont  la  lance  guérissait  les  blessures  qu  elle 
naît  bites,  sait  mêler  aux  sentiments  amers  qui  dé- 
dûmt  le  coeur  im  sentiment  plus  doux  qui  le  con- 
^Àe;  il  nous  attendrit  après  nous  avoir  fait  frémir,  et 
sous  délivre  par  les  larmes  de  l'oppression  qui  nous 
ttmniBcntaît.  Ce  mélange  heureux  des  émotions  les 
plus  douloureuses  et  les  plus  douces  ;  ce  passage  con- 
Mod  et  rapide  de  la  terreur  à  Tattendrissement,  de 
PiMpfriiiinn  violente  des  peintures  atroces  au  charme 
rottiolaot  des  affections  les  plus  chères  de  la  nature  ; 
te  secret  de  la  tragédie ,  qui  la  jamais  possédé  comme 
(aalenr  de  Mahomet  et  de  Sémiramis?  Si  vous  avez  en- 
tado  Zopire  s  écrier  d'une  voix  mourante, 
J*erobrat«e  mes  enfanta  : 
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si  VOUS  avez  vu  Sémiramis  aux  genoux  de  son  fils,  ar- 
rosant ses  mains  de  larmes  en  lui  demandant  la  mort, 
rappelez-vous  comme  à  oe  moment  se  sont  échappés 
de  vos  yeux  les  pleurs  que  vous  aviez  besoin  de  répan- 
dre, et  combien  ils  ont  adouci  Thorreur  profonde  et 
la  sombre  épouvante  que  vous  avaient  inspirées  Ma- 
homet armant  le  fils  contre  le  père,  et  les  mânes  de 
Ninus  menaçant  Sémiramis. 

C'est  dans  ce  drame  auguste  et  pompeux ,  rempli 
d'une  terreur  religieuse,  et  sur  lequel  semble  s'an'éter, 
dès  la  première  scène,  un  nuage  qui  renferme  les  se- 
crets du  ciel  et  des  enfers ,  et  d'où  sort  enfin  la  ven- 
geance; c'est  dans  cette  tragédie  sublime,  aussi  im- 
posante cpxAthalie^  et  plus  intéressante;  c^est  dans  le 
troisième  acte  de  Tancrèdcy  dans  le  cinquième  de  Mé- 
rope ,  dans  le  premier  de  Brutus ,  que  la  scène  s'est 
agrandie  par  un  appareil  qu'elle  avait  eu  bien  rare- 
ment depuis  les  Grecs. 

Ehl  n'était-ce  pas  encore  une  nouvelle  richesse  que 
cette  peinture  des  nations  qui  a  donné  aux  ouvrages 
de  Voltaire  un  coloris  si  brillant  et  si  varié  !  Sans  doute 
ce  mérite  ne  fut  pas  étranger  au  peintre  de  la  grandeur 
romaine,  encore  moins  à  celui  qui  traça  avec  tant  de 
fidélité  et  d'énergie  les  mœurs  grecques,  les  mœurs 
du  sérail ,  l'avilissement  de  Rome  sous  les  tyrans ,  la 
théocratie  toujours  si  puissante  chez  les  Juifs*.  Mais 
combien  cette  partie  du  drame  a-t-elle  eu  encore  plus 
d'effet  et  plus  d'étendue  entre  les  mains  de  l'écrivain 
fécond  qui  a  mis  sous  nos  yeux  le  contraste  savant  et 
théâtral  des  Espagnols  et  des  Américains ,  des  Chinois 

*  P.  Corneille  et  Bacîne. 
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ri  des  Tarteres;  qui  a  su  attacher  l'intérêt  de  ses  tra- 
f;fniicft  aux  grandes  époques  de  lliistoire ,  à  la  nais» 
«once  du  mahométisme,  qui  depuis  a  étendu  sur  tant 
de  peuples  le  voile  de  Tignorance  et  le  joug  d'un  des- 
focisase  stupîde  ;  à  Tinvasion  d'un  nouveau  monde 
4e%  eau  la  proie  du  n6tre  ;  à  ce  triomphe ,  unique  dans 
ie%  aonales  du  genre  humain ,  de  la  raison  sur  la  force , 
ce  dea  lois  sur  les  armes ,  qui  a  soumis  les  sauvages 
coaqnérants  de  TAsie  aux  tranquilles  législateurs  du 
Latay;  à  œ  régne  de  la  chevalerie  qui,  seule  en  Eu- 
ftipe«  an  dixième  siècle ,  balançait  la  férocité  des 
niœars  *  épurait  lliéroîsme  guerrier,  le  seul  que  Ton 
oaoBût  alors,  et  suppléait  aux  lois  par  les  principes 
ée  llKmiieor! 
Ces  caractères,  esquissés  dans  Zdire^  ont  été  repro- 

avec  le  plus  grand  éclat  dans  Tanarède^  dernier 
\t  où  Fauteur,  plus  que  sexagénaire,  ait  em- 
force  dramatique,  et  dans  lequel  il  eut  la 
gloire  de  dooiier,  trente  ans  après  Zaïre  ^  le  seul  ou- 
vrage €pn  puisse  être  comparé ,  pour  l'intérêt  théâtral , 
»  plus  attendrissant  de  ses  chefs-d'œuvre. 

,  si  Tamour  n'a  jamais  été  plus  tendre  et  plus 
If  que  dans  Zaïre  et  Tancrède^  la  nature  n'a  ja- 

écé  plus  touchante  que  dans  Mérope.  S'il  peut 
être  intéressant  pour  ceux  qui  étudient  l'esprit  humain 
d'observer  des  époques  dans  Thistoirc  du  génie,  j  en 
rtnarqnenî  quatre  principales  dans  celui  de  Voltaire  : 
*tJipef€faà  a  été  le  moment  de  sa  naissance;  Zaïre ^ 
rrhn  de  sa  force;  Mérope^  celui  de  sa  maturité;  7an- 
mie^od  iiafinî. 
Jfénpp,  qoi  de  loas  ses  ouvrag(>s  eut  le  succès  le 
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plus  universel  y  excita  le  plus  d^enthousiasme,  et  fut 
pour  lui  le  temps  de  la  justice  »  des  honneurs,  et  des 
récompenses;  Mérope  est  aussi  ce  quil  a  composé  de 
plus  parfait,  de  plus  irréprochable  dans  le  plan,  de 
plus  sévère  dans  la  diction .  Elle  respire  cette  simplicité 
antique,  la  tradition  la  plus  précieuse  que  nous  ayons 
reçue  des  Grecs ,  ce  naturel  si  aimable ,  encore  perfec- 
tionné par  ce  goût  délicat,  cette  élégance  moderne 
qui  tient  à  des  mœurs  plus  épurées.  Le  poète  n'y  prend 
jamais  la  place  de  ses  personnages,  et  le  style  a  cette 
espèce  de  sagesse  qui  n'exclut  point  la  douceur  et  les 
grâces,  mais  qui  écarte  le  luxe  des  ornements.  Enfin, 
c'est  le  premier  drame ,  depuis  Athalie^  où  Ton  ait  su 
intéresser  sans  amour;  et  Voltaire  eut  encore  une  fois 
cette  gloi|;e  dans  la  belle  tragédie  d'Oreste,  que  le  goût 
de  l'antique ,  l'éloquence  du  rôle  d'Électrë,  Fart  ad- 
mirable de  «celui  de  Clytemnestre,  ont  rendue  chère 
aux  juges  éclairés  des  arts  et  aux  amateurs  des  anciens. 
Supérieur  à  tous  les  écrivains  dramatiques  par  la 
réunion  des  grands  effets  et  des  grandes  leçons ,  par 
l'illusion  du  spectacle  et  la  vérité  des  mœurs ,  en  est-il 
qui  l'emporte  sur  lui  pour  la  beauté  des  caractères? 
Dans  les  deux  Brutus,  la  fermeté  romaine,  la  rigidité 
républicaine  et  stoîque ,  l'amOur  des  lois  et  de  la  li- 
berté; dans  Cicéron,  l'enthousiasme  de  la  patrie  et  de 
la  vertu;  dans  César  naissant,  une  ame  dévorée  de 
tous  les  désirs  de  la  domination,  mais  une  ame  su- 
blime qui  ne  veut  être  au-dessus  des  autres  que  par- 
cequ'elle  se  sent  digne  de  commander;  dans  Zopire, 
la  haine  des  forfaits  et  le  zèle  d'un  citoyen;  dans  Ma- 
homet ,  la  scélératesse  al  tière  et  réfléchie  qui  ne  trompe 
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ci  ne  sobjugue  les  hommes  qu*à  force  de  les  mépriser; 
lims  Alvarez  »  la  bonté  compatissante  ;  dans  Coud ,  la* 
mitiê  ferme  et  magnanime  ;  dans  Vendôme  «  cette  sen* 
Mbilité  passionnée  et  impétueuse  qui  ne  met  qu'un  ins- 
entre  la  fureur  et  le  crime,  entre  le  crime  et  les 
;  dans  Zamti,  le  dévouement  héroïque  d'un 
>iiiet  «]ui  sacrifie  tout  à  son  roi  ;  dans  Idamé ,  une  ame 
pure  et  maternelle»  attachée  à  tous  ses  devoirs,  mais 
n'en  reocmnaissant  aucun  avant  ceux  de  la  nature  ; 
«iatts  Tancrcde,  le  cœur  d'un  chevalier  qui  ne  respire 
pour  la  gloire  et  pour  sa  maltresse,  et  qui  ne  peut 
la  vie,  s*il  but  que  Tune  lui  soit  infidèle,  ou 
<fà'û  soit  lui-même  infidèle  à  l'autre.  Que  peut-on  met- 
tre au-dessus  de  cette  foule  de  portraits  qui  prouvent 
a4»-feis  tant  de  fiScondité  dans  l'invention ,  tant  de 
farce  dans  le  jugement,  et  qui  brillent  de  ce  singulier 
éclat  que,  par  une  expression  transportée  de  la  pein- 
ture à  la  poésie ,  on  a  nommé  le  coloris  de  Voltaire? 

Le  talent  du  style  a  toujours  été  regardé  comme  la 
^nalâé  distinctive  des  hommes  supérieurs  dans  les 
lettres  et  dans  les  arts  de  l'esprit;  c'est  lui  qui  fait  l'o- 
r«eiir  et  le  poète.  La  manière  de  s'exprimer  tient  à 
orfle  de  sentir;  les  grandes  beautés  de  diction  appar- 
ùettoent  à  une  grande  force  de  tète  ;  et  l'homme  qui 
excelle  dans  l'art  d'écrire  ne  peut  pas  être  médiocre 
daus  la  fiumlté  de  concevoir.  On  peut  apprendre  à 
être  correct  et  pur;  mais  c'est  la  nature  seule  qui 
douoe  à  ses  fiivoris  cette  sensibilité  ifbtive  et  féconde 
qib  se  répand  de  l'ame  de  l'écrivain ,  et  anime  tout  ce 
^H  compose. 
CTcst  en  effet  le  même  feu  qui  fait  vivre  les  ouvrages 
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et  Fauteur;  c  est  de  là  qu'on  a  .dit  avec  tant  de  vérité 
que  Ton  se  peint  dans  ses  productions.  Comment ,  en 
effet,  ces  enfants  du  génie  ne  porteraient-ils  pas  Fem- 
preinte  de  la  ressemblance  paternelle?  comment  n  of- 
friraient-ils pas  les  mêmes  traits,  étant  formés  de  la 
^lême  substance?  C  est  la  naïveté  de  La  Fontaine  que 
j'aime  dans  celle  de  ses  vers.  Je  'reconnais  dans  ceux 
de  Molière  le  grand  sens  et  la  simplicité  de  mœurs  de 
leur  auteur;  dans  ceux  de  Racine,  le  goût  exquis  et 
les  grâces  qui  le  distinguaient  dans  la  société;  dans 
ceux  de  Boileau,  la  raison  sévère  qui  le  fesait  craindrc^^ 
4ans  ceux  de  Voltaire,  ce  feu  d'imagination  qui  a  été 
proprement  son  caractère  autant  que  celui  de  ses  ou- 
vrages. 

Par  une  suite  de  cette  faculté ,  lu  plus  prompte  de 
toutes  et  la  plus  agissante,  avec  quelle  flexibilité  son 
Style  se  variait  incessamment  d'un  genre  à  l'autre ,  et 
se  pliait  à  tous  le$  tons!  Quel  charme  dans  Zaïre  ! 
quelle  énergie  d^Mis  Brutus!  qu^elle  douce  simplicité 
dans  Méropel  quelle  élévation  dans  Mahomet!  quelle 
pompe  étrangère  et  sauvage  dans  AUire!  quelle  ma* 
gnificence  orientale  ^ixSiSénuramis  et  dans  ÏOrphfiUn  ! 

Il  s  offre  encore  ici  un  de  ces  parallèles  séduisants , 
qu'entraîne  toujours  l'éloge  d'un  grand  homme»  Le 
style  de  Voltaire  rappelle  aussitôt  celui  de  Racuie  ;  et 
c'est  un  honneur  égal  pour  ces  deux  poètes  immoriela , 
de  ne  pouvçir  être  comparés  que  l'un  à  l'autre.  Pour* 
quoid'tilleurs  »  refuser,  à.  ces  rapprochements  que 
Von  aime,  e^  qui  peujyent  être  i^ne  nouvelle  soiu'ce 
de  vérités  et  d'idées ,  l&rsqu'on  n'en  fait  pas  une  vaine 
alfectatipn  d'esprit?  Nos  jugemenleÇ  n9  sont  guère  que 
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ik»  coaparuaons  ei  des  préférences  :  heureux  quand 
.1»  mt  sont  pas  des  exclusions  I 

Tous  deux  ont  possédé  ce  mente  si  rare  de  Télé- 
.*:  Aiaoe  continue  et  de  rbannonîe ,  sans  lequel ,  dans  une 
kiof^  formée»  il  n'y  a  point  d'écrivain  ■  ;  mais  Télé^  « 
.,iTg  de  Racine  est  plus  égale ,  celle  de  Voltaire  est 
^  ixs  hrillante*  L'une  pialt  davantage  au  goût ,  l'autre 
A 1  ■aaaginslina.  Dans  l'un  le  travail ,  sans  se  feire  sen- 
ur,  a  cfihcé  jusqu'aux  imperfSectioDS  les  plus  légères  ; 
laotre ,  la  bcilité  se  fait  apercevoir  à-la-fois  et 
les  beautés  et  dans  les  foutes.  Le  premier  a  cor- 
n^  soM  style,  sans  en  refooidir  Imtérét;  l'autre  y  a 
iassédes  taches ,  sans  en  obscurcir  Tédat.  Ici  les  efleu 

C^oMp'on  te  ftoil  proposé  de  ne  faire  qae  très  pea  de  notes,  il 
■  •«  prr«mte  ium>  ic*î  qoi  peut  être  uiilr  i  ceux  «pii  la  Lront  avec  ré> 

•  t  a  IV  jeunet  t^les  exaltt'ei  par  la  vainc  prétention  de  trouver 
-1  i««^  avant  de  rherrher  le  raisonnable  ont  mis  en  avant  un  prin- 
■f^  foft  dan^ereoz ,  celui  de  te  faire  en  poésie  une  autre  langue^  du 

•  -'-«l»*  tf»e  crlle  de  De«préaux,  de  Racine,  et  de  Voltaire,  qui  leur 

•  m?  Ir  ut/e.  En  conséquenre  len  uns  tâchent  de  rajeunir  celle  de 

•  '«Mvl  et  de  Dubartas;  les  autres  se  font  un  jargon  composé  de 
-r*  «ot^rs  et  de  figvre*  incohérente*  et  insensées ,  et  croient  s'être 

t  contre  la  criticpie,  en  disant  ipi'il  faut  encourager  ces 

e«  poésie  ,  et  que  ce  sont  ces  fautes  mêmes  qui  prouvent 

'  t.Alfrat.  lia  sont  effarés  par  un  f«iux  principe.  Sans  doute  il  faut 

:    r-Wr  de^  beautés  ncuvci*,  et  c'est  la  marque  du  vriï  talent  que 

»  U%  rrvsrontrrr.  Mais  il  y  a  dr«  rr(;h*»  universelle»,  de<  donnér<i« 

.    «r  «HMi  «lirr,  dam  Tart  crécfire,  comme  dans  tou<  les  autres;  et  il 

t  avaoi  toat  s'être  accoutumé  à  h  s  ob<rr>cr,  parccquc  sans  elles 

^  f  a  puim  de  atyle.  Ce  n'est  point  la  violation  de  ces  r«*glea  iiHlis* 

,•    iiJiiira  «pu  clrfoidAni  de  bl<*i.^er  jaiBMa  ni  la  jnst(*2««e  de»  idre^  ni 

»tîr  4c»  iMiys  et  de»  espreasioasi  ce  n'a»C  |>oint  l'infraction  si  fa-' 

^  dmm  |Héi.ep€e  Â  iaportani  qui  peut  donner  à  la  dictMMi  m  ca- 

àt  noweanti.  Si  cela  cMil«  il  fvfliraît  d'Mrt  bisarre  po«r 
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tieaneoi  plus  souvent  à  la  phrase  poétique  ;  là  ils  ap- 
parUennent  plus  à  uu  trait  isolé,  à  un  vers  saillaot. 
L'art  de  Racine  consiste  plus  dans  le  rapprochement 
nouveau  des  expressions  ;  celui  de  Voltaire ,  dans  de 
.  nouveaux  rapports  d'idées.  L'un  ne  se  permet  rien  de 
ce  qui  peut  nuire  à  la  perfection  ;  l'autre  ne  se  refuse 
rien  de  ce  qui  peut  ajouter  à  l'ornement.  Badne ,  à 
l'exemple  de  Despréaux ,  a  étudié  tous  les  efFets  de 
l'harmonie,  toutes  les  formes  du  vers,  toutes  les  ma- 
nières de  le  varier.  Voltaire ,  sensible  surtout  à  cet  ac- 
cord si  oécessaire  entre  le  riiythme  et  la  pensée ,  sem- 
ble regarder  le  reste  comme  un  art  subordonné ,  qu'il 
rencontre  plutôt  qu'il  ne  le  cherche.  L'un  s'attache 

Élr«  neuf,  et  «itrivaguit  pour  être  sublime.  Cei(  dans  une  imagi- 
nation sensible  qu'il  faut  chercher  les  beautés  d'eipreuiou  (jai  ont 
pD  échapper  à  nos  prédécesseurs.  Voltaire  n'écrit  pai  comme  Ba- 
ciae;  ces  deoz  manièreB  sont  fort  dinereotei;  mais  touleidenx  tout 
aobordoiinfet  aux  mdmes  principe!.  La  combinaison  nouvelle  et  des 
idées  et  des  termes,  voilà  ce  qoi  distingue  l'écrivain  supérieur,  envers 
comme  en  prose  j  mais  il  ne  doit  ni  la  chercher  loujoun,  ni  turtonl 
laisser  trop  sentir  celle  recherche.  Le  grand  merile  est  de  paraître 
loujours  naturel,  injme  lorsqu'on  est  leplusneufj  c'est  celui  de  Ba- 
cinei  et  quoique  Voltaire  ne  Tait  pas  eu  an  même  degré,  parceqnc 
le  caractère  de  son  génie  ne  le  portait  pas  à  travailler  autant  sesTem, 
ils'en  faut  b  eaucoop  que  ce  genre  de  beauté  lui  soit  étranger,  comme 
Tant  dit  des  censeurs  passionnés.  Quand  il  fait  dire  à  Idam^,  dans 
rOrphdin  dt  U  Chine, 

Il  viHu  uavieai  du  lemps  Cl  de  la  vie  obscure 

Où  le  del  enfinaaU  voire  pandeur  fulare , 

<:ette  espreuion  est  nenve;  mais  eu  esl-elle  moins  juste?  parait-elle 
eitraordinaire  ?  U  n'y  a  même  que  les  connaisseors  qui  fassent  re- 
marquer ces  sortes  de  beautés  ;  mais  tout  les  lecteurs  les  sentent  sans 
les  analyser)  et  c'est  ce  qui  fait  lire  el  vivre  les  bons  ouvrages  bng- 
tompi  avant  que  Ton  ait  reconnu  tout  leur  prix. 
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:4«s  à  finir  le  tissu  de  son  style,  lautre  à  en  relever 

.«^  oonleors.  Dans  Tun,  le  dialogue  est  plus  lié  ;  dans 

!  Antre,  il  est  plus  rapide.  Dans  Racine,  il  y  a  plus  de 

;  dans  Voltaire,  plus  de  mouvement.  Le  pre- 

remporte  pour  la  profondeur  et  la  vérité  ;  le  se- 

.-yynà ,  pour  la  véhémence  et  Ténergie.  Ici,  les  beautés 

««ïol  plus  sévères ,  plus  irréprochables  ;  là ,  elles  sont 

;  -las  variées ,  plus  séduisantes.  On  admire  dans  Racine 

cette  perfiection  toujours  plus  étonnante  à  mesure 

p'eiie  est  plus  examinée  ;  bn  adore  dans  Voltaire  cette 

qui  donne  de  lattrait  même  à  ses  défauts.  L^un 

psralt  toujours  plus  grand  par  la  réflexion;  Tau- 

ire  ne  yods  laisse  pas  le  maître  de  réfléchir.  Il  semble 

■jat  Fun  ait  mis  son  amour-propre  à  défier  la  critique, 

et  l'autre  à  la  désarmer.  Enfin ,  si  Ton  ose  hasarder  un 

mvhat  sur  des  objets  livrés  à  jamais  à  la  diversité  des 

npiflâoos.  Racine,  lu  par  les  connaisseurs,  sera  re- 

prié  comme  le  poète  le  plus  parfait  qui  ait  écrit  ;  Vol- 

udre,  max  yeux  des  honunes  rassemblés  au  théâtre, 

loa  le  génie  le  plus  tragique  qui  ait  régné  sur  la  scène. 

Quand  il  n  aurait  mérité  que  ce  titre,  joint  à  celui 

in  seul  poète  épique  qu^ait  eu  la  France ,  combien  ne 

«enit-il  pas  déjà  grand  dans  la  postérité  !  Mais  quelle 

iJeedoîtHMi  se  former  de  cet  homme  prodigieux ,  puis- 

4{ue  nous  n  Wons  jusqu'ici  considéré  que  la  moitié  de 

u  gloire,  et  que,  des  autres  monuments  qui  lui  res- 

tfot,  on  fermerait  encore  une  vaste  dépouille  pour 

1  «nbitioo  de  tant  de  concurrents  qui  aspirent  à  se 

partager  son  héritage! 

Etd*abord ,  pour  ne  pas  sortir  de  la  poésie ,  ce  bril- 
Uat  rival  de  Racine  n*est*il  pas  encore  celui  de  rArioeic 
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et  d«  Pope?  Oublions  quelques  traits  que  Idi-méme  ^  I 
^bcés;e£Ekçoos-eD  même  d'autres,  échappés  à  l'în- 
tempéranœ  excusable  d'uo  génie  ardent  :  que  la  France 
ne  soit  pas  plu»  sévère  queTItalie,  quia  pardonné  tant 
d'écarts  au  chantre  de  Roland;  ne  jugeons  pas  dans 
toute  la  séTerité  de  la  raison  ce  qui  a  été  composé  dans 
des  accès  de  verve  et  de  gaieté.  Peignons,  s'il  le  fout , 
atedevaDt  de  ce  poème  où  le  talent  a  mérité  tant  d'é- 
loges, s'il  a  besoin  de  quelques  excuses  ;  peiga<His  l'ima- 
gioation  à  genoux,  présentant  le  livre  aux  Grâces,  (|ui 
le  recevront  en  baissant  tes  yeux,  et  en  marquant  «lu 
doigt  quelques  pages  à  déchirer  ;  et  après  avoir  dïtenu 
pardon  (car  les  Grâces  sont  indulgentes),  osons  dire 
eo  leur  présence  et  de  leur  aveu,  que  nous  n'avons 
point  dans  notre  langue  d'ouvrage  semé  de  détails  plus 
piquants  et  plus  variés,  où  la  plaisanterie  satirique  ait 
plus  de  sel ,  où  les  peintures  de  la  volupté  aient  plus 
de  séduction,  où  l'on  ait  mieux  saisi  cet  esprit  original 
qui  a  été  celui  de  l'Aiioste,  cet  esprit  qui  se  joue  si  lé- 
gèrement des  objets  qu'il  trace,  qui  mêle  un  trait  de 
plaisanterie  à  une  image  terrible ,  un  trait  de  morale  à 
lûte  peinture  grotesque,  et  confond  ensemble  le  rire 
et  les  larmes,  la  folie  et  la  raison. 

Si  ce  mélange  ne  peut  être  goûté  par  ces  juges  trop 
rigoureux ,  à  qui  la  raison  seule  est  en  droit  de  plaire , 
qu'ils  lisent  les  Discoun  sur  thonune,  la  Loi  mitureUe , 
k  Disastn  de  Lisbonne  ;  et  s'ils  n'y  trouvent  pas  reten- 
due de  plan ,  le  sublime  des  idées ,  la  rapidité  de  stylo 
l'on  admire  dans  les  poésies  philosophiques  de 
l'ope,  ils  y  sentiront  du  moins  une  raison  plus  intéres- 
ante,  plus  aimable ,  plus  rapjvocbée  de  nous;  ils  ne 
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.  '^iMtfTDnt  pas  à  cette  réunion  si  rare,  et  jusque-là  si 

,  «ij  connue,  d'une  philosophie  consolante,  etde  la  plus 

L»  lie  poésie.  Ils  applaudiront  à  ces  richesses  nouvelles, 

it  {loar  ainsi  dire  étrangères,  apportées  par  Voltaire 

•ixnft  le  trésor  de  la  littérature  nationale ,  et  qui  ont 

'•^mé  à  notre  poésie  un  caractère  qu'elle  n  avait  pas 

a%uit  lui. 

Mats  celui  de  tous  les  genres  où  il  a  été  le  plus  ori- 

.iijI  ,  qu'il  s'est  le  plus  particulièrement  approprié, 

■itn^  lequel  il  a  eu  un  ton  que  personne  ne  lui  avait 

•jicmé ,  et  que  tout  le  monde  a  voulu  prendre;  enfin , 

•1  d  a  prédominé,  de  l'aveu  même  de  Tenvie  qui  con- 

wot  quelquefois  à  vous  reconnaître  un  mérite ,  pour 

:  iraitre  moins  injuste  quand  elle  vous  refuse  tous  les 

»tres;  ce  genre  est  celui  des  poésies  que  Ton  appelle 

!a  ;itjves,  parcequ'elles  semblent  s'échapper  avec  la 

■irme  fiKrilité ,  et  de  la  plume  qui  les  produit ,  et  des 

noms  qui  les  recueillent;  mais  qui ,  après  avoir  couru 

>  l^Niche  en  bouche  «restent  dans  la  mémoire  des  ama- 

mrSf  et  sont  consacrées  par  le  goûL 

Il  serait  également  difficile,  ou  de  se  rappeler  toutes 
'^  «iennes ,  ou  de  choisir  dans  la  foule ,  ou  d'en  rej  eter 
«Knse.  Ce  n'est  ni  la  finesse  d'Hamilton ,  ni  la  douceur 
aihe  de  Deshoulières,  ni  la  gaieté  de  Chapelle,  ni  la 
aoUesse  de  Chaulien  ;  c'est  l'ensemble  et  la  perfection 
i^  toas  les  tons  ;  c'est  la  facilité  brillante  d'un  esprit 
tniQJoiirs  supérieur,  et  aux  sujets  qu'il  traite ,  et  aux 
posomies  à  qui  il  s  adresse.  S'il  parle  aux  rois ,  aux 
Tands ,  aux  femmes ,  aux  beaux  esprits ,  c^est  le  tact  le 
^os  sûr  de  toutes  les  convenances ,  avec  Fair  d*Atre 
de  toutes  les  formes  ;  c'est  cette 
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libre ,  et  pourtant  décente ,  qui  laisse  au  rang  toutes  ses 
prérogatives  y  et  au  talent  toute  sa  dignité. 

Il  est  le  premier  qui ,  dans  cette  correspondance ,  ait 
^  mis  une  espèce  d'égalité  qui  ne  peut  pas  blesser  la 
grandeur,  et  qui  honore  le  génie  ;  et  cet  art ,  qui  peut 
être  aussi  celui  de  Tamour-propre ,  est  caché  du  moins 
sous  Tagrémentdes  tournures.  C'est  là,  surtout,  qu'il 
fait  voir  que  la  grâce  était  un  des  caractères  de  son  es- 
prit. La  grâce  distingue  sa  politesse  et  ses  éloges.  Chez 
lui ,  la  flatterie  n'est  que  ce  désir  de  plaire ,  dont  on  est 
convenu  de  iaire  un  des  liens  de  la  société.  Il  se  joue 
avec  la  louange  ;  et  quand  il  caresse  la  vanité ,  sûr  qu  a- 
lors  le  seul  moyen  d  avoir  la  mesure  juste,  c'est  de  la 
passer  un  peu,  jamais  du  moins  il  ne  parait  ni  être 
dupe  lui-même ,  ni  prétendre  qu'on  le  soit.  Il  écrit  à-la- 
fois  en  poète  et  en  honune  du  monde,  mais  de  ma- 
nière à  faire  croire  qu'il  est  aussi  naturellement  l'un 
que  l'autre.  Il  loue  d'un  mot,  il  peint  d'un  trait.  Il  ef- 
fleure une  foule  d'objets ,  et  rapproche  les  plus  éloi- 
gnés ;  mais  ses  contrastes  sont  piquants ,  et  non  pas  bi- 
zarres. Il  n  exagère  point  le  sentiment,  et  ne  charge 
pas  la  plaisanterie. 

Cette  imagination  dont  le  vol  est  si  rapide,  le  goût 
ne  la  perd  jamais  de  vue.  Le  goût  lui  a  appris  comme 
par  instinct  que,  si  les  fautes  disparaissent  dans  un 
grand  ouvrage,  une  bagatelle  doit  être  finie;  que  le 
talent,  qui  peut  être  inégal  dans  ses  efforts,  doit  être 
toujours  le  même  dans  ses  jeux ,  et  qu'il  ne  peut  se  per- 
mettre d'autre  négligence  que  celle  qui  est  une  grâce 
de  plus ,  et  qui  ne  peut  appartenir  qu'à  lui. 

Tant  de  succès  et  de  chefs-d'œuvre  semblent  carac- 
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un  homme  qae  la  nature  appelle  de  préférence 
j  rtre  poète  :  une  seule  chose  pourrait  en  faire  douter, 
c  est  sa  prose.  Quoique  parmi  les  qualités  qu'exigent 
cr»  deux  genres  d'écrire  il  y  en  ait  nécessairement  de 
o«iamnes  à  tous  ceux  qui  ont  excellé  dans  Tun  et  dans 
i  jBUne;  quoiqu'il  soit  vrai  même  que  la  prose,  quand 
'ifte  s*êlêve  au  sublime,  peut  avoir  quelque  ressem- 
bbaoe  avec  la  poésie,  et  que  la  poésie  à  son  tour  doit, 
pour  être  parfaite ,  se  rapprocher  de  la  régularité  de  la 
prose  ;  cependant  on  a  observé  que  de  tout  temps  les 
prosateurs  et  les  poètes  ont  formé  deux  classes  très 
diMÎBCtas,  et  que  les  lauriers  de  ces  deux  espèces  de 
ne  s'entrelaçaient  point  sur  un  même  front.  Sans 
•d  sur  l'inutile  énumération  des  noms  célè- 
bm  dams  les  lettres ,  il  suffit  de  pouvoir  affirmer  que , 
piqa*à  DOS  jours,  il  n'avait  été  donné  à  aucun  homme 
éètrm  grand  dans  les  deux  genres;  et  c'était  donc  à 
Voltaire  qu'était  réservé  l'honneur  de  cette  exception 
Miqog  dans  les  annales  des  arts! 
Im  nntnre  a-t-elle  assez  acciunulé  de  dons  et  de  &- 
mur  cet  être  privilégié?  a-t-elle  voulu  honorer 
espèce  en  fesant  voir  une  fois  tout  ce  qu'un  moi^ 
vl  pouvait  rassembler  de  talents?  ou  bien  a4-elle  pré- 
wmàa  marquer  elle-même  les  dernières  limites  de  son 
pouvoir  et  de  l'esprit  himiain?  a-t-elle  fait  pour  Vol- 
taire œ  qu*antrefbis  la  fortune  avait  fait  pour  Rome? 
Faas4l  qu'il  y  ait  dans  chaque  ordre  de  choses  des  des- 
aaées  à  œ  point  prédominantes ,  et  que,  comme  après 
h  chute  de  la  reine  des  nations,  toutes  les  grandeurs 
•  ont  été  que  des  portions  de  sa  dépouille,  de  même, 
ipffès  la  mort  du  dominateur  des  arts  ,  désormais 
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toute  gloire  ne  puisse  être  qu  un  débris  de  la  sienne  ! 

Fait  pour  appliquer  à  tous  les  objets  une  main  hardie 
et  réformatrice,  et  pour  remuer  toutes  les  bornes  po» 
sées  par  l'impérieux  préjugé  et  l'imitation  servile,  il 
s'empare  de  l'histoire  comme  d'un  champ  neuf ,  à  peine 
efiQeuré  par  des  mains  faibles  et  timides.  Bientôt  il  y 
fera  germer,  pour  le  bien  du  genre  humain ,  ces  vérités 
fécondes  et  salutaires ,  ces  fruits  de  la  philosophie,  que 
l'ignorance  aveugle  et  lliypocrisie  à  gages  font  passer 
pour  des  poisons,  et  que  les  ennemis  de  la  liberté  et 
de  la  raison  voudraient  arracher;  mais  qui,  malgré 
leurs  efforts ,  renaissent  sous  les  pieds  qui  les  écrasent , 
et  croissent  enfin  sous  l'abri  d'une  autorité  éclairée , 
comme  l'aliment  des  meilleurs  esprits ,  et  l'antidote  de 
la  superstition  et  de  la  tyrannie. 

Il  lutte  d'abord,  dans  le  premier  sujet  qu'il  choisit, 
contre  l'éloquence  antique ,  contre  les  Quinte-Gurce  et 
les  Tite  Live  ;  il  donne  à  notre  langue  toute  la  richesse 
et  la  majesté  de  leur  style.  On  sera  surpris  peut-être 
qu'un  historien  philosophe  ait  commencé  par  écrire  la 
vie  d'un  conquérant;  mais  la  singularité  du  sujet  pou* 
vait  plaire  à  une  imagination  poétique ,  et  la  renommée 
décida  son  choix.  L'Europe  s'entretenait  encore  de  ce 
femeux  Suédois  plus  fait  pour  être  l'étonnement  de  ses 
contemporains  que  l'admiration  des  âges  suivants ,  qui 
ne  connut  ni  la  mesure  des  vertus  ni  celle  des  prospé- 
rités ,  fit  plus  d'un  roi ,  et  ne  sut  pas  l'être  ;  se  trompa 
également,  et  sur  la  gloire  qu'il  idolâtrait,  et  sur  un 
ennemi  qu'il  méprisait  ;  qui ,  envahissant  tant  de  pays , 
ne  fit  à  aucun  tant  de  mal  qu'avi  sien  ;  dont  l'héroïsme 
ne  fut  qu'un  excès ,  et  la  fortune  une  illusion  ;  enfin  qui, 
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aprcft  avoir  voulu  tout  forcer ,  la  nature  et  les  cvéne* 

mcnts,  alla  porter  chez  des  barbares  une  réputation 

cilspaée,  une  eMStenoe  précaire,  une.  royauté  captive 

et  intnh^ ,  et  fut  réduit  à  n  être  plus  célèbre  que 

aanane  un  aventurier ,  et  à  mourir  cooune  un  soldat. 

A  ce  portrait  achevé  par  la  main  de  Voltaire  succéda 

celui  d'un  monarque  supérieur  à  Charles  XII ,  autant 

<pK  les  héros  de  Thistoire  sont  au^lessus  de  ceux  de  la 

Uite ,  de  Louis  XI V,  mémorable  à  double  titre ,  et  poui* 

Moir  donné  son  nom  à  un  siècle ,  et  pour  en  avoir  reçu 

cchii  de  grand.  Nul  prince  n  a  obtenu  plus  de  louanges 

Il  sa  vie,  ni  essuyé  plus  de  reproches  après  sa 

i;  mais  la  postérité  équitable  a  couvert  ses  fautes 

«k  lonl  le  bien  qu'il  a  fiût;  elle  Tabsout  d  avoir  été  con- 

«jiiérant,  paroequ'en  même  temps  il  sut  être  roi.  Son 

murage  dans  le  malheur  a  expié  Torgueil  de  ses  vie- 

uarcs,  et  sa  grandeur  ne  lui  sera  point  ôtée,  parce- 

qacUe  est  attachée  à  la  grandeur  française,  qui  fut 

un  ouvrage.  Voltairea  rendu  le  nom  de  Louis  XIV  plus 

respectable,  oomme  il  avait  rendu  celui  de  Henri  IV 

(4bs  cher;  et  cet  Age  brillant,  si  souvent  peint  dans  le 

notre ,  ne  la  jamais  été  sous  des  traits  plus  intéressants 

et  plus  magnifiques  que  dans  cet  ouvrage  placé  parmi 

les  aottumenu  de  notre  histoire  au  même  rang  que 

Is  Bmriade  paimi  ceux  de  notre  poésie. 

Le  même  homme  qui  avait  étendu  et  enrichi  Tart  de 
U  tragédie  agrandit  alors  la  carrière  nouvelle  où  il  ve* 
aMid*enCrer;  il  y  laissa,  cooune  dans  toutes  les  autres, 
des  traces  neuves  et  profondes,  sur  lesquelles  tout  s  est 
empressé  de  marcheraprès  lui;  et  il  était  bien  juste  que 
crlui  qui  le  premier  avait  mis  la  philosophie  sur  la 
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soèae,  l'introduisit  daos  Thistoire.  Llûstoirs  dèalors 
fut  traoée  sur  un  plan  plus  vaste ,  et  dirigée  vers  un  bat 
plus  utile  et  plus  Bioral;  elle  né  se  borna  plus  à  satîs* 
faire  Timagination  avide  des  grands  événements;  die 
sut  oontenter  aussi  cette  autre  curiosité  plus  sage  qui 
cherche  des  objeis.d  mstruction. 

Ce  ne  fut  plus  seulement  le  récit  des  ralamîrés  de 
tant  de  peu{des  et  des  fautes  de  tant  de  souverains ,  c^e 
fut  surtout  la  peinture  de  Tesprit  humain  au  milieu  de 
ses  secousses  politiques,  le  résultat  de  ses  oonnaissan- 
œs  et  de  ses  erreurs,  de  ses  acquisitions  et  du  ses  per» 
tes»  dio,  accoutumée  auparavant  à  n^habiler  que  les 
^ly^pifijpa  de  bataille  et  les  conseils  des  rois,  entradans 
la  demeure  des  sages  et  dans  les  ateliers  des  artistes; 
elle  assista  à  ces  rares  travaux  du  génie  qui  ont  illas> 
tré  les  nations ,  à  ces  découvertes  nombreuses  qui  ont 
£nt  de  tous  nos  besoins  les  sources  de  toutes  nos  jouia- 
sanoe^ ,  et  qui ,  des  instruments  d'utilité  première  »  sont 
parvenus  jusqu'aux  derniers  raflBbaements  de  la  mol- 
lesse, et  aux  plus  séduisantes  inventions  du  luxe.  Ces 
ÎBUiges  de  la  destruction  et  du  malheur  qui  remplie** 
sent  les  annales  du  monde,  ces  teintes  tristes  et  san- 
glantes, ces  touches  lugubres,  furent  variées  et  adou- 
cies par  les  images  consolantes  de  la  civilisation  et  des 
progrès  de  la  société. 

Ce  nouveau  système  historique,  si  attachant  et  si 
fiBOond ,  d^à  dévdof^  dans  la  peinture  briUante  du 
irégne  de  Louis  XIV,  eut  encore  plus  d'étendue  dans 
ce  vaste  tableau  des  mceurs  et  de  res[Nrit  des  nations; 
entrqmse  unique  en  ce  genre ,  et  dont  on  chercherait 
en  vain  le  modèle  dans  lautiquité.  Tacite  a  dessiné  de 
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«n  crayons  énergiques  les  mœurs  d^tin  peuple  nQreste 
ft  (;iiemar ,  mus  peotpétre  moins  avec  le  desîr  de  mom 
wir  ce  qu'étaient  les  Germains  ^  qu'avec  raffectation 
n&riqae  d  op|K>8er  la  simplicité  sauvage  à  la  corrup» 
tmo  dvilisée,  et  de  faire  de  la  Germanie  le  contraste  et 
b  leçon  de  Rome. 

haute  et  sublime  idée  d  mterroger  tons  les 
,  et  de  demander  à  chacun  d^eux  ce  qu'il  a  firit 
poar  le  geBiehnmain;  de  suivre,  dans  cecbaos  de  ré» 
«eiatioBS  et  de  crimes,  les  pas  lents  et  pénibles  de  la 
et  des  arts ,  qui  lavait  conçue  avant  Voltaire?  Si 
vîooa  recueilli  de  quelque  anden  de  simples  firagk 
d^im  semblable  ouvrage,  avec  qnd  respect  reB* 
fHa,  avec  quelle  admiration  superstitieuse  on  consn« 
crffak  ces  restes  informes  et  mutilés!  qudie  opinion 
ib  aotts  duunei  aient  de  Félévation  et  de  Timmensitsé  de 
ieJîtce!  combien  de  fois  nous  nous  écrierion»  dans  nos 
iv^jrets ,  Qoel  devait  être  le  génie  qui  la  conçu  et 
vkevé!  qnede  reproches  adressés  au  temps  et  à  la  bar* 
bhe,  qoi  ne  nous  en  auraient  laissé  que  les  ruines! 
Eb  quoi  !  iMidra-t*il  donc  toujours  que  TimaginaÉioa 
dabtrioe  ajotite  à  la  majesté  d'un  dâ>ris  antique,  et 
^  rcnl  des  contemporains  ne's*arréte  qu  avec  indif> 
Hcoce,  et  oséme  avec  insulte,  sur  les  cheft^'cenvre 
^  aos  joitfs?  Y  a-t41  cette  contrariété  nécessaire  entre 
^  regard  de  Tesprit  et  1  organe  de  la  vue?  et,  comme 
psar  eekn-ci  tout  s'accroît  en  se  rapprochant,  et  tout 
pur  la  distance,  fiiut*il  que  ponr  Tantre  les 
du  génie  s  agrandissent  eu  s  enfonçant 
"isas  b  nuit  des  siédes ,  et  soient  à  peine  aperçus  quand 

^  s*ilévcnt  auprès  de  nous? 
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Dans  le  même  temps  où  Voltaire  écrivait  rhistoire  et 
la  tragédie  en  philosophe ,  il  embrassait  cette  autre  par- 
tie de  la  philosophie  qui  comprend  les  sciences  exactes, 
et  mêlait  ainsi  Fétuiie  de  la  nature  à  celle  de  Thonmie. 
Ce  n  est  pas  que  je  veuille  compter  parmi  les  efforts  de 
son  talent,  ces  spéculations  mathématiques ,  firuits  du 
temps  et  du  travail ,  ni  que  je  veuille  tourner  cette 
louange  en  reproche  contre  ceux  qui  se  sont  contentés 
de  n  être  que  de  grands  écrivains.  Corneille,  Racine, 
Despréaux,  n*en  sont  pas  moins  immortels,  ne  sont 
pas  moins  les  bienCadteurs  de  la  langue  française,  et 
rhonneur  étemel  de  leur  nation ,  quoiqu'ils  n'aient  pas 
expliqué  les  découvertes  de  Gahlée,  ni  disputé  à  Pas- 
cal la  gloire  de  ses  recherches  géométriques.  Mais  ne 
devons-nous  pas  un  tribut  particulier  d  admiration  à 
ce  génie  si  avide  et  si  mobile  qui  composait  à-la-fois 
Brutus  et  les  Lettres  sur  la  Métaphysique  de  Locke ,  Zmre 
et  Y  Histoire  de  Charks  XII  ^  et  envoyait  à  Paris,  avec 
Alzire,  les  Éléments  de  Newton  ? 
.  Quelle  est  cette  trempe  d'esprit  extraordinaire  que 
rien  ne  peut  ni  émousser  ni  afiaibUr;  cette  chaleur 
d'imagination  que  rien  ne  refroidit;  cette  force  con- 
stante et  flexible  d'une  tête  que  rien  ne  peut  ni  épuiser 
ni  remplir?  Enfin  quel  est  cet  homme  qui,  d'un  mo- 
ment à  l'autre,  passe  avec  tant  de  facilité  des  élans  du 
génie  qui  enfente ,  au  travail  de  la  raison  qui  calcule; 
quitte  les  illusions  de  la  scène  pour  les  vérités  de  l'his- 
toire; et,  rendant  Racine  aux  Français,  leur  fait  oon- 
f  naître  en  même  temps  Locke ,  Shakespeare,  et  Ne wton? 

T  a  vait41  parmi  tant  de  travaux  des  délassements  et 
des  loisirs?  oui;  et  c'était  une. foule  de  productions  de 
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kiot  genre  qui  auraient  encore  été  pour  tout  autre  des 
tnfaoz  et  des  titres,  mais  qui  n'étaient  que  les  jeux  de 
«oa  inépuisable  facilité,  et  semblaient  se  perdre  dans 
liounensité  de  sa  ^oire:  des  contes  diarmants,  des 
d'une  originalité  piquante,  où  la  raison  cousant 
la  frÎTolité  française ,  pour  obtenir  le  droit  de 
I  uHCmire ,  nous  fait  rire  de  nos  travers ,  de  nos  inoon* 
wifwnoes,  de  nos  injustices,  et  nous  conduit  par  de* 
^  àrougir  et  à  nous  corriger;  des  essais  dans  eluh 
>7»f  partie  delà  littérature,  toujours  reeonnaissabies 
âmagrément  qui  embellit  tous  les  sujets,  et  qui  ai* 
tadie  tous  les  lecteurs;  des  morceaux  pleins  de  graoe, 
«  d  nttérét ,  ou  de  bonne  plaisanterie ,  ou  d'éloquence; 
2û£j^Nanime^  Candide^  le7niJt^deAi70itefice,mille 
aitres  dont  les  titres  innombrables  n  ont  été  retenus 
qw  paroeqne  les  presses  de  l'Europe  ne  se  sont  point 
Usées  de  les  reproduire,  ni  les  lecteurs  de  toutes  les 
aboos  de  les  dévorer. 

ne  cette  hauteur  où  nous  a  portés  la  contemplation 
Je  ioa  génie  abaissons  maintenant  nos  regards  sur  les 
'ftts  qui!  a  produits.  Nous  avons  stiivi  l'astre  dans 
moBurs  ;  examinons  les  objets  éclairés  de  sa  lumière. 
Earfgvdant  autour  de  nous,  reconnaissons  les  traces 
^  h  pensée  législatrice,  et  cette  influence  de  l'écrivain 
«BpMenr  qui  a  instruit  la  postérité,  et  dominé  ses 
^oUmporains. 

SECONDE  PARTIE. 

^^rtte  donvnation,  qui  naît  de  l'ascendant  d'un  grand 
^'^«K,  a ,  comme  toute  autre  espèce  d'empire^  ses 
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dangers  et'  9ès  abus,  cpi'il  ne  ftiut  pas  reprocher  à 
celai  qui  Texerce;  ce  serait  lui  interdire  la  liberté  de 
rien  tenter  que  de  le  rendre  garant  des  fentes  de  ses 
imitateurs.  Ainsi  les  révolutions  que  Voltaire  a  laites 
dans  les  lettres,  dans  Thistoire ,  et  le  théâtre ,  et  dont 
je  viens  de  suivie  le  cours  en  même  temps  qne  celui 
de  ses  travaux ,  oatpu ,  je  Tavotte,  en  étendant  la  car- 
rière des  arts ,  en  multiplier  les  éoueils  :  les  richesses 
qu'il  est  venu  apporter  qnt  pu  introduire  un  hixe  ocm- 
tagieux;  ses 'hardiesse  heureuses  ont  pu  préparer  de 
dangereuses  licences;  et  la  Séduction  de  ses  beautés , 
qui  sont  par  elfes-mémes  si  près  de  Tabus ,  ce  charme 
qui  se  retroàve  jusque  dons  ses  défiiiitSy  a  pu  contri- 
buer à  lacohmptîon  de  ce  goût  dont  il  a  été  si  long- 
temps le  défenseur  et  le  modèle. 

M|iseet  efiet  à^  talent ,  inséparable  de  son  poavoir 
sur  la  feule  imitatrice ,  est  le  tort  de  bmatnre,  et  bob 
pas  le  sien.  Reprocherons-nous  à  Voltaife  d'avoir  mis 
sur  la  scène  une  philosophie  intéressante ,  pa0eeqa\>n 
j  à  maladroîtement  substitué  nne  morale  déphioée, 
ftiodee'»  et  déclamatoire)  devoir  souseno  une  gimnde 
^tûon  par  un  magnlfiqneiippareîl ,  et  proportioHDé  la 
pompe  du  théâtre  à  oeUe  deses  vers,  parceque<j^uis 
OQF  a^crupouvoir  se  passer  de  vraisemU^ipce  et  dei  style 
à  là  feveoar  du  speetaok  0L  des  déeoratîons,? 

Le  blâmerons-nous  d'avoir  été  éloquent  dapa  l^lm- 
toire,  parceque  d'autres  y  ont  été  rhéteurs  ;  d'y  avoir 
eu  souvent  la  sag^s^edn  4oi<tQ,  parceque  d'autres  l'ont 
remplacée  par  la  folie  des  paradoxes?  La  légèreté 
et«  la  grâce  de  ses  poésiel  femiUères  perdrontreMes  de 
leur  mérite,  parceque  des  esprits  feux  et  firivoles ,  en 
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\«ittlnt  loi  rcssadblery  ont  pris  le  jargon  pour  de 

U  fMté ,  b  déraiecMi  peur  de  la  saillie  I  et  FhMléoawe 
poar  le  ban  Uni?  La  flexikîlîté  de  sa  diction  rapide 
a  vwiée,  ei  Fart  (riquaat  de  sca  ooncrastes,  ont-ils 
■oiasdeprûiyparesqiielaHisdlitiide,  qui  croit  le  ce* 
(MT,  a  dénaturé  tous  les  genres  et  eonfeoda  te«$  les 
«yle»?  Enfin  lui  anTona-aous  nnins  d'obliption  d'a- 
mr  mtlé  dans  son  coloria  tragique  quelques  teintes 
unbes  et  fisvtes  du  pinceau  des  Anglais,  parceque 
lostest  efforcé  depuis  de  noircir  la  scène  française 
ilnrsars  dégoùtsnlsa  et  d'atffodtés  froides,  de  tante 
ynkr à Melponiéne le  langsgs  delà  populace,  et  de 
<lf^nlcr  Oimeille  et  Bacine  derant  Shakespeare  ?  Ces 
(cvtida  vu%ûre,  toujours  prêt  à  s^'égai^er  en  voulant 
^icr  pins  loin  que  ceux  qui  le  mènent,  penvant-ib  ba- 
de  leçons  utiles  et  frappantes,  qurperp^ 
dans  raTeasrlenometraseendantdeVokaira? 
Smi  doute  il  ne  faut  pas  s'attendre  à  toir  nniÉUe 
maéessBsblaUeàlui;  car,  avec  lea  néaies  talents , 

b  aséma  activité  ponr  les  mettre  en 
indépendance  pour  les  eaeroer  ;  et 
de  ¥oir  une  seconde  (bis  b  même 
(tances  fortuites  et  d'attribass  aatu- 
maseil  ne  fant  januas  désespérer 
a  de  la  nature  ni  de  b  fortune,  supposons  un  moment 
deux  paraissent  d'intelligence  pour  lui 
an  successeur  et  un  rival  capable  d'égaler  tant 
^irsisnt  et  de  succès ,  il  restera  toujours  à  Vohaire 
*■* Ckêe  particulière  qui  ne  peut  plus  ètreni  partagée 

^  >aapbose,  œlb  d'avoir  imprimé  un  grand  mouve- 
è  Tesprit  bumain. 
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Descartes  avait  ftiit  une  révolation  dans  la  philoso- 
phie spéculative  ;  Voltaire  en  a  fait  une  bien  plus  éten- 
due dans  la  morale  des  nations  et  dans  les  idées  socia- 
les. L'un  a  secoué  le  joug  de  récole,  qui  ne  pesait  que 
sur  les  savants  ;  Tautre  a  brisé  le  sceptre  du  fanatisme  ^ 
qui  pesait  sur  lunivers. 

Les  arts ,  dont  la  lumière  douce  et  consolante  est 
comme laurore  qui  devance  le  grand  jour  de  la  rai-- 
son  y  avaient  conunencé  à  adoucir  les  mceurs ,  en  po« 
lissant  les  esprits.  Telle  est  la  marche  ordinaire  de 
rhomme;  il  jouit  avant  de  réfléchir,  et  imagine  avant 
de  penser.  Souvenons-nous  qu*il  n  y  a  pas  plus  de  deux 
cents  ans  que  TEurope  est  sortie  de  la  barbarie ,  et  ne 
nous  étonnons  pas  de  voir  la  société  si  perfectionnée, 
et  Téconomie  politique  encore  si  imparfieûte.  Cette  der- 
nière est  pourtant  le  but  auquel  tout  doit  tendre,  et  la 
base  sur  laquelle  tout  doit  s'affermir;  mais  c^est  le  plus 
lent  ouvrage  de  Fhomme  et  du  temps.  Pour  fonder 
Tempire  des  arts,  il  suffit  que  la  nature  fasae  naître 
des  talents  ;  mais ,  pour  que  Texistence  politique  de 
chaque  citoyen  soit  la  meilleure  possible,  il  bxit  que 
la  raison  se  propage  de  tout  côté ,  que  les  lumières  de- 
.  viennent  générales ,  et  que  la  force  qoioombat  les  pré- 
jugés et  les  abus  devienne  d'abord  égale ,  et  ensuite 
supérieure  à  celle  qui  les  défend. 

Il  suffit  de  consulter  un  moment  Fhistoire  et  le  cœur 
humain ,  pour  voir  combien  cette  lutte  doit  être  Icmgue 
et  pénible.  Mais  au  miheu  de  tant  d  oppresseurs  de 
toute  espèce ,  dont  lexistence  est  attachée  à  des  abus 
absurdes  et  cruels ,  qui  se  sentira  fait  pour  les  atta- 
quer? Etes  hommes  capables  de  préférer  lambition 
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1  rrljirer  leurs  semblables  à  celle  de  les  asservir,  et 
.  Maocor  dangereux  d'être  leurs  bieofiûteurs  et  leurs 
'■nJrs,  à  la  fiMâlité  d'être  leurs  tyrans;  des  hommes 
na  aiaicftMit  mieux  la  reconnaissance  des  peuples  que 
'•iTs  dépouilles,  et  leurs  louanges  que  leur  sonnùs- 
«»io .  ce  qui  donc,  j*ose  le  dire ,  sera  plus  susceptible 
àr  oeite  généreuse  ambition  que  ceux  qui  se  sont  voués 
â  b  calinre  des  lettres?  La  plupart ,  éloignés,  par  ce 
iriuuqiiciit  même,  de  toutes  les  places  qui  flattent  la 
luuiéoQ  qui  tentent  lavarice,  n'attendent  rien  des 
jitffs  qu'un  snflfrage ,  et  de  leur  travail  que  Thonneur  ! 
Ib  M  peovent  avoir  d'intérêt  à  tromper,  car  leur  gloire 
Mt  (ondée  sur  la  raison.  Aussi ,  depuis  ce  grand  art  de 
mprimene ,  si  favorable  aux  progrès  de  TesfMÎt  hu- 
nàa,  leur  influence  a  été  de  plus  en  plus  sensible,  et 
a  pfvpvé  celle  de  Voltaire. 

La  dialectique  de  Bayle  avait  aiguise  le  raisonne- 
aeat  ctaoooutnmé  au  doute  et  à  la  discussion  ;  les  agré- 
ncau  de  Fontanelle  avaient  tempéré  la  sévérité  que 
loa  portait  en  tous  sens  dans  les  matières  abstrai- 
*n;  Montesquieu  surtout  avait  agité  les  têtes  pen* 
tous  ces  difii^rents  effeu  avaient  été  jdus 
droonscrits  et  par  le  nombre  des  lecteurs ,  et 
:ar  la  oatnre  des  objets.  Voltaire  parla  de  tout  et  à  tous. 
Il  dot  an  diarme  particulier  de  son  style  et  à  la  tour- 
va«  de  ses  ouvrages  d'être  plus  lu  qu'aucun  écrivain 
dirait  jamais  été;  et  la  mode  se  mêlant  à  tout,  et 
<WaB  voulant  lire  Voltaire ,  il  rendit  l'ignorance  bon- 
«  et  le  goût  de  l'instruction  général.  Ce  fut  là  le 
fondement  de  sa  puissance.  L'éloquence  et  le 
^^^cfiit  en  forent  les  armes.  Il  émeut  une  nation  douce 
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et  seasible  par  des  peiotures  toiichaotes ,  et  amusa  nu 
peuple  fmcde  et  gai  par  dea  fdttsanteries.  Il  fit  reten- 
tir à  nos  (Nreilles  le  mot  d'hiunanité;  et  si  quelques  dé- 
damateurs  en  ont  fait  depms  un  mot  parasite^  il  sut 
le  rendre  sacré. 

Cette  dureté  întcdérante,  née  de  Thabitiide  des  que- 
relles, fîit  adooeie  par  la  aMM*aIe  persuasive  que  res* 
pirent  ses  éents ,  et  cette  malheureuse  importanca  c|uc 
la  médiocrité  dierche  à  se  donner  par  Tespriide  parti 
tomba  devant  le  ridicule.  Il  reproduisait  sous  tontes 
les  fetmes  ces  maximes  dHndnlgence  jfcaterncUe  et  ré- 
ciproque y  devenues  le  code  des  honnêtes  jpeas ,.  œs 
aoathèaaes  lancéa  contre  Tespéee  de  tyrannie  qui  veut 
tourmenter  les  âmes  et  assiifettir  les  opinions,  <:e 
mépriis  mêlé  d'horreur  poor  la  basse  hypocrisie  qni  se 
fait  un  mérite  et  un  revenu  de  la  dâation  et  de  la  cs^ 
lomnie. 

Le  persécuteur  fut  livré  à  Topprobre,  et  Tenthou- 
siaste  i  la  risée.  la  méchancecé  puissante  emignit  une 
plume  qui  écrivait  pour  le  monde  entier,  et  ipii  fixait 
ropinion  ;  et  alors  s- établit  une  nouvelle  magistrature 
dont  le  tribunal  était  à  Femey ,  et  d<mt  tes  <H^es , 
rendus  en  prose  éloquente  et  en  vers  charmants ,  se 
fesaîeat  entendre  au -'delà  de&  mers,  dans-  les  can- 
tates, dans  les  cours ,  dans  les  tribunaux ,  et  dans  les 
conseils  des  rois.  Le  pouvoir  inique,  on  prévenu ,  ou 
oppresseur,  qui  essayait  d'édiapper  à  cette  juridiclion 
suprême,  se  trouvait  de  toute  part  heurté ,  investi  par 
cette  force  qn  exeree  la  société  chez  un  peuple  où  elle 
est  le  premier  besoin.  Partout  on  rencontrait  Voltaire , 
partout  on  entendait  sa  voix  ;  et  il  n  y  avait  personne 
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«pae  (làt  cmadre  d'étte  incrit  sur  ces  tables  de  jus* 
tja  d  de  veogeum ,  où  la  waaàm  du  génie  gravait  pour 


CAte  aoloricé  extraordinaire  demdt  Mlni  illeaaent 
ctreappoyéesnr  nne  considération  personnelle,  anssi 
rarp  «pe  les  talents  qui  en  étaient  la  souree.  Les  tri» 
bebderEnrape  entière  apportés  ckaqnejoorè  Pemey; 
k  aavbre  taillé  par  Pigalle,  et  obargé  de  reprodaire 
«bpostérilé  et  les  traits  de  Vokaire »  et  Thoasmage 
lifacv  qu^hoBorafale  de  radnîratioD  des  gens  de 

le  ooauDeros  intime,  les  présents,  les  caresses, 
In  finies  des  souverains ,  le  prix  qu'ils  semblaieÉt  a(- 

à  ses  louanges ,  lempressement  qu^ils  mon- 
.àl*bcMiorer,leconcours  de  tontes  les  grandeurs, 
4  isoles  les  réputations ,  et ,  cequiestpluérespecta* 
bie,  datons  les  opprimés ,  dans  Tasile  d'un  vieillard  r^ 
sré  sa  pied  des  Alpes;  tont  contribuait  à  donner  àm 
poids  à  soa  suffrage,  tont  consacrait  ne  vieillesse  qui 
«M  l*appus  de  Tinfertune  et  de  Tinaocence ,  et  une 
ikaiiBi  u  qoî  en  était  le  refuge. 

CTca  là  que  vous  vîntes,  couverts  des  bailkms  de 
'  sHligmoe ,  et  baignés  des  larmes  du  désespoir ,  dépio- 
lUat  cnfrnts  de  Calas ,  et  toi,  malbeureux  Sirven, 
^■ars  d'un  £euiatisnie  atroce  et»d'nne  jnrispnfdence 
Isthareîc  est  là  que  vous  vîntes  embrasser  ses  genouBg, 
tn  fsoenter  vos  désastres ,  et  implorer  ses  secours  et  sa 
ptii  Héiaa  1  et  qui  vnus  amenai  t  dans  ta  solitude  cham- 
ps d*nn  philosi^be  chargé  d'années?  On  ne  vons 
twpoinidis  que  ce  fiktnn  bomme  puissant  par  ses 
P^KBs  ou  par  ses  titres.  Vous  ne  vîtes  autour  de  lui 

ds  ces  marques  imposantes  des  fonctions  ptt* 


\ 


76  ÉLOGE  DE  VOLTAIRE 

bliques ,  qui  annoncent  un  soutien  et  une  sauvegarde 
à  quiconque  fuit  l'oppression  ;  et  vous  êtes  à  ses  pieds  ! 
et  vous  venez  Tinvoquer  comme  un  dieu^télaire  !  Peut- 
être  ne  connaissiez*YOus  de  lui  que  son  nom  et  sa  re- 
nommée ;  vous  aviez  seulement  entendu  dire  que  la 
nature  lavait  créé  supérieur  aux  autres  hommes  ;  et 
vous  avez  pensé  que,  fait  pour  les  éclairer,  il  Tétait 
aussi  pour  les  secourir.  Sans  autre  recommandation 
que  votre  malheur,  sans  autre  soutien  que  votre  con- 
science, vous  avez  espéré  de  trouver  en  lui  un  juge 
au-dessus  de  tous  les  préjugés,  un  défenseur  au-des- 
sus dé  tontes  les  craintes. 

Vous  ne  vous  êtes  pas  trompés.  Jouissez  déjà  des 
pleurs  qu'il  mêle  à  ceux  que  vous  versez.  Reçus  dans 
ses  bras,  dans  son  sein ,  vous  êtes  désormais  sacrés;  et 
la  persécution  va  s'éloigner  de  vous.  Ah!  ce  nioment 
lui  est  plus  doux  et  plus  dier  que  celui  où  il  voyait 
triompher  Zdùre  et  Mérope^  et  Tagrandit  davantage  à 
nos  yeux.  Oui,  s'il  est  beau  de  voir  le  génie  donnant 
aux  hommes  rassemblés  de  puissantes  émotions ,  oh  ! 
qu'il  paraît  encore  plus  auguste  quand  il  s'attendrit 
lui-même  sur  le  malheur,  et  qu'il  jure  de  venger  Tin- 
nocence! 

Et  combien  il  savait  mettre  à  profit  jusqu'à  ces  at- 
tentats du  fanatisme,  grâce  à  lui  devenus  si  rares! 
comme  il  se  servait  des  derniers  crimes  pour  lui  arra- 
cher les  restes  de  sa  puissance  !  Alors  le  monstre  épou- 
vanté se  cachait  long-temps  dans  les  ténèbres  et  le  si- 
lence, semblable  à  la  bête  farouche  et  dévorante  qui , 
s^élançant  de  la  profondeur  des  forêts  pour  enlever 
une  praie ,  a  porté  dans  les  habitations  l'alarme  et  la 
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Mmar  :  bieotôt  tout  est  en  armes  pour  la  poursuivre 
(t  il  coflibtfre;  mais  elle  se  retire  sans  bruit  et  sans 
arnaoe,  el«  tranquille  dans  son  repaire,  elle  attend 
•f  wMDent  d'en  sortir  encore  pour  détruire  et  dévorer. 

Mais  Voltaire  goûta  du  moins  dans  sa  vieillesse  cette 
^tti^bctîoo  consolante  de  voir  que  1  ennemi  qu*il  avait 
uat  combattu  était  enfin  ou  désarmé  ou  endiatné,  et 
prafie  réduit  parmi  nous  à  une  entière  impuissance. 
Il  ntt  i*applattdir  de  cette  victoire  :  et  pourquoi  lui  eùt- 
U  rté  défendu  de  jouir  du  bien  qu'il  avait  fait?  Ce  (ut 
pour  toi  un  des  avantages  d'une  longue  vie.  Il  vit  suc* 
:nlcr i  ceux  qui,  nourris  dans  les  préjugés,  avaient 
rrpoaiié  la  vérité ,  une  génération  nouvelle  qui  ne  de> 
madak  qu*à  la  recevoir,  et  qui  croissait  en  s'instrui- 
ntf  dans  ses  écrits;  il  vit  la  lumière  pénétrer  partout, 
n  des  hnmwM^s  de  tous  les  étau ,  des  bommes  supé- 
nfors  par  leur  mérite  ou  par  leurs  emplois ,  la  porter 
iittstQiis  les  genres  d'administration.  C'est  alors  qu'il 
^e  frlidu  d*avoir  long-temps  vécu.  En  effet ,  parmi  les 
Uvfaiieurs  de  l'bumanité,  combien  peu  ont  eu  assez 
«W  vie  pour  voir  à-la-fois  et  toute  leur  gloire,  et  toute 
^  JaWoence  !  Ce  n'est  pas  la  destinée  ordinaire  du 
7111e.  On  ne  lui  a  donné  qu'un  instant  d'existence  pour 
>a»scf  une  trace  éternelle;  et  qu'il  est  rare  qu'il  en 
«perçoive  autour  de  lui  les  premières  empreintes,  et 
7  il  emporte  dans  la  tombe  les  premiers  fruits  de  ses 
htttes! 

Ce  bonbeor  fut  celui  de  Voltaire.  Ses  yeux  furent 
lOMas de  la  révolution,  qui  était  son  ouvrage.  Il  vit 
■■tiredaBS  les  esprits  cette  activité  éclairée  qui  cberche 
tous  les  objets  le  bien  possible ,  et  ne  se  repose 
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pins  qu'elle  ne  fait  trouvé.  L'inquiétode  naturelle  à 
peuple  ardent  et  ingénieux,  si  long-temps  oonsumé 
dans  de  tristes  et  firîvc^s'qnerelles ,  se  porta  vers  tous 
les  moyens  d'adouoir  et  d'améliorer  la  condition  hit- 
maîne  y  assez  affligée  de  maux  inévitables ,  pour  n*y  ert 
pas  ajouter  de  volontaires. 

n  ne  vit  pas  y  il  est  vrai  y  disparaître  entièrement  ces 
restes  honteux  de  la  bmi^arie  qui  déshonorent  une  na- 
tion policée»  et  qu'il  nous  a  tant  reprochés;  mais  dix 
moins  il  les  vit  attaquer  de  tontes  parts ,  et  dot  espérer 
avec  nous  leur  anéantissement. 

Il  ne  vit  pas  abolir  cet  usage  absurde  et  fanested  en- 
tasser les  sépultures  des  morts  dans  les  demeures  des 
vivants,  de  faire  du  lien  saint  un  amas  d'infection  et 
de  pourriture,  de  changer  les  temples  exï  dmedères, 
et  de  pbcer  les  autels  sur  des  cadavres  :  mais  il  enten* 
dit  la  voix  des  prélats  les  plus  illustres,  et  des  tribu* 
naux  les  plus  respectables ,  s'élever  avec  lui  contre  la 
force  de  la  coutume,  qui  leur  a  résisté  jusqu'ici ,  et  qui 
sans  doute  doit  céder  un  jour. 

Il  ne  vit  pas  une  réferme  absolue  et  régulière  retran* 
cher  les  abus  odieux  de  notre  jurisprudence ,  simplifier 
les  procédures  civiles,  adoucir  les  lois  criminelles ,  sup- 
primer ces  tortures  autrefois  inventées  par  les  tyrans 
contre  les  esclaves ,  et  «nployées  par  les  sauvages  con* 
tre  leurs  captifs,  et  ces  supplices  recherchés,  ajoutés 
à  l'horreur  de  la  mort,  qui,  sous  prétexte  de  venger 
les  lob ,  violent  la  première  de  toutes ,  l'humanité  :  mais 
il  vit  la  sagesse  des  juges  suppléer  souvent  aux  défeuts 
de  la  légisbtion ,  et  tonpérer  les  ordonnances  par  leurs 
arrêts. 
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Il  M  vit  pM  oomhler  ces  cacliocs  abomûnUes  qui 
myelhl  le>  cniamés  taot  reprochées  aux  Oaligula, 
«iTkbère,  ces  retraites  îofecies  où  des  hommes  en- 
ittwoA  des  hommes,  sans  songer  que  le  coupable, 
<pei  qa*U  soit,  ne  doit  mourir  quWe  fob,  et  qnen- 
f  :ulaé  par  la  loi  veogeresse,  il  doit  respirer  Tair  des 
u^ma,  jas<p&^à  ce  qu'elle  lui  ait  6té  la  vie.  Il  ne  vit 
pu  Cenner  an  milieu  de  nous  ces  demeures  non  moins 
«MractÎTes  et  meurtrières,  fondées  pourélre  Tasile 
>  Tiafinnité  et  de  la  maladie ,  et  qui  ne  sont  que  des 
-«niftes  où  vont  incessamment  s^eoglootir  des  aûlliers 

de  la  contagion  qu*ik  se  oomnra- 


Il  at  Yit  pas  remédier  aux  vices  mortels  de  cette  an» 
ut  iasttlntion,  si  précieuse  dans  son  origine,  destinée 
ansarorlcs  premiers  secours  à  ces  malheureux  en* 
fiais  qui  a*ont  de  père  que  Fétat ,  instituti<m  frite  pour 
IhsBow  etrenrichir,  et  qui,  soit  négligence  dans  les 
faacbons ,  soit  début  dans  les  moyens ,  éteint  dans  leur 
çnae  les  générations  naissantes,  et  tarit  le  sang  de  la 
(Miie;  mais  an  regret  qu'il  dut  sentir  de  voir  des  maux 
a yiads  attendre  encore  les  derniers  remèdes,  corn- 
hta  il  le  mêla  de  consolation  !  U  versa  des  lannes  dW 
<wilrisismtHt  quand  il  jeta  les  yeux  sur  le  taUcan  de 
«amlamités,  exposé  dans  la  chaire  de  vérité  par  de 
Afmsetélotpentt  ministres  de  la  parole  évangéhque , 
priMaié  dans  Versailles  à  Tame  pive  et  sensible  d*un 
|*etieiqnienfiitémn,  etqni,  ne  se  bornant  pas  à 
>it  pitié  stérile ,  donfia  sujvleHchamp  des  ordres  poiir 

^''ter  le  cours  de  ces  fléaux  que  son  régne  doit  voir 
^.  Hélas!  le  bien  est  toujours  si  difficile,  même  aux 


8o  ÉLOGE  DE  VOLTAIRE 

souverains!  Lor,  nécessairement  prodigué  contre  les 
ennemis  de  la  France,  ne  peut  être  dispensé  qu'avec 
tant  de  réserve ,  même  pour  les  réformes  les  jdus  pres- 
santes! 

Tu  les  achèveras  sans  doute,  ô  toi,  Thérider  du  gé— 
nie  de  Golbert,  dont  tu  as  été  le  panégyriste!  toi  que 
la  reconnaissance  publique  a  dû  naturaliser  Français  , 
lorsque,  par  des  moyens  dont  le  secret  n'a  été  connu 
que  de  toi  seul,  tu  as  su  créer  tout-à-coup  ces  trésors 
destinés  à  faire  régner  le  pavillon  français  sur  les  mers 
des  deux  mondes!  C'est  la  première  fois,  depuis  les 
jours  de  Sulli  et  de  Henri  lY,  qu'on  a  su  illustrer  la  na- 
tion sans  charger  le  peuple ,  et  que  la  gloire  n  a  point 
coûté  de  larmes.  C'est  la  première  fois  qu'on  a  va  Fad- 
ministration,  portant  de  tout  côté  la  lumière  et  la  ré- 
forme, exécuter  au  milieu  de  la  guerre  tout  le  bien 
qu'on  n'aurait  pas  osé  espérer  même  dans  la  paix.  Ah  ! 
le  grand  homme  que  je  célèbre  s'applaudirait  sans 
doute  de  voir  associer  ton  éloge  au  sien  :  mais  que  n'a- 
t-il  pu  lire  cet  édit  >  qu'il  avait  tant  désiré;  cet  édit  mé- 
morable, émané  d'un  souverain  qui, 'se  glorifiant  de 
commander  à  un  peuple  libre,  sûr  de  trouver  partout 
des  enfonts  dans  ses  sujets,  ne  veut  point  d'esclaves 
dans  ses  domaines  !  Oh  !  comme  en  voyant  remplir 
l'un  des  voeux  qu'il  a  le  plus  souvent  formés ,  Voltaire 
se  serait  écrié  dans  sa  joie ,  «  Je  ne  m'étais  pas  trompé 
«  quand  j'ai  regardé  ce  nouveau  règne  comme  le  pré- 
«  sage  des  plus  heureux  changements  !  La  vertu  du 
«  jeune  monarque  a  devancé  l'expérience;  l'expérience 

'  L*ëdit  portant  abolition  da  droit  de  mainmorte  dans  les  do- 
maines du  roi. 
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•  aéfé  sappMée  en  lui  par  cet  amour  du  bien  qui  est 
â  fuiitinct  des  belles  âmes.  » 

liasi  se  réalisent  tôt  ou  tard  les  vœux  et  les  pensées 
du  génie  ;  ainsi  croît  et  s'établit  de  jour  eu  jour  ce 
juste  respect  pour  Tbomme,  respect  qui  seul  peut  ap- 
prendre ans  maîtres  de  ses  destinées  à  assurer  son 
boofaeor.  Ce  sentiment  sublime  dut  être  inconnu  dans 
les  nedes  d'ignorance,  où  tons  les  droits  étant  fondés 
au- la  force  et  la  conquête,  il  semblait  qu  il  n*y  eût  de 
condition  dans  rbumanité  que  celle  de  vainqueur  ou 
de  vaincu ,  de  maître  ou  d'esclave;  mais  il  devait  naî- 
tre à  la  voix  de  la  pbilosopbie,  et  s'affermir  par  l'étude 
et  le  profp-ès  des  lettres.  La  considération  de  ceux  qui 
les  cultivent  a  dû  s'augmenter  avec  le  pouvoir  des 
voilés  qu^ils  ont  enseignées ,  et  s'est  encore  fortifiée  du 
aoni  et  de  la  gloire  de  Voltaire  :  car  si  nul  bomme  n'a 
tvé  des  lettres  im  pliis  grand  éclat,  nul  aussi  ne  letur  a 
donné  pins  de  lustre.  Les  écrivains  distingués,  les 
Tan  mérite  véritable,  apprirent  de  lui  à  mieux 
leurs  droits  et  leur  dignité,  et  surent  plus  que 
fmm  ennoblir  letur  existence.  Ils  apprirent  à  substi* 
uicr  aux  dédicaces  serviles ,  qui  avaient  été  si  long* 
temps  de  UEiode ,  des  hommages  désintéressés  et  volon* 
tares,  rendtis  à  la  vraie  supériorité,  ou  des  tributs 
pias  nobles  encore  payé^ii  la  simple  amitié.  En  éten- 
daat  Tosagie  de  leurs  talents,  ils  conçurent  une  ambi- 
tm  plus  relevée;  ib  sentirent  que  le  temps  était  venu 
pour  eux  d'être  les  interprètes  des  vérités  utiles ,  plti- 
M  (|oe  les  modèles  d'une  flatterie  élégante  ;  les  organes 
dn  nations ,  plutôt  que  les  adidatcurs  des  princes  ;  et 
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des  philosophes  indépendants ,  plutôt  que  des  complai- 
sants titrés.  U  est  vrai  qu'irritée  de  leur  ^oire  nou- 
velle, la  haine  a  employé  contre  eux  de  nouvelles  ar- 
mes; mais  la  raison,  qu'il  est  difficile  d'étouffer  quand 
une  fois  elle  s'est  fait  entendre ,  confond  à  tout  moment, 
et  livre  au  mépris  ces  calomniateurs  hypocrites,  ces 
dédamateurs  à  gages,  qui  représentent  les  ^eos  de 
lettres  comme  les  ennemis  des  puissances ,  paroequ'ils 
sont  les  défenseurs  de  l'humanité,  et  conmie  les  dé- 
tracteurs de  toute  autorité  légitime,  parcecpi'ils  aspi- 
rent à  l'honneur  de  l'éclairer. 

&  Voltaire  a  été  égaré  par  un  sentiment  trop  vif 
des  maux  qu'a  feits  à  l'humanité  l'abus  d'une  religion 
qui  doit  la  protéger;  si,  en  retranchant  des  branches 
empoisonnées,  il  n  a  pas  assez  respecté  le  tronc  sacré 
qui  rassemble  tant  de  nations  sous  son  ombre  im- 
mense, je  laisse  à  l'arbitre  suprême,  à  celui  qui  seul 
lit  dans  les  consciences,  à  juger  ses  intentions  et  ses 
erreurs,  ses  fautes  et  ses  excuses,  les  torts  qu'il  eut 
et  le  bi^i  qu'il  fit  :  mais  je  dis  à  ceux  qui  s'alaiment 
de  ces  atteintes  impuissantes,  Fiez-vous  à  la  balance 
déposée  dans  les  mains  du  temps ,  qui  d'un  côté  retient 
et  affermit  tout  ce  qu'a  fait  le  génie  sous  les  yeux  de 
la  raison ,  et  secoue  de  l'autre  tout  ce  que  les  passions 
humaines  ont  pu  mêler  à  son  ouvrage.  Le  mal  que 
vous  craignez  est  passager,  et  le  bien  sera  durable. 

Voltaire  fut  du  moins  un  des  plus  constants  adora- 
teurs de  la  Divinité  : 

Si  Dieu  n'existait  pas ,  il  faudrait  Tinventer. 

Ce  beau  vers  fiit  une  des  pensées  de  sa  vieillesse ,  et 
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fe  vers  d'un  philosophe.  Qaatid  ait  ira  visiter  le 
tqoor  qoll  a  long-temps  embelli  et  virifié,  où  lira  sote 
ftofli  sar  le  frontispice  d^uli  temple  simple  et  rustiqilé, 
Agwé  par  son  ordre  et  sons  ses  yent ,  au  Uëa  qu'il 
avait  cbanlé.  Ses  vassaux ,  qui  Tout  perdu ,  leurs  éti- 
tutu,  héritiers  de  ses  bienfaits,  diront  au  voyageur 
^  sa  aéra  détonmé  pour  voir  FernèY»  «Voilà  le^  mai- 
ijaû  a  bâties ,  les  retraites  qii'il  a  dcTnnéés  aul 
vtiles ,  les  terres  qu*il  a  rendues  à  la  culture ,  et 
dérobées  à  Favidité  des  exacteurs.  Ccftte  colonie  flottr* 
et  florissante  est  née  sous  ses  auspices ,  et  a 
un  désert.  Voilà  les  bois ,  les  avèriues,  leé 
tiers  où  nous  Tavons  vu  tant  de  fois'.  C'est  ici  que 
le  diariot  qui  portait  la  famille  désolée  de 
;  c  est  le  que  tous  ces  infûrtimés  Fènvirdnnê- 
lent  en  embrassant  ses  genoux.  Regardez  cet  arb^è 
par  la  reconnaissance ,  et  que  le  fer  n^abat- 
point;  c'est  cekri  sous  lequel  il  était  assis  quahd 
labosansars  rainés  vinrent  Implorer  ses  secours , 
qoll  lesr  accorda  en  pleurant,  et  qui  leur  rcndi- 
la  vie.  Cet  autre  endroit  est  celui  où  uou^  !v^ 

poor  la  dernière  fois »  Et,  à  ce  récit  le 

voyageur  qui  aura  versé  des  kmmes  en  lisant  Zaitr , 
«V  doDoera  peut-être  de  plus  douces  à  la  mémoire 
cks  bienfaits. 

Voilà  ce  qu  a  fait  Voltaire  :  quel  a  été  son  sort?  ce$; 
laleMs  chéris  à  tant  de  titres ,  et  qui  ont  été  les  délices 
n  rîDstractîon  de  tant  de  penples,  qu'ont-ils  pu  pour 
MQ  bonhcar?  en  prenant  tant  de  pouvoir  sur  les  âmes, 
^m1  clait  celiri  qa'ib  exerçaient  sur  la  sienne?  cette 
«loiffe  qn  renpKssait  le  asonde  avait-elle  rempli  son 
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cœur?  eut-'ildans  le  long  cours  de'cette  vie  laborieuse 
et  illustre  plus  de  jours  sereins  que  de  jùuts  orageux? 
a-t*il  obtenu  plus  de  récompenses  qu'il  n  a  essuyé  de 
persécutions?  enfin ,  dans  la  balance  de  ses  destinées , 
les  honneurs  amassés  sur  lui  par  la  renommée  Tont-ils 

emporté  sur  les  outrages  accumulés  par  la  haine? 

Ici  un  sentiment  de  tristesse,  un  trouble  involontaire 
me  saisit  et  m'arrête  un  moment;  il  suspend  cet  en* 
thousiasme  qui,  dans  râoge  dW  grand  homme,  en* 
traînait  vers  lui  toutes  mes  &cultés.  Cette  image  que 
j'aimais  à  contempler,  si  pure  et  si  brillante,  semble 
déjà  se  couvrir  de  nuages  et  s'envelopper  de  téo&res. 
Ah!  viens  les  dissiper;  léve-toî  dans  ton  édat,  ô  divi- 
nité consolante,  fille  du  temps,  6  justice!  toi  que  j'ai 
vue  sortir  de  la  poussière  de  quatre  générations  ense^ 
velies ,  et  venir,  les  lauriers  dans  la  main,  placer  sur 
cette  tête  octogénaire  la  couronne  qu'un  moment  après 
a  renversée  la  faux  de  la  mort!  Prêt  à  passer  à  travers 
tant  d'orages ,  j'ai  besoin  d'entrevoir  de  loin  ce  jonr  si 
beau  que  tu  fis  luire  sur  sa  vieillesse  ;  et  je  me  souvien- 
drai alors  que  les  épreuves  du  génie  ne  servent  pas 
moins  que  ses  triomphes,  et  à  l'instruction  des  hom- 
mes, et  à  sa  propre  grandeur. 

TROISIÈME  PARTIE. 

L'amour  de  la  gloire  n'appartient  qu'aux  âmes  fisiites 
pour  la  mériter.  La  médiocrité  vaine  et  inquiète  s'agite 
dans  ses  prétentions  pénibles  et  trompées  ;  elle  cherche 
de  petits  succès  par  de  petits  moyens  :  mais  la  première 
pensée  du  grand  écrivain  est  celle  d'exercer  sur  les 
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fipnis  Tcmpipe  du  talent  et  de  la  vérité.  Cette  ardente 
fuêkm  de  la  gknre,  Tinfiitigable  activité  qai  en  est  la 
mite  aéoesMttre,  on  besoin  toujours  égal  et  du  travail 
et  de  ia  louange  ;  c^était  là  le  double  ressort  qui  remuait 
n  pmssimment  lame  de  Voltaire;  oe  fut  le  mobile  et 
\e  lourment  de  sa  vie.  La  nature  et  la  fortune  le  ser- 
virent comme  de  concert,  et  aplanirent  sa  route.  L'une 
1  naît  doué  de  cette  rare  fiMâlité  pour  qui  Tétude  et 
i  ippbeation  sont  des  jouissances  et  non  pas  des  ef- 
forts, et  qui  ne  laisse  sentir  que  le  plaisir,  et  jamais  la 
£ttigiie  de  pitxlnire  ;  1  autre  lui  procura  cette  précieuse 
isilépendaDee  qui  élève  Famé  et  aflrancbit  le  talent , 
tni  permet  le  choix  de  ses  travaux ,  et  ne  met  aucune 
'f^vne  à  son  essor. 

Malheur  i  toi,  qui  que  tu  sois,  à  qui  le  del  a  dé* 
fnrti  è-la»fbis  le  g^e  et  la  pauvreté!  oelh^^,  par  un 
■iélaDge  funeste,  altérera  souvent  ce  que  Tautre  a  de 
ph»  pur,  et  avilira  même  ce  qu*il  a  de  plus  noble.  Si 
die  ae  réduit  pas  ta  vieillesse  comme  celle  d'Homère 
«X  affionts  de  la  mendicité,  si  elle  ne  t'arrache  pas 
^Twiae  à  Corneille  des  ouvrages  précipités ,  et  des  flat- 
(nies  serviles  également  indignes  de  toi ,  si  elle  ne  plie 
pu  la  fiermeté  de  ton  ame  jusqu'à  l'intrigue  et  la  sou- 
rl<<«e,  du  moins  elle  embarrassera  tes  premiers  pas 
^UM  ses  pièges,  multipliera  devant  toi  les  barrières 
^  ks  obstacles,  et  jettera  des  nuages  sur  tes  plus 
^Qx  jours ,  qui  en  seront  long-temps  obscurcis.  Dans 
hcahnredes  arts ,  l'imagination  inconstante  n'a  qu'un 
cotain  nombre  de  moments  heureux  qu'il  laut  pouvoir 
''■aMire  et  saisir,  et  souvent  tu  ne  pourras  ni  l'un  ni 
'  Mitre.  Ton  ame  sera  préoccupée  on  asservie,  et  tes 
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hei^re$  ne  seront  pa^  à  to),  Ti^  seras  détoomé  dam  des 
sentiers  longs  et  pé9i|)}es  avai}t  de  pouvoir  tendre  mx 
but  que  tu  dxerpti^;  et }  envie,  fofijours  occupée  à 
t'en^pêcber  d  y  parvenir,  t  attendra  à  tous  les  passages 
pour  insulter  ta  marphe  et  la  9*etard^F•  Tu  oonfi^ume- 
r^s ,  dans  de  tristçs  et  if^fructueui^  oonib^ts ,  pne  partie 
des  forQBs  destinées  pour  un  pneilteur  iisage;  et  lors- 
qu  pn^n  ,  reif  du  à  toi  *  même  ,  tu  verras  la  carrière 
ouverte ,  tu  n  y  eptref^^  que  i^tigaé  de  tmt  d'dsasiuts , 
et  ne  pouvant  p|ifs  di)nn^^  h  la  gloire  que  la  moitié  de 
ton  talent  et  de  ta  vîe. 

Celle  de  Voltaire  jig  fut  poînf  cl^rgée  de  ce  fardeau , 
toujours  si  difficile  à  s^^çoYier  ;  il  put  la  déyouer  libre- 
ment, la  consacrer  tout  entière  à  cette  gloire  qu'il  ido- 
lâtrait ,  et  aux  tpavau^  qu  il  avai^  choisis ,  si  Ion  peut 
appeler  trayau^  les  prpduptioiis  faciles  4f»  cette  tête 
ag^ssai^te  et  fécon4e ,  qui  femblait  répandre  ses  idées 
comme  le  soleil  répapd  ses  rayons.  On  a  demandé  plus 
4*une  fois  si  cette  facilité  extréine  était  ime  marque 
essentiellement  distinctive  de  la  supériorité  :  c'en  est 
du  moins  un  des  pli|S  beavix  attribut3  f  niais  ce  n'en  est 
pfis  un  des  caractères  ipdispepsa)>l0S-  Je  Tai  déjà  ^t  : 
ne  soumettons  poipf  la  nature  à  des  procédés  uoifiiT'- 
ines  ;  elle  est  aussi  &ubl)ipe  e(  aussi  magpi^que  d$ins  la 
fono^tion  de  qes  ffié^ux  l^tefnenlL  durcis  et  élaborés 
sçus  le  poids  des  rocbers  et  sous  le  torrept  des  âges 
qjua  daps  la  reprp4^ction  si  prompte  et  si  continuelle 
4es  substances  anio^files,  et  daqs  rabpndance  d'une 
végétation  rapide.  1}  est  des  philosophes ,  des  orateurs , 
4cs  ppéfes  )  dont  leloq^ence  est  plus  travaillée ,  et  dont 
la  perfection  a  pliis  cp^'^tc  j  mais  cette  différence ,  ana* 
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\afat  i  celle  dtt  Gvactères  y  aenil^elle  la  mesure  du 
fMe? 

Si  Volteire  eompmeit  en  un  mob  une  tragédie,  et 
u  lUciiie  y  employeît  une  année,  établirai-je  sur  cette 
daprapottioD  celle  de  leur  mérite?  non:  mais,  d*un 
aiie  côté,  ti  Voltaire,  qui  navait  pas  moins  de  goût 
^Bacine,a  pourtant unstyle  moins  châtié  ;  si,  pou- 
nÊi  heleorrr  les  beautés  de  son  rival ,  il  offre  plus  de 
<tfhott,  je  chevcherai  seulement  pourquoi,  de  deux 
(cmains  nés  avec  la  même  facilité,  Tun  s'est  lait  une 
loi  de  la  restreindre ,  et  lautre  s'y  est  laissé  emporter  ; 
(t  jt  verrù  dans  Tun  le  grand  pbéce  qui  n*a  voulu  faire 
fie  des  tragédies ,  et  qui  de  iMmne  heure  a  cessé  d'en 
hn;duis  Taiotre ,  Tesprit  vaste  et  hardi ,  dcmt  Feutrée 
en»  le  paya  des  aits  a  été  une  invasion ,  etquiaem^ 
hisrttbfeis  Tépopée,  le  drame,  la  philosophie ,  et 
mneite>  Letmvailqnele  premier  mettait  dans  un  «h 
waf»,esfatt<i  retendait  sur  tous  les  genres;  et  si  leur 
tabiiian  n^&  pas  été  la  même ,  es^ce  à  nous  de  nous  en 
piaiadie,  noos  qui  en  recueillons  les  fruits?  Badne, 
taïqniHe  et  modéré ,  pouvait  se  reposer  à  loisir  sur  un 
^*'sgL  qui  se  perfectionnait  sous  ses  mains  ;  Voltaire , 
fiôent  et  fongueux,  voulait  achever  aussitêt  qu'il 
tw conçu ,  concevait  ensemhle  plusieurs  ouvrages, 
«wiapliieait  encore  les  intervalles  de  l'un  à  l'autre 
pv  des  productions  différentes. 

Q  composait  avec  enthousiasme ,  corrigeait  avec  vi- 
^'os,  et  revenait  aussi  facilement  sur  ses  corrections. 
U  Ulsit  sans  cesse  de  nouveaux  alimentt  à  cette  ar^ 
^  dévorante.  Les  jours,  qu'il  savait  étendre  et  mul- 
Mwper  l'usage  «pi'il  en  fesait,  lui  paraissaient  ton- 
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jours  trop  courts  et  trop  rapides  pour  celui  qu'il  en  eût 
voulu  faire.  Le  temps,  qu'il  regardait  comme  le  trésor 
du  génie  y  il  le  dispensait  avec  une  économie  scrupa- 
leuse,  et  le  mettait  en  œuvre  de  toutes  les  manières , 
comme  Tavarice  tourmente  ses  richesses  pour  les  aug- 
menter. Chacun  de  ses  moments  devait  un  tribut  à  sa 
renommée,  et  chaque  portion  de  la  durée ,  un  titre  à 
sou  immortalité.  Il  eût  voulu  qu'il  n'y  eût  pas  une  de 
ses  heures  stérile  pour  le  monde  ni  pour  lui.  Jamais 
le  loisir  ne  parut  nécessaire  à  cette  tète  robuste ,  <pii 
n  avait  besoin  que  de  changer  de  travaux.  Jamais  son 
action  ne  fut  interrompue  ni  ralentie  par  les  distrac- 
tions de  la  société ,  ni  par  Fembarras  des  afiaires,  ni 
dans  le  tumulte  des  voyages ,  ni  dans  la  dissipation  des 
cours,  ni  même  au  milieu  des  séductions  du  {Saisir  et 
parmi  les  orages  des  passions.  Elles  ne  furent  pas  sans 
doute  étrangères  à  cette  imagination  bouillante  et  im- 
pétueuse; mais  toujours  elles  furent  subordonnées  à 
l'ascendant  de  la  gloire ,  qui  absorbait  tout  II  ne  restait 
de  ces  tempêtes  passagères  que  l'impression  qui  sert  à 
les  mieux  peindre ,  comme  l'excellente  compagnie  où 
il  fîit  admis  dès  sa  jeunesse ,  sans  l'amollir  et  l'enchaî- 
ner par  ses  charmes,  ne  fit  qu'épurer  son  goût  et  lui 
donner  cette  politesse  noble  qui  le  distingua  toujours, 
et  qui  semblait  un  des  heureux  attributs  qu'il  avait  hé- 
rités du  siècle  de  Louis  XIV. 

Je  sais  que  la  raison  vulgaire  n'a  souvent  jeté  qu'un 
regard  de  pitié  sur  cette  agitation  continuelle,  élément 
de  tout  ce  qui  est  né  pour  les  grandes  choses  ;  qu'elle 
affecte  de  n  y  voir  que  les  faiblesses  humiliantes  de 
l'humanité.  Elle  nous  représente  un  homme  tel  qqe 
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ent  entraîné  par  on  iantAme  im- 
«xpid  il  s^est  soumis,  et  qui  lui  a  dit,  au  mo- 
où  il  lui  apparut  pour  la  première  fois ,  Tu  ne 
plus.  Elle  nous  le  montre  courant  sans  re^ 
les  traces  de  ce  spectre  qui  lui  commande, 
it  dans  les  villes ,  dans  les  campagnes ,  dans 
;  le  retrouvant  dans  la  solitude,  au  fond 
les  boisy  et  sur  le  bord  des  fontaines  ;  elle  nous  re* 
une  compassion  insultante,  les  angoisses 
battu  par  tous  les  vents  de  Topinion, 
et  nuit,  Toreille  ouverte  au  moindre  bruit 
>la  ranommée,  et  ne  respirant qn  an  gré  des  caprices 
i  one  ■inlcitnde  aveugle  et  inconstante  ;  cette  inquié- 
ade,  que  rîen  ne  peut  calmer;  cette  soif,  que  rien  ne 
pent  éteuidre  ;  des  succès  toujours  incertains  et  tou* 
f  pnismuiés;  une  lutte  étemelle  contre  Tinjus- 
et  la  haine;  des  fotignes  sans  terme ,  et  une  vieil- 
repos;  et  après  cette  affligeante  peinture, 
Armande  avec  <lédain  si  cest  là  le  partage  de 
CCS  boasHies  que  Ion  appelle  grands  i 

Ames  oommunes,  de  quel  droit  vous  fidtes-vous  les 
âges  des  destinées  du  génie?  Avez*  vous  assisté  à  ses 
;<ssées,  el  vous  est-il  permis  devons  mettre  à  sa  place? 
Vont  v(»yes  ses  épreuves  et  ses  sacrifices  ;  connaisses- 
ions  ica  besoins  et  ses  dédommagements?  saves-vous 
cr  que  vaut  un  jour  de  véritable  gloire ,  quel  espace  il 
dans  la  vie  d*un  grand  homme  et  dans  le  sou- 
de Teevie,  quel  poids  il  a  dans  la  balance  de  la 
^?  Tel  est ,  si  vous  Tignorez ,  tel  est  le  calctd  de 
forte  :  des  moments  de  jouissance  et  des 
de  tourments.  Cette  compensation  ne  peut  pas 
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i^^^twÊÊÊT  W  "'■"■nnii  des  hommes;  mus  s'il  n'y  en 
j^  j^««  lie  faits  poar  la  connaître,  le  nuHide  »erait 
^ijaat  JMB  Foi&Bce,  et  les  arts  dans  le  néant. 

^'^i^  «elaTOoe ,  et  l'on  ne  saurait  le  nier  sans  démm- 
^  «qHneoce;  aa  moment  où  le  talent  anpérieor  u 
_i^jaw  a«z  hommes  pour  obtenir  leisra  suffrages,  il 
.j«it>  jccendre  à  mie  résistance  égale  à  ses  prétentions. 
Ua  M'omlé  des  jugements  sera  proportionnée  à  l'opi- 
w«it  if«'îl  aura  donnée  de  lui  ;  car ,  si  où  loue  avec 
111^1  hîiinrr  quelques  beautés  dans  ce  qui  n'est  qve 
awilwKin ,  on  recherche  avec  une  curiosité  maHgBe 
.fUMkfues  feutes  dans  ce  qui  est  excellent.  D'ailleurs 
1  .kklwinilion  est  un  hommage  involontaire ,  et  à  peine 
«tt^l  arraché ,  qu'on  regarde  comme  ub  soulagemeat 
hWtl  ce  qui  peut  nous  ea  affimichir.  C'est  là  le  soin 
JbKt  se  duu^  l'envie ,  presque  toujoure  sûre  qae  sa 
voix  sera  entendue  par  le  génie  et  écoutée  par  la  mol- 
lilude  :  elle  s'applaudit  de  oe  doable  avantage  ;  il  isnt 
bMB  le  lui  laisser,  die  est  toujours  si  malhenrense, 
uiéme  lorsqu'elle  jouit  I  Quand  elle  parviendrait  à  égSr 
ver  pour  un  temps  l'opinion  publiipie,  elle  ne  peut  oi 
s'dter  à  elle-même  le  sentiment  de  sa  bassesse ,  ni  dier 
au  talent  celui  de  sa  force.  Quand  elle  insahsit  avec 
une  joie  si  lâche  et  siiurieuse  aux  disgrâces  qu'essuya 
Voltaire  au  théâtre  dans  ses  premières  amiées  ;  quand 
iille  voyait  d'un  ceil  si  content  ^nuuis  applaudi  trois 
mais ,  et  Brutus  abandonné  ;  quand  les  plus  beaux  e»- 
(irits  du  temps ,  devenus  les  échos  de  la  prévention  et 
le  la  malignité,  conBàllaientàl'auteurd'££(/t/ie  de  re- 
iionoer  à  ua  art  qu'il  devait  porter  si  loin,  que  fesait 
>lors  le  grand  homme  méconnu?  il  fesait  Zaifrv.  Zai^ 


PAR  M .  os  JLA  HABFE.  91 

tMt  ilérhiréa  dans  Tingt  libelles  ;  mais  on  ne  se  lassait 
vas  pins  de  la  voir  qne  de  la  oensarer.  La  chute  d'^dtf» 
-  Jlr»  injure  qui  ne  fot  expiée  que  trente  ans  après , 
les  ennemis  de  Vollaire;  Âkirt  yiot  renonve- 
douleurs.  Us  s'en  vengèrent ,  en  réduisant  à 
1  cul  rnateur  de  la  charmante  bagatelle  du  Mondain. 
/■éâne  fat  encore  pour  eux  une  consolation.  Ils  eurent 
taitoQS  le  plaisir  si  digne  d'eux ,  et  si  honteux  pour  la 
\wwmBm^  d^airélsr  les  représentations  de  Mahomei;  Mé^ 


La  hnine  ne  se  lasse  jamais,  il  est  vrai;  nuus  il  vient 

oà  la  foule  qu'dle  fait  mouvoir  d  ordinaire , 

de  la  croire  et  de  la  seconder.  L'intérêt  qu  ex- 

à  In  longue  le  talent  persécuté  remporte  alors  sur 

m  daneenrs  dn  plongé  et  de  In  calomnie.  On  veut 

«rejnete^  au  moins  un  moment;  la  justice  devient  fe* 

;  In  faveur  devient  enthousiasme.  Dn  pareil  in* 

devnit  se  rencontrer  dans  la  vie  de  Voltaire,  il 

c^appelé  an  théâtre  par  les  acdamatioos  publiques, 

H  a  la  cour  par  des  honneurs,  des  récompenses,  et  des 

Un  monarque  étranger  le  dispute  à  son  souve- 

Berlin  veut  déjà  Tenlever  à  la  France  ;  et  enfin 

à  l'académie  française  de  compter  parnsi 

nn  grand  homme  de  plus. 

fifpendam,  si  l'envie  av»t  été  forcée  de  souffrir 

faîl  obtint  Injustice  qui  lui  était  due,  elle  était  loin 

ée  nmtmtir  qull  en  jouit  en  paix ,  et  n  y  était  encore 

ai  résignée  ni  réduite.  Elle  connaît  trop  les  hommes 

pour  s'tipposer  à  cette  ivresse  passagère ,  à  ce  torrent 

tapide  qu'elle  ne  se  flatte  pas  d'arrêter;  et  dans  ces 

Mnr«  brillants  et  rares,  où  le  (jéaie  semble  avoir  toute 
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uare.  Mais  œ  feu  sombre  et  dévorant  dont  il  avait  pour 
jtosi  dire  noirci  ses  premières  compositions  n  avait  de^ 
pus  jeté  de  loin  en  loin  que  de  pâles  étincelles ,  et  pa- 
ràssmt  même  entièrement  consumé  :  semblable  à  ces 
«oIguis  éteints  qui  »  après  quelques  explosions  subites 
n  icfTÎfales ,  se  sont  refroidis  et  refermés ,  et  sur  les- 
«Tucls  le  voyageur  passe,  en  demandant  où  ils  étaient. 
A,  Diea  ne  plaise  que  je  veuille  accuser  les  bienfaits 
M  légitimes  et  si  noblement  répandus  sur  la  vieillesse 
paa^Ted'on  hommede  génie!  Que  les  libéralités  royales 
^jtent  Tenues  le  chercher  dans  sa  retraite ,  qu  on  ait 
voolo  Teo  tirer  déjà  presque  octogénaire,  le  produire 
s  b  ooar,  pour  laquelle  il  était  si  peu  fait,  et  ressusci- 
trr  on  talent  qui  n*était  plus;  que  ses  drames ,  si  im-- 
par€ûts  et  la  plupart  déjà  condamnés ,  aient  été  confiés 
an  presses  du  Louvre ,  tandis  que  toutes  celles  de 
rEnrope  reproduisaient  à  Tenvi  les  immortelles  tragé- 
«hes  de  Voltaire;  je  souscris  à  ces  honneurs ,  peut-être 
•J  ancant  plus  exagérés,  qu^ils  étaient  tardifs.  Si  le  cré- 
«iit  qui  les  attira  sur  lui  ne  fîit  pas  dirigé  par  des  inten- 
tions pores ,  au  moins  les  effets  en  furent  louables  ; 
et  SI  Tenvie  méditait  le  mal ,  au  moins ,  pour  la  pre- 
■uere  fois  peut-être ,  elle  commença  par  faire  le  bien. 
Mais  bientôt  ses  fureurs,  en  éclatant,  manifestèrent 
i|Qeile  avait  été  sa  politique.  Bientôt  Tintérét  qu  avait 
aspiré  le  mérite  que  Ion  tirait  de  Foubli  se  tourna 
onotre  cdoi  qu^on  votdait  détruire ,  parcequ^il  jetait 
tropd*éclat. 

De»  voix  passi<mnées,  des  plumes  mercenaires, 
poor  rendre  odieux  les  succès  de  Voltaire ,  comme 
oiorpés  par  la  cabale ,  peignaient  la  vieillesse  de  Cré* 
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bîUan,  si  long^temps  délaissée  et  enseveKe  dans  rom* 
bre.  «C'était  là  Thomme  de  la  France,  TEschyle  et  le 
«  Sophode  du  siéele,  le  dieu  de  la  tragédie,  le  senl^et 
«  digne  rival  de  Corneille  et  de  Badne;  et,  après  nos 
«  trois  tragiques ,  marchait  un  bel  esprit^  qne  quelques 
tt  beautés ,  le  caprice  du  public ,  et  la  feveur  de  la  cour, 
«  avaient  mis  à  la  mode .  « 

Voilà  ce  qu'on  répétait  dans  vingt  brochures ,  avec 
toute  Tamertume  et  tous  les  emportements  delà  haine. 
La  France  demandait  à  grands  cris  un  Catilina  qui  allait 
tout  effiâcer.  Paris  retentissait  des  lectures  de  CaiiUna, 
et  en  pressait  la  représentation.  Au  milieu  de  cette  ef- 
fervescence générale  des  esprits ,  Voltaire  prend  une 
résolution  noble  et  hardie ,  que  le  préjugé  condamna , 
la  seule  pourtant  qui  convint  à  la  supériorité  mécon- 
nue. 11  ne  veut  combattre  ses  détracteurs  et  ses  adver- 
saires qu  avec  les  armes  du  talent.  On  lui  préfère  un 
rival  ;  il  ofire  de  se  mesurer  avec  lui  corps  à  corps,  eu 
traitant  les  mêmes  sujets  ;  mais  ce  qui  pour  les  Grecs , 
poiur  les  vrab  juges  de  la  gloire ,  n  était  qu'une  gêné* 
reuse  émulation,  digne  des  Euripide  et  des  Sophode, 
fut  dans  nos  idées  étroites  et  pusillanimes  une  basse 
jalousie ,  et  aux  yeux  de  lesprit  de  parti ,  un  crime 
atroce.  Dès4ors  le  déchaînement  fut  au  comble* 

Quand  des  ennemis  ardents  et  adroits  ont,  sous  ttn 
prétexte  spédeux ,  échauffé  les  tètes  du  vulgaire ,  alors 
il  n^y  a  plus  ni  frein  ni  mesure.  Le  mouvement  une 
fois  donné  se  communique  de  proche  en  proche ,  et  ac- 
quiert une  force  irrésistible.  L'homme  innocent,  que 
la  calomnie  hypocrite  poursuit  au  nom  de  la  mcHtlleet 
de  la  vertu,  n'est  plus  qu'une  victime  dévouée  à  1  ana- 


\. 
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1;  contra  loi  UHites  les  attaques  sont  légitimes  « 
ce  iQQiei  ses  défenses  sont  coupables.  Le  mensonge  a 

nMD  dans  la  bouche  de  ses  persécuteurs,  et  la  vérité 
«  Bcaci  dans  la  sienne.  Tous  les  faits  sont  altérés  et 
b^as  les  principes  confondus.  Le  méchant,  si  satisfait 
3r  powroir  prononcer  le  mot  d'honnêteté ,  au  moment 
<M  il  en  Tîole  toutes  les  lois ,  le  plus  vil  détracteur,  flatté 
4  joacrun  r6le,  tons  viennent  lancer  leurs  traits  dans 
abale.  Les  libelles,  les  diffamations,  les  invectives, 
«r  faoosdent  et  se  renouvelient.  C'est  une  sorte  de  ver** 
'^?<pagitlbr  tous  les  esprits,  jusqu'à  ce  qu'enfin 
JOe  nge  épidémique  s'épuise  par  ses  propres  excès, 
«anae  un  incendie  s'arrête  fiiute  d'aliment. 

Cette  époque  était  le  régne  de  l'injustice.  Elle  triom«* 
pSi.  Dans  la  même  année,  un  drame  insensé  et  bar- 
bare, CâtUimm ,  est  accueilli  avec  des  tranq[x>rts  afifec* 
M.  A  la  sublime  tragédie  de  Sémiramis  ne  recueille 
fK  le  anpris  et  l'outrage.  Namine^  l'ouvrage  des  Gra* 
'<»«  est  à  peine  supportée  ;  Oresie  est  à  peine  entendu  ; 
'*nir«  ce  beao  monument  de  l'antique  simplicité,  et 
^iai  après  si  justement  applaudi.  La  haine  jouit  de 
^wdeTidoircs  !  Voltaire  lui  cède  enfin,  et  abandonne 


lui  préparait  un  asile  illustre,  et 
Tamitié  1  avait  autrefois  fixé  à  Cirey,  la  recon- 
l'attirait  à  Berlin.  Sans  doute  il  fellait  que  la 
^nia>>nppimhlU  les  deux  hommes  les  pltu  extraor* 
^"Xtresde  leur  siècle.  On  dtera  souventce  commerce 
a  m  MnaM^ue  et  d'un  homme  de  lettres ,  et  cette  con- 
et  familière  qui  peutrêtre  n'avait  jamais 
^^^Incmple^et  qui  honorait  encore  plus,  s'il  estpo^ 
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sible,  le  souverain  que  le  poète  ;  car  quel  prince  ose 
ainsi  descendre  de  la  majesté  y  si  ce  n'est  celui  qui  se 
sent  au-dessus  d'elle?  Le  séjour  de  Voltaire  à  Berlin, 
les  soirées  de  Potsdam  et  de  Sans -Souci ,  occuperont 
sans  doute  une  place  brillante  dans  lliistoire  des  let- 
tres. On  rappellera  quels  nuages  passagers  vinrent 
obscurcir  cette  union  si  bonorable  pour  la  royauté  et 
le  talent.  Sans  prétendre  juger  entre  les  deux,  j'obser- 
verai seulement  deux  laits  peu  communs  dans  Tordre 
des  choses  et  des  destinées  :  l'un ,  qu'après  l'éclat  d'une 
rupture ,  ce  fut  le  prince  qui  revint  le  ^emier  ;  l'au- 
tre, qu'après  cette  liaison  renouée ,  que  rien  n'altéra 
plus  entre  le  monarque  et  l'homme  de  lettres ,  ce  fut  le 
premier  qui  fit  l'oraison  funèbre  de  l'autre. 

Une  leçon  plus  importante  qui  se  présente  ici ,  c'est 
que  poui*  l'écrivain  et  le  philosophe ,  une  cour,  quelle 
qu'elle  soit ,  ne  saurait  valoir  la  retraite.  La  retraite 
appelait  Voltaire  à  son  déclin  :  là  il  commença  à  respi- 
rer pour  la  première  fois  ;  là ,  après  tant  de  courses  et 
d'agitations ,  après  les  succès  et  les  disgrâces,  lafavem* 
et  les  exils,  après  avoir  habité  les  palais  des  rois,  et 
éprouvé  leurs  caresses  et  leurs  vengeances,  il  entendit 
la  voix  de  la  liberté ,  qui ,  des  vallées  riantes  que  bai- 
gne le  Léman,  invitait  sa  vieillesse  à  venir  chercher  la 
tranquillité  et  la  paix  ;  si  pourtant  la  paix  était  faite 
pour  cette  ame  dont  la  sensibilité  toujours  si  prompte 
se  portait  sur  tous  les  objets ,  et  recherchait  toutes  les 
émotions.  Mais  alors  du  moins  l'instabilité  de  sa  vie, 
long-temps  errante  et  troublée,  fiit  fixée  sans  retour, 
jusqu'au  moment  où  son  destin,  le  tirant  de  sa  solitude, 
le  ramena  dans  Paris  pour  triompher  et  mourir. 
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à  oe  long  séjour  dans  les  campagnes  de  Genève, 
un  nouvel  ordre  de  choses.  Les  jours  de 
vont  élre  plus  libres  et  plus  calmes,  ses  pen* 
ffo  plus  hardies  et  plus  vastes ,  et  la  sphère  de  ses 
tnianx  va  s  étendre  sous  les  auspices  de  la  liberté. 
S  chèfe  i  tout  être  qui  pense,  de  quel  prix  elle  devait 
en  pour  lui  !  Qui  sait  tout  ce  qu'il  a  dû ,  et  ce  que 
•Dosdevons  oooMnémes  à  cette  entière  indépendance, 
lu  des  premiers  besoins  de  son  esprit,  et  Tun  des 
pmniers  vœux  de  son  cœur,  mais  dont  il  n  a  joui  que 
4ft$  son  asile  des  Délices  et  dans  celui  de  Ferney  ? 

ioiqite-là  il  n  avait  pu  que  lutter,  avec  plus  ou 
Mtts  de  hardiesse  et  de  danger,  contre  les  entraves 
tffaiinires  «  les  convenances  impérieuses ,  et  la  vigi* 
lace  nenaçante  des  délateurs  ;  mais  alors  il  n  eut  plus 
ampccter  ec  à  craindre  que  cette  censure,  la  seule 
pmétre  que  Ton  dût  imposer  à  Técrivain,  celle  du 
ppUic  honnête  et  de  la  postérité  équitable ,  qui  applau- 
4MCBt  i  Tusage  de  la  liberté,  et  qui  en  condamnent 
Taboi.  En  m'élevant  contre  l'esdavage  sous  lequel  une 
pktiqae  mal  entendue  voudrait  enchaîner  les  esprits, 
€Mre  cette  tyrannie  futile  et  importune ,  qui  n'est 
haeqae  ponr  flétrir  le  talent,  intimider  la  raîs<Hi ,  et 
«rélcr  les  progrès  de  tous  les  deux,  je  suis  loin  d'in- 
«Mfur  b  liosoce  et  loubli  de  toutes  les  lois. 

Mais  quel  avantage  est  sans  inconvénient ,  et  quel 
SUIS  méhmge?  Je  connais  les  jugements  des 
;  je  sais  que,  par  une  inconséquence  établie, 
Vengent  dans  Texerdce  des  qualités  les  plus  auscep^ 
tUts  d*ahns  et  les  plus  voisines  de  Texccs  ,•  une  me* 
<attqii'enx*nirfa»f  1  ne  gardent  pas  dans  leursopinions  : 
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Us  voudraieDtqaela  sensibilité  qui  anime  les  ouvrages 
n^égaràt  jamais  1  auteur  ;  que  l^imagination  qui  lui  fiût 
franchir  un  espace  immense  ne  remportât  jamais  hors 
des  bornes  ;  qu'il  fût  passionné  pour  la  gloire,  et  im- 
passible aux  injustices  ;  ils  voudraient  que  Tastre  qui , 
enéchauflEeuitla  terre,  pompeetattire  tantde  vapeurs, 
nous  dispensât  des  jours  sans  nuages ,  et  que  les  vents 
qui  portent  les  vaisseaux  ne  les  jetassent  jamais  hors 
de  leur  route:  ils  voudraient,  en  un  mot,  que  Téloge 
des  grands  honmies  n  eût  jamais  besoin  d'en  être 
lapologie.  Il  n^entre  point  de  superstition  dans  le 
culte  que  je  leur  rends.  Persuadé  qu'un  des  premiers 
avantages  de  leur  grandeur  est  de  pouvoir  avouer  des 
fiiutes ,  je  ne  croirai  point  celle  de  M.  de  Voltaire  afi^ 
biie  par  un  semblable  aveu  :  je  ne  veux  point  le  refbser 
à  ceux  qui  peuvent  en  jouir  ;  et  je  ne  m'sbrréte  cpi^à  ce 
singulier  effet  de  lage  et  de  la  retraite,  qui  redoublè- 
rent son  activité  laborieuse,  lorsqu'il  semblait  que  le 
temps  eût  dû  la  diminuer,  et  qui  accrurent  ses  travaux 
avec  ses  ans« 

C'est  une  remarque  qui  n'a  échappée  personne  que 
la  dernière  moitié  de  sa  vie  est  celle  où  il  a  composé 
la  plus  nombreuse  partie  de  ses  ouvrages ,  et  qu'il  n'a 
jamais  travaillé  plus  qu'à  l'époque  où  les  autres  hom- 
mes se  reposent.  Il  s'offre  plusieurs  causes  de  cette 
espèce  de  singularité.  Dans  une  vieillesse  saine  et  ro- 
buste, la  raison  est  la  fiurulté  qui  conserve  le  plus  de 
vigueur;  elle  s'enrichit  des  pertes  de  l'imagination  et 
des  progrès  de  l'expérience.  L'esprit  d'un  vieillard  ima- 
^ne  moins ,  mais  il  réfléchit  plus  ;  l'habitude  a  plus  de 
pouvoir  sur  lui ,  et  celle  de  Voltaire  était  de  penser  et 
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.  Four  lui  roocupatîoD  était  devenue  plus  néoes- 

<|oe  jamais,  parœque  les  distractions  étaient  plus 

rares.  Sa  oomposition  était  moins  difficile ,  et  par  la 

oacare  des  sujets  qui  demandaient  moins  d'invention, 

<t  par  une  suite  de  Tâge  où  Ton  devient  moins  sévère 

pour  soi-même.  Cet  Age  an  reste  ne  lui  avait  guère  6té 

<pe  la  force  qui  invente ,  et  le  travail  qui  perfectionne  ; 

d'aiUeors ,  si  Ton  excepte  les  grands  ouvrages  d'i- 

,  qui  peut-être ,  passé  un  certain  temps,  ne 

««t  plus  permis  à  Thomme,  sa  fiidlité  n  avait  jamais 

im  plus  d*écla t ,  son  style  plus  d*agrément  et  de  charme. 

Toa}oars  prêt  à  traiter  toutes  les  matières,  à  saisir  tous 

\r%  évcnemcnts ,  à  marquer  tous  les  ridicules  et  tous  les 

ab«s»  à  combattre  toute  iniquité,  sa  plume  courait 

M%  ec  une  rapidité  piquante  et  une  négligence  aimable, 

9vtmée  par  ce  goût  qui  ne  Tabandonna  pas  jusqu'à 

^om  dernier  moment. 

diaqne  jour  voyait  naître  une  production  nouvelle. 
Heureux  du  seul  droit  de  tout  dire,  il  jetait  sur  tous  les 
ob}ets  ce  coup  d'oeil  libre  et  hardi  d'un  observateur  00- 
logcaaire,  retiré  dans  une  solitude ,  retranché  dans  sa 
gloire  et  sur  le  bord  de  sa  tombe.  Cette  gloire  qu'il  avait 
tmA  aimée,  et  qull  aimait  alors  plus  que  jamais,  dont 
d  était  toujours  rassasié  et  toujours  avide ,  cette  ^oire, 
qui  proléigeait  sa  vieillesse ,  était  encore  le  dernier  ali- 
mens  de  soo  existence  déiaillante,  le  dernier  ressort 
«Tone  TÎe  usée.  A  mesure  qu'il  sentait  la  vie  lui  éch^ 
per.  il  cmhrassait  plus  fortement  la  gloire,  eomnne  le 
icnl  Hen  qui  pût  l'y  attacher  ;  il  ue  respirait  plus  que 
elle  ec  par  elle,  il  n'avait  plus  que  ce  seul  senti* 
;  et  à  la  vue  de  la  mort,  qui  s  approchait,  il  se 
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hâtait  de  remplir  les  moioeats  qu'il  pouvait  lui  déro- 
ber 9  et  de  les  ajouter  à  sa  renommée. 

Mais  il  n'était  plus  en  son  pouvoir  d'y  rien  ajouter, 
et  Fenvie  même  ne  lui  en  contestait  plus  ni  Fétendue 
ni  la  durée.  L'absence  avait  commencé  à  affermir  parmi 
nous  l'édifice  de  sa  réputation ,  et  ses  longues  années 
rayaient  achevé.  Vieilli  loin  de  nous,  Voltaire  s^était 
agrandi  à  nos  yeux .  Il  semble  que  le  génie ,  quand  nous 
le  voyons  de  près ,  tienne  trop  à  l'humanité  :  il  &ut 
qu'il  y  ait  une  disjt^nce  entre  lui  et  nous ,  pour  ne  laisser 
voir  que  ce  qu*il  a  de  divin.  Il  fiaut  le  placer  dans  l'éloi- 
gnement,  comme  la  Divinité  dans  les  temples  :  tant  il 
est  vrai  qu'en  tout  genre  les  hommes  ont  besoin  de 
barrières  pour  sentir  le  respect! 

Le  temps,  qui  mûrit  tout,  avait  enfin  mis  Voltaire  à 
sa  place ,  et  c'était  celle  du  premier  des  êtres  pensants. 
Le  temps  avait  moissonné  tout  ce  qui  pouvait  préten- 
dre à  quelque  ooncurrence ,  tout  ce  qui  portait  un  nom 
fait  pour  servir  de  ralliement  à  l'inimitié  et  à  la  jalou- 
sie. U  restait  bien  peu  de  ceux  qui»  l'ayant  vu  naître, 
pouvaient  être  moins  accoutumés  à  son  élévation ,  par* 
œqu'ils  avaient  été  témoins  de  ses  commenoements  et 
de  ses  progrès.  Tout  ce  qui,  depuis  quarante  ans,  était 
entré  dans  le  monde ,  l'avait  trouvé  déjà  rempli  du  mmi 
et  des  écrits  de  Voltaire.  La  scène  ne  retentissait  que  de 
ses  vers.  Les  femmes,  dont  il  flattait  la  sensibilité  vive 
et  le  goût  délicat,  la  jeunesse,  qu'il  instruisait  à  peu* 
ser ,  les  vrais  connaisseurs ,  dont  la  voix  avait  entrainé 
tous  les  suffrages  qui  la  longue  elle  maîtrise  toujours; 
en  im  mot,  tous  les  hommes  écLaiiés  et  justes  lui  ren* 
daifant  un  hommage  dont  l'expression  était  unentbou* 
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;  car  il  ne  pouvait  pas  inspirer  un  sentiment 
■léJiocrc  :  à  son  égard  ladmiration  était  un  culte ,  et 
b  baine  était  de  la  rage.  Mais  les  ennemis  qu^il  avait 
rotnre  étaient  d*une  espèce  propre  à  rehausser  sa 
;*j<iire,  loin  de  ialtérer.  Ce  n*étaient  plus  des  hommes 
fû  eussent  le  moindre  prétexte  de  lui  rien  disputer  ; 
c'ctaent  de  vils  satiriques  en  prose  plate  et  grossière , 
rt  ai  vers  froids  et  durs,  qui  o  avaient  d'autre  instinct 
<]aeceliii  de  la  méchanceté  impuissante,  d*autre  moyen 
de  «ofamter  que  le  mal  qu*ils  disaient  de  lui  ;  son  nom 
vd  dûUMÛt  quelque  cours  &  leurs  satires  éphémères. 
Ces  BaHieureax ,  vendus  à  un  parti  assez  maladroit 
poar  les  encourager ,  désavoués  par  le  bon  sens ,  la 
wMé,  ei  le  pvMic,  osaient,  pour  dernière  ressource, 
■^>oquer  b  religion,  en  violant  le  premier  de  ses  pré* 
expies;  ils  mêlaient  la  sainteté  de  ce  nom  à  Thorreur 
Je  leurs  libelles,  et,  mal  couverts  du  masque  de  l*hj« 
pœriÂe,  ne  cachaient  pas  même  la  bassesse  de  leurs 
•oâfii,  en  défendant  une  cause  respectable. 

0 VMS ,  qai  avet  fiiit  revivre  l'éloquence  des  Bossue! 
H  do  Massillon ,  c'est  vous ,  6  dignes  pasteurs  \  dont  la 
plast  vraiment  évaagéliqne  nous  a  montré  la  loi  éter^ 
oUê  et  iaMouable ,  telle  qu'elle  est  née  dans  le  ciel  et 
pïïfit  dans  les  âmes  pures.  Votre  doctrine  est  conso- 
l*Mê,  ooouDe  œlle  du  mattre  dont  vous  répétez  les 
^M;  votre  léle  éclaire  et  n'insulte  pas;  vous  perlez 
^ncurs,  bien  loin  de  révolter  les  esprits,  et  vous  n*op- 
P^tcsani  écarts  d'une  raison  audacieuse,  aux  sinistres 
Haïaiu  de  l'irréligion ,  que  la  vérité  et  la  vertu  <. 

l'  patftc  uifCruii  rt  juste  nommera  «ans  p«>iur  le»  |frr«ono^< 
'*t*'l*Uii  è  ^  ^«Imtr  cet  Ao(it 
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Il  cftt  été  à  souhaiter  sans  doute  que  Voltaire  lui- 
WÊÊwàie  D^opposàt  à  ses  ennemis  que  le  m^ris  qa^il  leur 
devait.  Élevé  assez  haut  pour  ne  pas  les  apercevoir ,  il 
daigna  descendre  jusqu^à  s'en  venger,  etse  compromit 
en  les  accablant  L'opprobre  de  leur  nom ,  qui  ne  souil- 
lera point  cet  éloge,  est  attaché  à  l'immortalité  de  ses 
écrits;  et,  ce  qui  peut  donner  une  idée  de  leur  igno- 
minie, ils  se  sont  enorgueillis  plus  d'une  fois  de  loi 
devoir  cette  flétrissante  renommée.  Mais  en  recoonûs- 
santque  le  parti  du  silence  est  en  généralle  plus  noble 
et  le  plus  sage,  en  regrettant  même  que  Voltaire,  qui 
sut  donner  à  la  satire  une  forme  dramatique  si  pi* 
quante  et  si  neuve ,  ne  Fait  pas  toujours  restreinte  dans 
de  justes  limites ,  sera-t-il  permis  de  tempérer  par  quel- 
ques réflexions  la  rigueur  de  cette  loi  qui  prescrit  ce 
silence  si  rarement  gardé,  et  d'af&iblir  les  reprodies 
si  sévères  que  l'on  fait  aux  transgresseurs? 

Cette  loi ,  aujourd'hui  établie  par  l'opinion ,  n'a-t-elle 
été  dictée  que  par  un  sentiment  de  vénération  pour  le 
génie ,  et  par  la  haute  idée  de  ce  qu'il  se  doit  à  lui- 
même?  Les  hommes  ont-ils  en  effet  pour  lui  ce  respect 
si  épuré  et  si  religieux?  ne  serait-ce  pas  plutôt  une  suite 
de  cette  espèce  d'ostracisme  dont  le  principe  est  dans 
leurs  cœurs ,  et  de  ce  plaisir  secret  qu'ils  goûtent  à  en- 
tendre médire  de  ce  qu'ils  sont  forcés  d'estimer?  n'est- 
ce  pas  qu'ils  veulent  jouir  à-la-fois  des  travaux  du  grand 
écrivain  et  des  assauts  qu'on  lui  livre;  qu'ils  croient 
que  ce  double  spectacle  leur  appartient  également,  et 
qu'ils  regardent  la  résistance  comme  un  attentat  à  leurs 
droits?  Ils  ne  pardonnent  pas,  s'il  faut  les  en  croire, 
qu'on  réfote  ce  qui  est  méprisable  ;  mais  ne  sont-ils  pas 
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prêts  i  aocueilUr  avec  oomplabanoe  la  plus 
attCprisaUe  censure?  Ils  ne  conçoivent  pas  cette  sensi- 
faaliiéde  Racine,  qui  avouait  le  mal  que  loi  fesait  la 
|iAbs  mavaise  critique;  mais  qu'est-ce  autre  chose,, 
tout,  que  Tindignation  d'un  cœur  droit  et  d'un 
esprit  contre  tout  ce  qui  est  faux  et  injuste?  Et 
a  àaoc  ce  sentiment  de  si  étrange  etde  si  répréhen-- 
sâUe?  Us  s*étonnent  que  parmi  tant  de  suffrages  on- 
attende  les  contradictions ,  qu'an  milieu  de  tant  de 
gloire  on  s  aperçoive  des  offenses;  mais  n'estce  pas 
que  rhoome  est  frit?  n'est-il  pas  d'ordinaire  plus 
de  ce  qui  lui  manque  que  de  ce  qull  obtient? 
les  jonissances  ne  sonuelJes  pas  faciles  à  trou- 
Ucr?  et  quel  bonheur  enfin  n'est  pas  aisément  altéré 
fm  la  méchanceté  et  la  calomnie  ? 

Qne  l'on  ait  amèrement  reproché  à  Voltaire  une  sen* 
idâhté  trop  irritable,  ce  n'est  qu'un  excès  de  sévérité* 
cette  espèce  d'ioqubîtion  si  terrible  et  souvent  si 
que  Ton  porte  sur  la  vie  des  hommes  célèbres, 
ijoaqoedans  les  replis  de  leur  consdence,  a  chargé  sa 
d^nn  reproche  plus  grave.  Ce  même  homme , 
j'ai  représenté  toujours  en  butte  à  Tenvie,  est  ac- 
é  de  Fa  voir  sentie  luFméme.  On  a  prétendu  que  cette 
forcenée  pour  la  gloire  ne  pouvait  pas  être 
de  jalousie;  qu'attachant  un  si  grand  prix  à 
l'epaiion ,  il  ne  pouvait  souffrir  rien  de  ce  qui  parta- 
ou  occupait  la  renommée.  Ses  jugements  sévères 
iiiionnés  sur  des  écrivains  illustres  ont  appuyé 
aocnsatîon  ;  mais  sa  manière  de  juger  ne  peut^e 
pas  tenir  d^un  c6té  à  la  délicatesse  de  son  goût,  et  de 
1  antre  à  sa  préférence  exclusive  pour  la  poésie ,  et  sur* 
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i ..  L  i^oui*  1*  (KMIM  dralllat^ae ,  mérite  devuit  qoi  tous 

v.^«4iiil  1a  passion  Ta  emporté  juscpi'à  Imjnstîce, 
*  i  .'tMitK;#po6  un  ressentiment  paiticulier  qui  ranimait, 
a  u  ($rm^  pas  alors  irrité  ploti^t  qa'en^îeux?  Bappe- 
tfmti^Miis  son  admiratîbn  constante  peur  Racine ,  cselnt 
si$^  ionifi  les  écrivains  dont  il  doit  le  plus  redooier  la 
ijMMipnmimtny^iT  témoignage  si  flatteur  et  si  éclatant 
Mil  rendit  dans  lacadémie  française  aux  talents  de 
Onébitton;  oe  sentimenc  profond  des  beautés  sublimes 
de  Corneille^  exprimé  à  tout  moment  dans  ce  mtee 
Cammmiam  où  il  a  relevé  tant  de  défauts.  Enfin  si 
j  étais  forcé  de  croire  que  cet  bcmime  qui  ne  pouvait 
regarder  qu'au-dessous  de  lui  a  eu  le  regardde  Tenvie; 
que  celui  à  qui  Ton  peut  appliquer  si  justement  ce 
vers  d'une  de  sei(  tragédies , 

De  qui  dans  Tunivers  peut-i)  être  jaloux  ? 

a  pourtant  été  jaloux  ltii<»méme;  si  des  indices  toiqours 
suspects ,  des  appanences  toujours  trompeuses  y  qoaad 
il  s  agitde  juger  le  corar  humain,  pouvaient  se  changer 
en  démonstration ,  je  détaumerais  les  yeux'  avec  con* 
fusion  et  avec  douleur  de  cette  triste  et  affli^^eanle 
vérité  :  car  il  y  a  pour  lliomme  de  bien  une  sorte  de 
religion  à  baisser  la  vue^  pour  ne  rencontrer  ni  les 
foibiesses  du  génie  y  ni  les  foutes  de  la  vertu. 

Mais,  parmi  ces  foibiesses,  heureusement  il  en  est 
de  bien  pardonnables ,  et  qu'on  peut  avouer  sans  peine  ; 
par  exemple  celle  qu'il  eut  de  prétendre  encore  i  la 
finrce  tragique  dans  un  âge  à  qui  elle  n'est  plus  possible , 
etdVmblier  les  leçons  cpi'il  donnait  à  cette  vieillesse, 
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l«i  m^tifÊiÈÊ^  dîsaitil  loMiiéine  dans  le  Temple  du 
^H3iàt^^utpovrkb<m9ens.  Lasîeiioe,  îlestTm,  était 
tjiie  pour  kl  Graœs;  elle  pouvait  se  oonromier  de 
âcon  :  il  tooIuI  Tnier  du  poi^pard  de  Melpomêne. 
\i  ^ad  hpaws»  après  tout,  devait  aimer  le  théâtre 
Voltaife,  et  plus  longtemps?  Sans  doute  sa 
tkéÉtFBle»si  Joncredb  lavait  fermée ,  aurait  été 
«nsc^le;  toutes  les  traces  en  étaient  lumineuses,  et 
u  (loin  sans  mélaage.  Rival  de  Sophocle  à  vingt  ans, 
rétieà  «jnatre^vingtSy  et  finir ,  ooame  ku,  par 
la  palme  dramatique.  Pictn  de  cette  idée 
il  souriait  avec  complaisanoe  à  ces  nom- 
flafrnta  de  m  vieillesse,  qoin  oilmient  pins  que 
presque  cflEtcxs  d'une  belle  nature  aflUblie. 
,  avec  denx  scènes,  avait  pu,  à  ûemtamsehar^ 
Aihènes  ;  mais  Voltaire  lni*méme ,  après  Ra^ 
avait  accoutumés  à  être  phis  diflSciles  sur 
,  et  la  pénible  étendue  de  nos  cinq  actes  ne 
pas  être  embrassée  par  une  tête  octogénaire* 
C'est  pourtant,  il  faut  lavouer ,  cette  ambition  d'oo» 
le  théâtre  qui  peutfétre  a  prédpité  ses 
lU,  et  qui  a  feit  que  le  favori  de  la  gloire 
en  être  b  vionase.  £Ue  le  tira  de  sa  retraite, 
les  inf»  BMi^i  de  Fàge;  mais  aussi  elle  lui  pré* 
me  jommée  qui  valait  seule  une  vie  entière.  Il 
,  il  apporte  sur  la  scène  sa  dernière  tmgédîe, 
..  Mais  qn^importe  alors  Irène?  il  vient,  après 
d*absence  :  c'est  lui  !  c^est  Voltaire?  O  vous , 
desartsetde  la  gloire,  vous  qui  aurîes  suivi 

raa  Qapitole,  hélas  !  oh  il  n'a  point  monté;  vous 
«paaves  été  chercher  parmi  les  ronces  d  un  champ  dé- 
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.-.:;  ^vsbiHle  qui  couvre  Badiie;  vous  qui  avez 

^c^    ..x^^^Hh  vjuebpies  larmes  sur  le  coin  de  terre  où 

^.iw.^k«»«»iible  Molière  et  La  Fontaine;  qui  vous 

.^v    I.  .^x^</rttès  aux  pieds  des  statues  qu^une  recon- 

^  .c^^*isv  tardipre  vient  enfin  de  leur  décerner;  venez, 

^>^    car  vous  qae  ce  spectacle  est  fût.  Voyez  cette 

V.W.4  4«a  s  empresse  sous  ces  portiques ,  ces  avenues 

.«^>»*K^  d  im  peuple  immense  ;  entendez  ces  cris  qui 

„«MMiftCiMit  rapproche  du  char ,  de  ce  char  vraiment 

«AMM^kal  qui  porte  lohjet  des  adorations  publiques. 

U<^^vàlàl...  Les  acclamations  redoublent;  tous  veulent 

kr  cottlemider ,  le  suivre,  le  toucher;  et  tous,  respec- 

ImK  la  caducité  fragile  et  tremblante,  qui  peut  suc- 

vviKd)er  au  milieu  de  tant  de  gloire,  le  couvrent,  le 

fMlégent  contre  leurs  propres  transports,  assurent 

$a  mardie ,  et  lui  ouvrent  la  route.  Tout  retentit  du 

bruit  des  applaudissements,  tout  est  emporté  par  la 

même  ivresse.  On  porte  devant  lui  les  lauriers,  les 

couronnes  :  il  les  écarte  de  son  front  :  elles  tombent  à 

ses  pieds.... 

O  quel  jour  pour  Thumanité  que  celui  où  les  rangs , 
les  titres,  les  richesses,  le  crédit,  le  pouvoir,  toutes 
les  décorations  extérieures ,  toutes  les  distinctions  pas- 
sagères ,  tout  est  ensemble  confondu  dans  la  foule 
qu'un  grand  homme  entraine  après  lui  I  En  ce  moment 
il  n'y  a  plus  rien  ici  que  Voltaire  et  la  nation. 

Et  oti  donc  est  Fenvie?  où  se  cache^t-elle?  où  fuit-* 
elle  devant  toute  cette  pompe?  a-t-elle  encore  une 
voix  que  Ton  distingue  parmi  ces  cris  et  ces  trans- 
ports? Qu'elle  se  console  pourtant  :  bientôt  elle  sehi 
trop  vengée. 
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Vn  jour  Tiendbti  que  ceux  qui,  témoins  dans  leur 
de  œ  triomphe  inouï,  n^en  auront  pu  oonser- 
que  des  traces  confuses ,  se  rappelleront,  après  de 
loogaes  années,  cet  étonnant  spectacle,  et  le  raconte- 
mat  i  nos  neveux.  «  Nous  y  étions,  diront-ils,  nous 

•  FaTiHis  vu.  Il  était  comme  porté  par  tout  un  peuple. 

•  Oa  couronna  sa  tête.  Il  pleurait....  et  un  moment 

•  après  il  n'était  plus....  » 

d  n*était  plus!  cet  éclatant  appareil  était  dressé  sur 
une  tombe! Que  disje,  une  tombe? Voix  sou- 
veraine et  inexorable  de  la  postérité!  toi,  que  nulle 
paissance  ne  peut  ni  prévenir  ni  étouffer,  qui  révèles 
aa  aMMide  entier  ce  que  Ion  croit  cacher  à  une  nation, 
et  redis  dans  tous  les  âges  ce  qu  on  a  voulu  taire  un 
miment:  le  temps  n'est  pas  éloigné  où  tu  raconteras 
et  que  je  craindrais  de  retracer;  tu  ne  m'imputeras 
point  mon  silence,  et  ce  sera  même  une  injure  de  plus 
^«e  tn  auras  à  venger. 

Et  moi,  tandis  que  la  haine  fesait  servir  ton  nom  à 
U  calomnie  qui  m  outrageait ,  6  grand  homme  !  je 
mes  plaintes  qu'à  ton  ombre.  Elle  était 
à  mes  yeux  quand  je  lui  préparais  en  silence 
tm  tributs  secrets,  alors  seul  objet  de  mes  veilles, 
•«ul  adoucissement  de  tant  d'amertumes.  Je  t'appe- 
latft  MOT  ce  théâtre  où  t'attendaient  les  honneurs  funè- 
bres que  je  t'offris  au  nom  et  en  présence  de  la  nation. 
La  pompe  dont  tes  yeux  avaient  joui  se  renouvela  pour 
y%  mânes,  qui  peut-être  n'y  furent  pas  insensibles, 
«*il  est  vrai  que  le  sentiment  de  la  vraie  gloire  soit  im- 
■Mrtcl  en  nous,  comme  l'esprit  qui  nous  anime.  J'ai 
(hanté  la  tienne  siu*  tous  les  tons  qu  a  pu  essayer  ma 
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bab\e  voix,  qoidn  nKans  s'est  &it  emenctre;  ctoen'est 
enfia  qu'après  ib'étre  acquitté  ainsi  de  tout  œ  que 
mon  coeur  «lestiDait  à  ta  mémoiFe  qoe  je  pouvais  par* 
donnera  riojustioe. 
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La  TÎe  de  Voltaire  doit  être  lliistoire  des  progrès 
;jf*  les  arts  ont  dus  à  son  génie  «  du  pouvoir  qu'il  a 
exercé  sur  les  opinions  de  son  siècle,  enfin  de  cette 
ifiogoe  guerre  contre  les  préjugés,  déclarée  dès  sa 
/unesse,  et  soutenue  jusqu'à  ses  derniers  moments. 

Mais  lorsque  Tinfluence  d'un  philosophe  s'étend  jus- 
que sur  le  peuple,  qu'elle  est  prompte,  qu'elle  se  fidt 
«^tir  àcfaaque  instant,  il  la  doit  à  son  caractère,  àsa 
maiiiêre  de  voir,  à  sa  conduite,  autant  qu'à  ses  ouvra- 
.'>.  D'ailleurs  ces  détails  sont  encore  utiles  pour  l'é- 
t^  de  Tesprit  humain.  Peut-on  espérer  de  le  connal- 
ire,  si  OD  ne  la  pas  observé  dans  ceux  en  qui  la  nature 
A  déployé  toutes  ses  richesses  et  toute  sa  puissance,  si 
aéme  on  n'a  pas  redierché  en  eux  ce  qui  leur  est  com- 
Qon  avec  les  autres  hommes,  aussi  bien  que  ce  qui 
!c9  en  distingue?  L'homme  ordinaire  reçoit  d'autrui 
«I  opinions,  ses  passions,  son  caractère;  il  tient  tout 
ies  lois,  des  préjugés ,  des  usages  de  son  pays ,  comme 
U  pbsle  reçoit  tout  du  sol  qui  la  nourrit,  et  de  l'air 
fu  reoviroime.  En  observant  l'homme  vulgaire ,  on 
tffread  à  connaître  l'empire  auquel  la  nature  nous  a 
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soumis,  et  non  le  secret  de  nos  forces  et  les  lois  de 
notre  iotelligence. 

François-Marie  ABOtrET,  qui  a  rendu  le  nom  de  Vol- 
TAiBE  si  célèbre ,  naquit  à  Chatenay  le  30  de  février 
i6gi,  et  fut  baptisé  à  Paris,  dans  l'église  de  Saint- 
André^es-Arcs,le33de  Dovembrede  laméme  année. 
Son  excessive  feiblesse  fut  la  cause  de  ce  retard ,  <{ui 
pendant  sa  vie  a  répandu  des  nuages  sur  le  lieu  et  sur 
l'époque  de  sa  naissance.  On  fiit  aussi  obligé  de  bap- 
tiser Fontenelle  dans  la  maison  paternelle,  parceqn'on 
déMspérait  de  la  vie  d'un  enfant  si  débile.  Il  est  assez 
singulier  que  les  deux  hommes  célèbres  de  ce  siècle , 
dont  la  carrière  a  été  la  plus  longue,  et  dont  l'esprit 
s'est  èonservé  tout  entier  le  plus  long-temps,  soient 
nés  tons  deux  dans  un  état  de  faiblesse  et  de  lanceur. 

Le  père  de  M.  de  Voltaire  exerçait  la  charge  de  tré- 
sorier de  la  chambre  des  comptes;  sa  mère,  Margue- 
rite Danmart,  était  d'une  &miUe  noble  du  Poitou.  On 
a  reproché  à  leur  fils  d'avoir  pris  ce  nom  de  Voltaire , 
c'est-à-dire  d'avoir  suivi  l'usage  alors  généralement 
établi  dans  la  bourgeoisie  riche  où  les  cadets ,  laissant 
à  l'aîné  le  nom  de  famille,  portaient  celui  d'un  fief  ou 
mëmed'un  bien  de  campagne.  Dans  une  foule  de  lîbel> 
les  on  a  cherché  &  rabaisser  sa  naissance.  Les  gens  de 
lettres,  ses  ennemis,  semblaient  craindre  que  les  gens 
du  monde  ne  sacrifiassent  trop  aisément  leurs  préju- 
gée aux  agréments  de  sa  société ,  à  leur  admiration 
pour  ses  talents,  et  qu'ils  ne  traitassent  an  homme  de 
lettres  avec  trop  d'égalité.  Ces  reproches  sont  on  bom- 
iDHge  :  la  satire  n'attaque  point  la  naissance  d'un 
iioiame  de  lettres,  à  moins  qu'un  reste  de  consdence 
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quelle  ne  peut  ItoufFer  ne  lui  apprenne  qu elle  ne 
-on tendra  point  à  diminuer  sa  gloire  personnelle. 

La  fortune  dont  jouissait  M.  Arouet  procura  deux 
raods  avantages  à  son  fils  :  d'abord  celui  d'une  édu* 
i  AUOQ  soignée,  sans  laquelle  le  génie  n  atteint  jamais 
^^  haatfttr  où  il  aurait  pu  s'élever.  Si  on  parcourt  lliis* 
*  ire  moderne,  on  verra  que  tous  les  hommes  du  pre* 
n«ifT  ordre ,  tous  ceux  dont  les  ouvrages  ont  approché 
*.«-  la  perfection ,  n'avaient  pas  eu  à  réparer  le  défeut 
J  une  première  éducation. 

L  avantage  de  naître  avec  une  fortune  indépendante 
ï  rst  pas  moins  précieux.  Jamais  M.  de  Voltaire  n  é- 
le  malheur  d*étre  obligé  ni  de  renoncer  à  sa 
pour  assurer  sa  subsistance,  ni  de  soumettre 
«-  n  génie  à  tm  travail  commandé  par  la  nécessité  de 
i:iTe«  ni  de  ménager  les  préjugés  ou  les  passions  d'un 
j-nMadeor.  Ainsi  son  esprit  ne  fot  point  enchaîné  par 
'fftte  habitude  de  la  crainte,  qui  non  seulement  em- 
iMTcbe  de  produire ,  mais  imprime  à  toutes  les  produc> 
t/jtts  on  caractère  d'incertitude  et  de  faiblesse.  Sa  jeu- 
■esae,  à  Tabn  des  inquiétudes  de  la  pauvreté,  ne 
1  «xpOM  point  à  contracter  ou  cette  timidité  servile  que 
taa  niHn  dans  une  ame  ikible  le  besoin  habituel  des 

,  ou  cette  âpreté  et  cette  inquiète  et 

irritabilité ,  suite  infaillible  poiu*  les 

fortes  de  l'opposition  entre  la  dépendance  à  la- 

jÊeUe  la  nécessité  les  soumet ,  et  la  liberté  que  deman- 

im  les  grandes  pensées  qui  les  occupent 

Le  jcime  Arouet  fut  mis  au  collège  des  jésuites ,  où 

Mngat  élevés  les  enfimts  de  la  première  noblesse,  ex- 

«plé  ceux  des  jansénistes  ;  et  les  jansénistes ,  odieux  à 
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la  cour 9  étaient  rares  parmi  des  hommes  qui,  alors 
obligés  par  Fusage  de  choisir  une  religion  sans  la  con- 
naître, adoptaient  naturellement  la  plus  utile  à  leurs 
intérêts  temporels.  Il  eut  pour  professeur  de  rhéto- 
rique le  père  Porée  qui ,  étant  à-la-fois  un  homme  d^es- 
prit  et  un  bon-homme ,  voyait  dans  le  jeune  Arouet  le 
germe  d'un  grand  homme  j  et  le  père  Lejay ,  qui ,  frappé 
de  la  hardiesse  de  ses  idées  et  de  rindépendance  de 
ses  opinions ,  lui  prédisait  qu'iZ  serait  en  France  le  cory- 
phée du  déisme  ;  prophéties  que  levénement  a  égale- 
ment justifiées. 

Au  sortir  du  collège ,  il  retrouva  dans  la  maison  pa- 
ternelle Fabbé  de  Ghàteauneuf  son  parrain,  ancien  ami 
de  sa  mère.  C'était  un  de  ces  hommes  qui ,  s'étant  en- 
gagés dans  1  état  ecclésiastique  par  complaisance,  ou 
par  un  mouvement  d'ambition  étrangère  à  leur  ame, 
sacrifient  ensuite  à  Famour  d'une  vie  libre  la  fortune 
et  la  considération  des  dignités  sacerdotales,  ne  pou- 
vant se  résoudre  à  garder  toujours  sur  leur  visage  le 
masque  de  l'hypocrisie. 

L'abbé  de  Ghàteauneuf  était  lié  avec  Ninon ,  à  la- 
quelle sa  probité,  son  esprit,  sa  liberté  de  penser, 
avaient  &it  pardonner  depuis  long-temps  les  aventu- 
res un  peu  trop  éclatantes  de  sa  jeunesse.  La  bonne 
compagnie  lui  avait  su  gré  d'avoir  refusé  son  ancienne 
amie,  madame  de  Maintenon,  qui  lui  avait  offert  de 
l'appeler  à  la  cour ,  à  condition  qu'elle  se  ferait  dévote. 
L'abbé  de  Ghàteauneuf  avait  présenté  à  Ninon  Voltaire 
enfant,  mais  déjà  poète,  désolant  déjà  par  de  petites 
épigrammes  son  janséniste  de  frère ,  et  récitant  avec 
complaisance  la  Moïsade  de  Rousseau. 
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Nioon  aTait  goûté  Féléve  de  son  ami,  et  lui  avait 
i..rQé«  par  testament,  deux  mille  francs  pour  acheter 
tirs  livres.  Ainsi,  dès  son  enfance,  d'heureuses  circon- 
«unces  lui  apprenaient,  même  avant  que  sa  raison  fût 
fbnnée ,  à  regarder  Fétude ,  les  travaux  de  Fesprit , 
•  ommp  une  occupation  douce  et  honorable;  et,  en  le 
rapprochant  de  quelques  êtres  supérieurs  aux  opinions 
«nlgpûres,  lui  montraient  que  Tesprit  de  Thomme  est 
ae  hfare ,  et  qu*il  a  droit  de  juger  tout  ce  qu'il  peut 
mooaitre;  tandis  que,  par  une  lâche  condescendance 
[aour  les  préjugés ,  les  éducations  ordinaires  ne  laissent 
f  nir  aux  enfants  que  les  marques  honteuses  de  sa  ser- 
MUÈàe. 

Llivpocrisie  et  Tintolérance  régnaient  à  la  cour  de 
Louis  XIV;  on  s'y  occupait  à  détruire  le  jansénisme, 
beaucoup  plus  qu'à  soulager  les  maux  du  peuple.  La 
repotatioD  d'incrédulité  avait  fait  perdre  à  Gatinat  la 
rrofiance  due  à  ses  vertus  et  à  son  talent  pour  la  guerre. 
1  ^1  reprochait  au  duc  de  Vendôme  de  manquer  à  la 
■esse  quelquefois,  et  on  attribuait  à  son  indévotion 
les  ioooès  de  l'hérétique  Marlborough  et  de  l'incré* 
dole  Eugène.  Cette  hypocrisie  avait  révolté  ceux  qu'elle 
a  avait  pu  corrompre  ;  et ,  par  aversion  pour  la  sévérité 
de  Versailles ,  les  sociétés  de  Paris  les  plus  brillantes 
Actaient  de  porter  la  liberté  et  le  goût  du  plaisir  jus- 
<]n*à  la  licence. 

L'abbé  de  ChâteauneuFintroduisitle  jeune  Voltaire 
«laas  ces  sociétés,  et  particulièrement  dans  celle  du  duc 
^  Solli^dn  marquis  de  La  Fare,  de  l'abbé  Servien ,  de 
r^bbédeChaulieu,  de  labbéCourtin.  I^  prince  deCon- 
ti ,  le  grand-prieur  de  Vendôme,  s'y  joignaientsouvent. 
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M.  Arouet  crut  son  fils  perdu  en  apprenant  qu'il 
f  esait  des  vers ,  et  qu'il  voyait  bonne  compagnie.  Il  vou- 
lait en  faire  un  magistrat,  et  il  le  voyait  occupé  d'une 
tragédie.  Cette  querelle  de  famille  finit  par  faire  en- 
voyer le  jeune  Voltaire  chez  le  marquis  deChàteauneuf, 
ambassadeur  de  France  en  Hollande. 

Son  exil  ne  fut  pas  long.  Madame  Dunoyer ,  qui  s'y 
était  réfugiée  avec  ses  deux  filles,  pour  se  séparer  de 
son  mari,  plus  que  par  zélé  pour  la  religion  protestante, 
vivait  alors  à  La  Haye  d'intrigues  et  de  libelles ,  et  prou- 
vait, par  sa  conduite,'  que  ce  n'était  pas  la  liberté  de 
conscience  qu'elle  y  était  allée  chercher. 

M.  de  Voltaire  devint  amoureux  d'une  de  ses  filles; 
la  mère  trouvant  que  le  seul  parti  qu'elle  pût  tirer  de 
cette  passion  était  d'en  faire  du  bruit,  se  plaignit  à 
l'ambassadeur ,  qui  défendit  à  son  jeune  protégé  de 
conserver  des  liaisons  avec  mademoiselle  Dunoyer ,  et 
le  renvoya  dans  sa  famille  pour  n'avoir  pas  suivi  ses 
ordres. 

Madame  Dunoyer  ne  manqua  pas  de  faire  imprimer 
cette  aventure  avec  les  lettres  du  jeune  Arouet  à  sa  fille , 
espérant  que  ce  nom,  déjà  très  connu,  ferait  mieux 
vendre  le  livre;  et  elle  eut  soin  de  vanter  sa  sévérité 
DEiatemdile  et  sa. délicatesse  dans  le  libelle  même  où 
elle  déshonoroit  sa  fille. 

On  ne  reconnaît  point  dans  ces  lettres  la  sensibilité 
de  l'auteur  de  Zaïre  et  de  Tancrède.  Un  jeune  homme 
passionné  sent  vivement,  mais  ne  distingue  pas  lui- 
même  les  nuances  des  sentiments  qu'il  éprouve;  il  ne 
sait  ni  choisir  les  traits  courts  et  rapides  qui  caracté- 
risent 4a  passion,  ni  trouver  des  termes  qui  peignent 
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è  runaginatîoa  des  autres  le  sentiment  qu'il  éprouve, 
•t  le  fiassent  passer  dans  leur  ame.  Exagéré  ou  com- 
mun, il  parait  froid  lorsqu'il  est  dévoré  de  Famour  le 
{•I  jn  vrai  et  le  plus  ardent.  Le  talent  de  peindre  les 
^vâ^iions  sur  le  théâtre  est  même  un  des  derniers  qui 
w  développe  dans  les  poètes.  Racine  n'en  avait  pas 
ibrme  montré  le  germe  dans  les  Frères  ennemis  et  dans 
iUxanJre;  et  Brutus  a  précédé  Zaïre  :  c^est  que,  pour 
[-indre  les  passions,  il  faut  non  seulement  les  avoir 
-{iniavées,  mais  avoir  pu  les  observer,  en  juger  les 
uMiQvements  et  les  effets  dans  un  temps  où,  cessant  de 
i  >miner  notre  ame,  elles  n'existent  plus  que  dans  nos 
^«%eoirs.  Pour  les  sentir,  il  su£Bt  d'avoir  un  cœur;  il 
iiiii,  pour  les  exprimer  avec  énergie  et  avec  justesse, 
aae  ame  long-temps  exercée  par  elles ,  et  perfectionnée 
:  -ir  la  réflexion. 

Am\é  à  Paris,  le  jeune  homme  oublia  bientôt  son 
■mour;  mais  il  n'oublia  point  de  faire  tous  ses  efforts 
l-iur  enlever  une  jeime  personne  estimable  et  née  pour 
U  \mn  à  une  mère  intrigante  et  corrompue.  Il  em- 
:v>ya  le  zèle  du  prosélytisme.  Plusieurs  évéques,  et 
birme  des  jésuites,  s'unirent  à  lui.  Ce  projet  manqua; 
■uit  Voltaire  eut  dans  la  suite  le  bonheur  d'être  utile 
»  mademoiselle  Dunoyer,  alors  mariée  au  baron  de 
^  loterfeld. 

Opetwlant  son  père  le  voyant  toujours  obstiné  à 
•we  des  vers  et  à  vivre  dans  le  monde  l'avait  exclus 
•ir  ta  maison.  I^es  lettres  les  plus  soumises  ne  le  tou- 
'.Sjieot  point  :  il  lui  demandait  même  la  permission  de 
'^'«"•er  en  Amérique,  pourvu  qu'avant  son  départ  il  lui 
:'raiitd'eaibrabser  ses  genoux.  Il  fallut  se  résoudre, 


L 


Il8  VIE  DE  TOLTAIRB. 

DOD  à  partir  pour  l'Amérique,  mais  à  entrer  chez  un 

procureur. 

Il  D'y  resta  pas  long-temps.  M.  de  Canmartin,  ami 
de  M.  Arouet,  fut  touché  du  sort  de  sou  fils,  et  de- 
manda la  permissioD  de  le  meoer  à  Saint- Ange ,  où ,  loin 
de  ces  sociétés  alarmantes  pour  la  tendresse  paternelle, 
il  devait  réfléchir  sur  le  choix  d'un  état.  Il  y  trouva  le 
vieux  Gaumartin ,  vieillard  respectable,  passionné  pour 
Henri  IV  et  pour  Sulli ,  alors  trop  oubliés  de  la  nation. 
Il  avait  été  lié  avec  les  hommes  les  plus  instruits  du  ré- 
gne de  Louis  XIV,  savait  les  anecdotes  les  plus  secrè- 
tes ,  les  savait  telles  qu'elles  s'étaient  passées ,  et  se 
plaisait  à  les  raconter.  Voltaire  revint  de  Saint-Ange , 
occupé  de  faire  un  poème  épi<]ue  dont  Henri  IV  serait 
le  héros ,  et  plein  d'ardeur  pour  l'étude  de  l'histoire  de 
France.  C'est  à  ce  voyage  que  nous  devons  la  Henriade 
ei\e  Siècle  de  Louis  XIV. 

Ce  prince  venait  de  mourir.  Le  peuple,  dont  il  avait 
été  si  loDg-tempa  l'idole;  ce  même  peuple  qui  lui  avait 
pardonné  ses  profiisions ,  ses  guerres ,  et  son  despo- 
tisme, qui  avait  applaudi  à  ses  persécutions  contre  les 
protestants ,  insultait  à  sa  mémoire  par  une  joie  indé- 
cente. Une  bulle  sollicitée  à  Rome  contre  un  livre  de 
dévotion  avait  feit  oubUer  aux  Parisiens  cette  gloire 
dont  ils  avaient  été  si  long-temps  idolâtres.  On  pixMli- 
gua  les  satires  à  la  mémoire  de  Louis-le-Grand,  comme 
on  lui  avait  prodigué  les  panégyriques  pendant  sa  vie. 
Voltaire,  accusé  d'avoir  fait  une  de  ces  satires,  ttitmis 
à  la  bastille  :  elle  finissait  par  ces  vers , 
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Il  en  avait  un  peu  plus  de  vingt-deux;  et  la  police  re- 
:inla  cette  espèce  de  conformité  d'âge  comme  une 
;  rrttve  suffisante  pour  le  priver  de  sa  liberté. 

C'est  i  h  bastille  que  le  jeune  poète  ébaucba  le 
de  la  Zi^iie,  corrigea  sa  tragédie  ai  Œdipe ^  corn- 
long-temps  auparavant ,  et  fit  une  pièce  de  vers 
iirt  ^aîe  sor  le  malbeur  d'y  être.  M.  le  duc  d'Orléans, 
•nscnist  de  son  innocence,  lui  rendit  sa  liberté^  et  lui 
xtarda  me  gratification. 

«  Monseigneur,  lui  dit  Voltaire,  je  remercie  votre 

•  altesse  royale  de  vouloir  bien  continuer  à  se  charger 

•  Je  ma  nourriture,  mais  je  la  prie  de  ne  plus  se  char- 

•  ger  de  mon  logement.  » 

1^  tragédie  à^ Œdipe  fut  jouée  en  1718.  L  auteur 

3  Hak  encore  connu  que  par  des  pièces  fugitives,  par 

iudqnes  épitres  où  Ion  trouve  la  philosophie  de  Chau* 

•m ,  avec  plus  d'esprit  et  de  correction,  et  par  une 

de  qui  avait  disputé  vainement  le  prix  de  l'académie 

inncatse.  On  lui  avait  préféré  une  pièce  ridicule  de 

•  iUbé  Dujarri.  Il  s^agissait  de  la  décoration  de  l'autel 
:•'  Notre-Dame,  car  Louis  XIV  s'était  souvenu,  après 
MNtante  et  dix  ans  de  règne,  d'accomplir  cette  pro- 

de  Louis  XIII;  et  le  premier  ouvrage  en  vers 
que  Voltaire  ait  publié  fîit  un  ouvrage  de  dé- 


Né  avec  on  goût  sûr  et  indépendant,  il  n'anrait  pas 
«aohs  mêler  l'amour  à  l'horreur  du  sujet  d^Œdipe^  et 
u  osa  même  présenter  sa  pièce  aux  comédiens,  sans 
jtoir  payé  ce  tribut  à  l'usage  ;  mais  elle  ne  fut  pas 
'^ue.  L'assemblée  trouva  mauvais  que  l'auteur  osât 
î*«  Loner  cmitrt*  son  goût.  «  Ce  jeune  homme  mériterait 
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«  bien ,  disait  Dufresne ,  qu'en  puiiition  de  son  orgueil , 
«  on  jouâf  sa  pièce  avec  cette  grande  vilaine  scène  tra- 
ie duite  de  Sophocle.  » 

Il  fallut  céder,  et  imaginer  un  amour  épisodique  et 
froid.  La  pièce  réussit;  mais  ce  fut  malgré  cet  amour  : 
et  la  scène  de  Sophocle  en  fit  le  succès.  La  Motte ,  alors 
le  premier  homme  de  la  littérature,  dit,  dans  son  ap- 
probation, que  cette  tragédie  promettait  un  digne  suc- 
cesseur de  Ck)rneille  et  de  Racine;  et  cet  hommage 
rendu  par  un  rival  dont  la  réputation  était  déjà  faite, 
et  qui  pouvait  craindre  de  se  voir  surpasser,  doit  à  ja- 
mais honorer  le  caractère  de  La  Motte. 

Mais  Voltaire,  dénoncé  comme  un  homme  de  génie 
et  comme  un  philosophe  à  la  foule  des  auteurs  médio- 
cres, et  aux  fanatiques  de  tous  les  partis,  réunit  dès- 
lors  les  mêmes  ennemis  dont  les  générations  renouve- 
lées pendant  soixante  ans  ont  fatigué  et  trop  souvent 
troublé  sa  longue  et  glorieuse  carrière.  Ces  vers  si  cé- 
lèbres , 

Nos  prêtres  ne  sont  pas  ce  qu*un  vain  peuple  pense  ; 
ISotre  crédalité  fait  tonte  leur  science, 

furent  le  premier  cri  d'une  guerre  que  la  mort  même 
de  Voltaire  n'a  pu  éteindre. 

A  une  représentation  à! Œdipe  ^  il  parut  sur  le  théâ- 
tre, portant  la  queue  du  grand-prêtre.  La  maréchale 
de  Villars  demanda  qui  était  ce  jeune  homme  qui  vou- 
lait faire  tomber  la  pièce.  On  lui  dit  que  c'était  Fauteur. 
Cette  étourderie,  qui  annonçait  un  honune  si  supérieur 
aux  petitesses  de  Tamour-propre,  lui  inspira  le  désir 
de  le  connaître.  Voltaire,  admis  dans  sa  société,  eut 
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]iûar  cUe  une  passion,  la  première  et  la  plus  sérieuse 
i|Q*il  ait  éprouvée.  Elle  ne  fut  pas  heureuse,  et  Tenleva 
jroilant  assez  lon^emps  à  Tétude,  qui  était  déjà  son 
l^remier  besoin  ;  il  n'en  parla  jamais  depuis  qu  avec  le 
Knûment  du  regret  et  presque  du  remords. 

Délivré  de  son  amour,  il  continua  la  Uenriade^  et 
'.'  U  o^gédie  d^yértémire.  Une  actrice  formée  par  lui, 
M  ôrvenue  à4a-fois  sa  maltresse  et  son  élève,  joua  le 
:<-.adpal  rôle.  Le  public,  qui  avait  été  juste  pour 
*thpc^  fut  an  moins  sévère  pour  Arîimite;  effet  or« 
:.njirc  de  tout  premier  succès.  Une  aversion  secrète 
:«mr  une  supériorité  reconnue  n^en  est  pas  la  sente 
r«u5«,  mais  elle  sait  profiter  d'un  sentiment  naturel 
•pi  nous  rend  d  autant  moins  faciles  que  nous  espérons 
•iiiaotage. 

C>oe  tragédie  ne  valut  à  Voltaire  que  la  permission 
■>  revenir  i  Paris,  dont  une  nouvelle  calomnie  et  ses 
taisons  avec  les  ennemis  du  régent ,  et  entre  autres 
i^ec  le  duc  de  Richelieu  et  le  fameux  baron  de  Gortz, 
i  avaient  Eût  éloigner.  Ainsi  cet  ambitieux ,  dont  les 
^  A^tes  projets  embrassaient  TEuropc  et  menaçaient  de 
Il  bouleverser,  avait  choisi  pour  ami ,  et  presque  pour 
«^oofidcnt ,  un  jeune  poète  :  c  est  que  les  honunes  supé- 
rvnirt  se  devinent  et  se  cherchent,  qu'ils  ont  une 
bogue  commune  qu'eux  seuls  peuvent  parler  et  en- 
tendre. 

Ko  I  ^aa.  Voltaire  accompagna  madame  de  Rupel- 
BQodeen  Hollande.  U  voulait  voir,  à  Bruxelles,  Rous- 
"Qa ,  dont  il  plaignait  les  malheurs ,  et  dont  il  estimait 
le  uleot  poétique.  L  amour  de  son  art  Tcmporuit  sur 
'*  juste  nié|>ri$  que  le  caractère  de  Rousseau  devait  lui 
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inspirer.  Voltaire  leconsulta  sur  son  poème  de  la  Ligue  y 
lui  lut  YÉpttre  à  Uraniey  faite  pour  madame  de  Rupel- 
monde ,  et  premier  monument  de  sa  liberté  de  penser, 
comme  de  son  talent  pour  traiter  en  vers  et  rendre  po- 
pulaires les  questions  de  métaphysique  ou  de  morale. 
De  s(m  côté ,  Rousseau  lui  récita  une  Ode  à  la  Postérité , 
qui,  comme  Voltaire  le  lui  dit  alors,  à  ce  qu'on  pré- 
tend ,  ne  devait  pas  aller  à  son  adresse;  et  le  Jugement 
de  Pluton^  allégorie  satirique  ,  et  cependant  aussi 
promptement  oubliée  que  Tode.  Les  deux  poètes  se 
séparèrent  ennemis  irréconciliables.  Rousseau  se  dé- 
chaîna contre  Voltaire ,  qui  ne  répondit  qu'après 
quinze  ans  de  patience.  On  est  étonné  de  voir  Tauteur 
de  tant  d'épigrammes  licencieuses ,  où  les  ministres  de 
la  religion  sont  continuellement  livrés  à  la  risée  et  à 
Topprobre,  donner  sérieusement  pour  cause  de  sa 
haine  contre  Voltaire ,  sa  contenance  évaporée  pendant 
la  messe ,  et  YÉpttre  à  Uranie.  Mais  Rousseau  avait  pris 
le  masque  de  la  dévotion;  elle  était  alors  un  asile  ho- 
norable pour  ceux  que  l'opinion  mondaine  avait  flé- 
tris, asile  sûr  et  commode  que  malheureusement  la 
philosophie ,  qui  a  bat  tant  d'autres  maux^,  leur  a  fermé 
depuis  sans  retour. 

En  17249  Voltaire  donna  Mariamne.  C'était  le  sujet 
èiArtémire  sous  des  noms  nouveaux ,  avec  une  intrigae 
moins  compliquée  et  moins  romanesque  ;  mais  c'était 
surtout  le  style  de  Racine.  La  pièce  fîit  jouée  quarante 
fois.  L'auteur  combattit ,  dans  la  préfece ,  l'opinion  de 
La  Motte ,  qui ,  né  avec  beaucoup  d'esprit  et  de  raison , 
mais  peu  sensible  à  l'harmonie ,  ne  trouvait  dans  les 
vers  d'autre  mérite  que  celui  de  la  difficulté  vaincue ,  et 


VIE  DE  VOLTAIRE.  1^3 

.kf  %t>yait  daoB  la  poésie  qu^une  forme  de  convention , 

laugîoée  pour  soulager  la  mémoire ,  et  à  laquelle  Tha- 

:  •tode  seule  (lésait  trouver  des  charmes.  Dans  ses  lettres 

jnprimées  à  la  fin  ai  Œdipe  ^  il  avait  déjà  combattu  le 

poeie ,  qui  regardait  la  régie  des  trois  unités 

un  autre  préjugé. 

iki  doit  savoir  gré  à  ceux  qui  osent ,  conmie  La 

Mocie«  établir  dans  les  arts  des  paradoxes  contraires 

m\  idées  commîmes.  Pour  défendre  les  régies  ancien- 

3**5,  oa  est  obligé  de  les  examiner;  si  Fopinion  reçue 

•«  trouve  vraie,  on  a  lavantage  de  croire  par  raison  Ce 

ra  oo  croyait  par  habitude;  si  elle  est  fausse ,  on  est 

>  iirré  d  une  erreur. 

Cependant  il  n'est  pas  rare  de  montrer  de  lliumeur 
«ootre  ceux  qui  nous  forcent  à  examiner  ce  que  nous 
i\ooê  admis  sans  réflexion.  Les  esprits  qui,  comme 
^nmaigne ,  s'endorment  tranquillement  sur  loreilier 
•io  doute  ne  sont  pas  conmiuns  ;  ceux  qui  sont  tour- 
ités  du  désir  d  atteindre  à  la  vérité  sont  plus  rares 
L  Le  vulgaire  aime  à  croire,  même  sans  preuve , 
«1  chérit  sa  sécurité  dans  son  aveugle  croyance ,  conmie 
me  partie  de  son  repos. 

Cest  vers  la  même  époque  que  parut  la  Henriade 
tons  le  nom  de  ta  Ligue.  Une  copie  imparfaite,  enlevée 
i  I  aateur,  fut  imprimée  furtivement ,  et  non  seulement 
il  y  était  resté  des  lacunes,  mais  on  en  avait  rempli 
•{otlques  unes. 

I  Ji  France  eut  donc  enfin  un  poème  é|Nque.  On  peut 
r?gretler  sans  doute  que  Voltaire ,  qui  a  mis  tant  d'ac* 
tioD  dans  ses  tragédies,  qui  y  fait  parler  aux  passions 
un  lanf;age  si  naturel  et  si  vrai ,  qui  a  su  é{;alcroent  les 
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peindre ,  et  par  Tanalyse  des  sentiments  qu*elles  font 
éprouver,  et  par  les  traits  qui  leur  échappent  y  n^ait 
point  déployé  dans  la  Henriade  ces  talents  qae  nul 
homme  n  a  encore  réunis  au  même  degré  ;  mais  un 
sujet  si  connu,  si  près  de  nous ,  laissait  peu  de  liberté 
à  l'imagination  du  poète.  La  passion  sombre  et  eruelle 
du  ianatisme,  s'exerçant  sur  les  personnages  subal- 
ternes ,  ne  pouvait  exciter  que  Thorreur.  Une  ambition 
hypocrite  était  la  seule  qui  animât  les  chefs  de  la  ligue. 
Le  héros ,  brave,  humain,  et  galant,  mais  n'éprouvant 
que  les  malheurs  de  la  fortune,  et  les  éprouvant  seul , 
ne  pouvait  intéresser  que  par  sa  valeur  et  sa  clémence; 
enfin  il  était  impossible  que  la  conversion  un  peu  for- 
cée de  Henri  IV  formât  jamais  un  dénouement  bien 
héroïque. 

Mais  si,  pour  Imtérét  des  événements,  pour  la  va- 
riété, pour  le  mouvement,  la  Henriade  est  inférieure 
aux  poèmes  épiques  qui  étaient  alors  en  possession  de 
ladmiration  générale ,  par  combien  de  beautés  neuves 
cette  infériorité  n'est-elle  point  compensée  !  Jamais  une 
philosophie  si  profonde  et  si  vraie  a-t-elle  été  embellie 
par  des  vers  plus  sublimes  ou  plus  touchants?  quel 
autre  poème  offre  des  caractères  dessinés  avec  plus  de 
force  et  de  noblesse,  sans  rien  perdre  de  leur  vérité 
historique?  quel  autre  renferme  une  morale  plus 
pure,  un  amour  de  l'humanité  plus  éclairé,  plus  libre 
des  préjugés  et  des  passions  vulgaires  ?  Que  le  poète 
fasse  agir  ou  parler  ses  personnages,  qu'il  peigne  les 
attentats  du  fanatisme,  ou  les  charmes  et  les  dangers 
de  l'amour,  qu'il  transporte  ses  lecteurs  sur  un  champ 
de  bataille  ou  dans  le  ciel  que  son  imagination  a  créé. 
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•ortaai  il  est  philosophe,  partout  il  parait  proibn- 
.t-metA  occupé  des  vrais  iotéréu  du  genre  humain. 
iK  milieu  même  des  fictions  on  voit  sortir  de  {pendes 
«•niés ,  sous  un  pinceau  toujours  brillant  et  toujours 

Fmii  tous  les  poèmes  épiques ,  la  Henriade  seule 

a  un  bot  moral  ;  non  qu'on  puisse  dire  qu'elle  soit  le 

'■  teloppement  d*une  seule  vérité,  idée  pédantesque  à 

^jutrlle  un  poète  ne  peut  assujettir  sa  marche,  mais 

.orccqu^elle  respire  partout  la  haine  de  la  guerre  et 

u  fanatisme,  la  tolérance ,  et  Tamour  de  Thumanité. 

I  *M|iie  poème  prend  nécessairement  la  teinte  du 

—  «.-icf  qui  Ta  vu  naître  ,  et  la  Henriade  est  née  dans 

e  srcle  de  la  raison.  Aussi  plus  la  raison  fera  de  pro- 

r.  «  parmi  les  hommes ,  plus  ce  poème  aura  d  admi- 

iu*urs. 

t.te  peut  comparer  la  Henriade  à  t Enéide  :  toutes 
.'-at  portent  l'empreinte  du  génie  dans  tout  ce  qui  a 
:- pendu  du  poète ,  et  n'ont  que  les  défauts  d'un  sujet 

«al  le  choix  a  également  été  dicté  por  l'esprit  natio* 
:mL  Mais  Vii^gile  ne  voulait  que  flatter  l'orgueil  des 
<  «uÛM,  et  Voltaire  eut  le  motif  plus  noble  de  préscr» 
t<T  les  Francs  du  fanatisme,  en  leur  retraçant  les 
-nae»  où  il  avait  entraîné  leurs  ancêtres. 

La  Henriade ,  Œdipe ,  et  Mariamne ,  avaient  placé 
V  r4iaire  bien  att-des.>us  de  ses  contemporains ,  et  sem- 

iicot  lui  assurer  une  carrière  brillante,  lorsqu'un 
'ornement  fatal  vint  troubler  sa  vie.  Il  avait  répondu 
fiardes  paroles  piquantes  au  mépris  que  lui  avait  té- 
MËk  homme  de  la  cour,  qui  s  en  vengea  en  le 
inaolter  par  ses  gens ,  sans  compromettre  sa  su* 
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reté  personnelle.  Ce  fut  à  la  porte  de  Thôtel  de  Salli , 
où  il  dînait,  qu'il  reçut  cet  outrage  dont  le  duc  de  Sulli 
ne  daigna  témoigner  aucun  ressentiment ,  persuadé 
sans  doute  que  les  descendants  des  Francs  ont  conservé 
droit  de  vie  et  de  mort  sur  ceux  des  Gaulois.  Les  lois 
furent  muettes  ;  le  parlement  de  Paris ,  qui  a  puni  ou 
hi%  punir  de  moindres  outrages,  lorsqu'ils  ont  eu 
pour  objet  quelqu'un  de  ses  subalternes ,  crut  ne  rien 
devoir  à  un  simple  citoyen  qui  n'était  que  le  premier 
homme  de  lettres  de  la  nation ,  et  garda  le  silence. 

Voltaire  voulut  prendre  les  moyens  de  venger  rhon- 
neur  outragé ,  moyens  autorisés  par  les  mœurs  des  na- 
tions modernes,  et  proscrits  par  leurs  lois  :  la  bastille, 
et  au  bout  de  six  mois  Tordre  de  quitter  Paris ,  furent 
la  punition  de  ses  premières  démarches.  Le  cardinal 
de  Fleury  n  eut  pas  même  la  petite  politique  de  don- 
ner à  lagresseur  la  plus  légère  marque  de  mécontente- 
ment. Ainsi,  lorsqueles  loisabandonnaientles  citoyens , 
le  pouvoir  arbitraire  les  punissait  de  chercher  une 
vengeance  que  ce  silence  rendait  légitime ,  et  que  les 
principes  de  Thonneur  prescrivaient  conmie  néces- 
saire. Nous  osons  croire  que  de  notre  temps  la  qualité 
d'homme  serait  plus  respectée ,  que  les  lois  ne  seraient 
plus  muettes  devant  le  ridicule  préjugé  de  la  naissance, 
et  que ,  dans  une  querelle  entre  deux  citoyens,  ce  ne 
serait  pas  à  lofïensé  que  le  ministère  enlèverait  sa  li- 
berté et  sa  patrie. 

Voltaire  fit  encore  à  Paris  un  voyage  secret  et  in- 
utile ;  il  vit  trop  qu'un  adversaire,  qui  disposait  à  son 
gré  de  l'autorité  ministérielle  et  du  pouvoir  judiciaire , 
pourrait  également  l'éviter  et  le  perdre.   Il  s'ense- 
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irlit  dans  la  retraite  9  et  dédaigna  de  s'occuper  plus 
Uioj^emps  de  sa  vengeance ,  .ou  plutôt  il  ne  voulut 
<  %t-iiger  quVn  accablant  son  ennemi  du  poids  de  sa 
,:(4re,  et  en  le  forçant  d'entendre  répéter,  au  bruit 
i*  «  jœlamations  de  l'Europe ,  le  nom  qu'il  avait  voulu 
4ulir. 

L  Angleterre  fut  son  asile.  MewtiNi  n  était  plus , 
GUIS  M»  esprit  régnait  sur  ses  compatriotes  »  qu'il 
é^Mi  instruits  à  ne  reconnaître  pour  guides,  dans  Té» 
r  ^l«*  de  la  nature ,  que  lexpérience  et  le  calcul.  Locke , 
jt«i  la  BKNt  était  encore  récente,  avait  donné  le  pre- 
nne théorie  de  lame  humaine, fondée  sur  lex- 
,  et  montré  la  route  qu'il  font  suivre  en  mé- 
upby^iqne  poar  ne  point  s'égarer.  La  philosophie  de 
"Wtfsfanry,  commentée  par  BoUnghroke,  embellie 
-if  les  vers  de  Pope ,  avait  foit  naître  en  Angleterre 
^  tiriflne  qui  annonçait  une  morale  fondée  sur  des 
a  «is  faiu  pour  émouvoir  les  âmes  élevées ,  sans  offen- 
ser la  raison. 

Cependant ,  en  France ,  les  meilleurs  esprits  cher- 
tuKM  encore  à  substituer,  dans  nos  écoles,  les  hypo> 
Varies  de  Descartes  aux  absurdités  de  la  physique 
volMÛqne  :  une  thise  où  l'on  soutenait  soit  le  système 
^Copernic,  soit  les  tourbillons,  était  une  victoire  sur 
"^  pi^jogés.  Les  idées  innées  étaient  devenues  près* 
Y  on  article  de  foi  aux  yeux  des  dévots ,  qui  d'abord 
<^  tvaient  prises  pour  une  hérésie.  Malebranche, 
N  on  croyait  entendre ,  était  le  philosophe  à  la  mode. 
'  ^  pMiait  poor  un  esprit  fort ,  lorsqu'on  se  permet-. 
'•u  de  regarder  l'existence  de  citu/  propositions  dans 
'  Inrr  illisible  de  Jansénius  comme  un  fait  indif- 
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férent  au  bonheur  de  Tespéce  humaine  »  ou  qu'on  osaif 
lire  Bayle  sans  la  permission  d'un  docteur  en  théoi 

logie. 

Ce  contraste  devait  exciter  l'enthousiasme  d'uii 
homme  qui,  comme  Voltaire,  avait  dès  son  enfance 
secoué  tous  les  préjugés.  L'exemple  de  l'Angleterre  lui 
montrait  que  la  vérité  n'est  pas  laite  pour  rester  un  se» 
cret  entre  les  mains  de  quelques  philosophes,  et  d'un 
petit  nombre  de  gens  du  monde  instruits,  ou  plutôt 
endoctrinés  par  les  philosophes;  riant  avec  eux  des 
erreurs  dont  le  peuple  est  la  victime,  mais  s'en  rendant 
eux-mêmes  les  défenseurs,  lorsque  leur  état  ou  leurs 
places  leur  y  fait  trouver  un  intérêt  chimérique  ou  réel , 
et  prêts  à  laisser  proscrire  ou  même  à  persécuter  leurs 
précepteurs,  s'ils  osent  dire  ce  qu'eux-mêmes  pensent 
en  secret. 

Dès  ce  moment  Voltaire  se  sentit  appelé  à  détruire 
les  préjugés  de  toute  espèce ,  dont  son  pays  était  l'es* 
clave.  Il  sentit  la  possibilité  d'y  réussir  par  un  mélange 
heureux  d'audace  et  de  souplesse,  en  sachant  tantôt 
céder  aux  temps ,  tantôt  en  profiter ,  ou  les  faire  naître  ; 
en  se  servant  tour-à-tour,  avec  adresse,  du  raisonne- 
ment, de  la  plaisanterie,  du  charme  des  vers,  ou  des 
effets  du  théâtre  ;  en  rendant  enfin  la  raison  assez  sim- 
ple pour  devenir  populaire ,  assez  aimable  pour  ne  pas 
effrayer  la  frivolité ,  assez  piquante  pour  être  à  la  mode. 
Ce  grand  projet  de  se  rendre,  par  les  seules  forces  de 
son  génie,  le  bienfaiteur  de  tout  un  peuple,  en  l'ar- 
rachant  à  ses  erreurs ,  enflamma  l'ame  de  Voltaire , 
échauffa  son  courage.  Il  jura  d'y  consacrer  sa  vie,  et 
il  a  tenu  parc4e. 
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La  tragédie  de  Brutus  hxt  le  premier  fruit  de  son 
1  orage  en  Angleterre. 

Depuis  CifuuL  notre  théâtre  n  avait  point  retetoti  des 
fîrrs  accents  de  la  liberté;  et ,  dans  Cinna^  ils  étaient 
rtooffes  par  ceux  de  la  vengeance.  On  trouva  dans 
bndms  la  force  de  Corneille  avec  plus  de  pompe  et 
A  édat,  avec  un  naturel  que  Corneille  n^avait  pas  ^  et 
I  élégance  soutenue  de  Racine.  Jamais  les  droits  d'un 
(«ople  opprimé  n  avaient  été  exposés  avec  plus  de 
fcœ»  d^éloquence,  de  précision  même,  que  dans  la 
«eroode  scène  de  Brutus.  Le  cinquième  acte  est  un 
rliffd^anivre  de  pathétique. 

(>B  a  reprodié  au  poète  d^avoir  introduit  Tamour 
dns  œ  sujet  si  imposant  et  si  terrible,  et  surtout  im 
aoKNtr  sans  un  grand  intérêt;  mais  Titus',  entraîné  par 
■a  antre  motif  que  Tamour,  eût  été  avili;  la  sévérité 
it  Bmtns  n*eût  plus  déchiré  Tame  des  spectateurs;  et 
•1  crt  amour  eût  trop  intéressé ,  il  était  à  craindre  que 
l>^ir  cœur  n*eùt  trahi  la  cause  de  Rome.  Ce  fut  après 
otte  pièce  que  Fontenelle  dit  à  Voltaire,  •  qu*il  ne  le 

•  croyait  point  propre  à  la  tragédie ,  que  son  style  était 

•  trop  fort ,  trop  pompeux ,  trop  brillant.  —  Je  vais 

•  donc  relire  vos  Pastorales^  lui  répondit  Voltaire.  » 

Il  crut  alors  pouvoir  aspirer  à  une  place  à  lacadé* 
mie  fSrançaise ,  et  on  pouvait  le  trouver  modeste  d'avoir 
sQendu  si  loog<<erops;  mais  il  n  eut  pas  même  Thon- 
de  balancer  les  suffrages.  Le  Gros  de  Bozc  pro- 
,  d*un  ton  doctoral ,  que  Voltaire  ne  serait  jamais 
aa  personnage  académique. 
Ce  de  Boze ,  oubUé  aujourd'hui ,  était  un  de  ce» 
I  qoî ,  avec  peu  d*esprit  et  une  science  médiocre. 
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:«  ressent  dans  les  maisons  des  grands  et  des  gens  en 
pliKe,  et  y  réussissent  parcequ'ils  ont  précisément  ce 
(ntTii  £uit  pour  satisfaire  la  vanité  d  avoir  chez  soi  des 
cTQiB»  de  lettres  y  et  que  leur  esprit  ne- peut  ni  inspirer 
lu  crante  ni  humilier  1  amour-propre.  De  Boze  était 
(Tailleurs  un  personnage  important;  il  exerçait  alors  à 
Psurts  l'emploi  d'inspecteur  de  la  librairie ,  que  depuis 
lu  Magistrature  a  usurpé  sur  les  gens  de  lettres,  à  qui 
lividité  des  hommes  riches  ou  accrédités  ne  laisse  que 
li}s  places  dont  les  fonctions  personnelles  exigent  des 
luoiières  et  des  talents. 

Après  BrutuSy  Voltaire  fit  la  Mort  de  César  ^  sujet 
Jêjà  traité  par  Shakespeare ,  dont  il  imita  quelques 
scènes  en  les  embellissant.  Cette  tragédie  ne  fut  jouée 
qu'au  bout  de  quelques  années,  et  dans  un  collège.  Il 
tt'osait  risquer  sur  le  théâtre  une  pièce  sans  amour  « 
$;uis  femmes ,  et  une  tragédie  en  trois  actes  ;  car  les  in- 
novations peu  importantes  ne  sont  pas  toujours  celles 
qui  soulèvent  le  moins  les  ennemis  de  la  nouveauté. 
l«es  petits  esprits  doivent  être  plus  frappés  des  pe- 
tites choses.  Cependant  un  style  noble,  hardi,  figuré, 
mais  toujours  naturel  et  vrai  ;  un  langage  digne  du 
vainqueur  et  des  libérateurs  du  monde;  la  force  et  la 
grandeur  des  caractères,  le  sens  profond  qui  régne 
dans  les  discours  de  ces  derniers  Romains ,  occupent 
et  attachent  les  spectateurs  faits  pour  sentir  ce  mérite, 
les  hommes  qui  ont  dans  le  cœur  ou  dans  l'esprit 
quelque  rapport  avec  ces  grands  personnages,  ceux 
qui  aiment  l'histoire,  les  jeunes  gens  enfin,  encore 
pleins  de  ces  objets  que  l'éducation  a  mis  sous  leurs 
yeux. 
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Les  tragédies  historiques ,  comme  Cinna ,  la  Mort  dé 
PoÊBpée,  BruiMSj  Rome  sauvée ^  le  Triumvirat^  de  Vol- 
ttire»  ne  peuvent  avoir  Fintérét  du  Gd^  d'iphigénicy 
àtZaSre^  oo  de  Mérope.  I^es  passions  douces  et  ten* 
dres  du  oœor  humain  ne  pourraient  s  y  développer 
nos  distraire  du  tableau  historique  qui  en  est  le  sujet; 
les  événements  ne  peuvent  y  être  disposés  avec  la 
miwft  liberté  pour  les  faire  servir  i  Teflet  théâtral.  Le 
poète  y  est  bien  moins  maître  des  caiTictèreS.  L 'intérêt , 
çpà  est  odoi  d'une  nation  ou  d'une  {^nde  révolution , 
platée  que  oeluî  d'im  individu,  est  dès-lors  bien  phiâ 
faible ,  parœqu'il  dépend  de  sentiments  moins  per- 
•oonels  et  moins  énergiques. 

,  loin  de  proscrire  ce  genre,  comme  plus  froid , 
moins  fiaivorable  au  génie dramatiquedu  poète, 
il  fandiah  I  encourager,  parcequ'il  ouvre  un  champ 
fuse  ao  géme  poétique,  qui  peut  y  développer  tontes 
les  grandes  vérités  de  la  politique  ;  parcequ'il  offre  de 
j^aùds  tableaux  historiques,  et  qu'enfin  c'est  celui  qu'on 
prat  employer  avec  plus  de  succès  à  élever  l'ame  et  à 
h  fanner.  On  doit  sans  doute  placer  au  premier  rang 
bs  poèmes  qui,  comme  Mahomet^  comme  Attire  y  sont 
*-ia-fois  des  tragédies  intéressantes  ou  terribles ,  et  de 
«;raods  tableaux  ;  mais  ces  sujets  sont  très  rares ,  et  ils 
etigent  des  talents  que  Voltaire  seul  a  réunis  jusqu'ici . 

Oa  ne  voulut  point  permettre  d'imprimer  la  Mort 
4ê  Cimr^  On  fit  un  crime  à  l'auteur  des  sentiments  ré-: 
répandus  dans  sa  pièce ,  imputation  d'au- 
plns  ridicule  que  chacun  parle  son  langage;  que 
Bratas  n'en  est  pas  plus  le  héros  que  César;  que  1^ 
,  dans  un  genre  purement  historique ,  en  traçani 
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ses  portraits  diaprés  rhistoire ,  en  a  conservé  Fimpar- 
tialhé.  liais ,  sous  le  gouvernement  à-la-fois  tyran- 
uiqne  et  pusillanime  du  cardinal  de  Fleury ,  le  langage 
de  la  servitude  était  le  seul  qui  pût  paraître  innocent. 

Qui  cnnrait  aujourd'hui  que  lelcgie  sur  la  mort  de 
mademoiselle  Lecouvreur  ait  été  pour  Voltaire  le  sujet 
d'une  persécution  sérieuse,  qui  Tobligea  de  quitter  la 
capitale,  où  il  savait  qu'heureusement  Fabsenoe  faàt 
tout  oublier,  même  la  fureur  de  persécuter! 

Les  théâtres  sont  une  institution  vraiment  utile  : 
c'est  par  eux  qu'une  jeunesse  inappliquée  et  frivole 
conserve  encore  quelque  habitude  de  sentir  et  de  pen- 
ser ,  que  les  idées  morales  ne  lui  deviennent  point 
absolument  étrangères,  que  les  plaisirs  de  l'esprit 
existent  pour  elle.  Les  sentiments  qu'excite  la  repré- 
sentation d'une  tragédie  élèvent  Tame,  l'épurent,  la 
tirent  de  cette  apathie,  de  cette  personnalité,  maladies 
auxquelles  l'homme  riche  et  dissipé  est  condamné  par 
la  nature.  Les  spectacles  forment  en  quelque  sorte  im 
lien  entre  la  classe  des  honunes  qui  pensent  et  celle  des 
hommes  qui  ne  pensent  point.  Ils  adoucissent  l'austé- 
nté  des  uns ,  et  tempèrent  dans  les  autres  la  dureté  qui 
nait  de  l'orgueil  et  de  la  légèreté.  Mais ,  par  une  fotalité 
singulière,  dans  le  pays  où  l'art  du  théâtre  a  été  porté 
au  plus  haut  degré  de  perfection,  les  acteurs,  à  qui  le 
public  doit  le  plus  noble  de  ses  plaisirs,  condamnés 
par  la  religion,  sont  flétris  par  un  préjugé  ridicule. 

Voltaire  osa  le  combattre.  Indigné  qu'une  actrice  cé- 
lèbre, long-temps  l'objet  de  l'enthousiasme,  enlevée 
par  une  mort  prompte  et  cruelle,  fut,  en  qualité  d'ex- 
communiée ,  privée  de  la  sépulture,  il  s'éleva  et  contre 
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h  naitîoo  frivole  qui  soumettait  làdiement  sa  tète  à  un 
joug  honteux,  et  contre  la  pusillanimité  des  gens  en 
place  «  qui  laissaient  tmnquillement  flétrir  ce  qu'ils 
avaient  admiré.  Si  les  nations  ne  se  corrigent  guère , 
elles  souffrent  du  moins  les  leçons  avec  patience.  Mais 
les  prêtres,  à  qui  les  parlements  ne  laissaient  plus  ex- 
roounnnier  que  les  sorciers  et  les  comédiens ,  furent 
■niiés  qu^un  poète  osât  leur  disputer  la  moitié  de  leur 
empire,  et  les  gens  en  place  ne  lui  pardonnèrent  point 
de  leur  avoir  reproché  leur  indigne  faiblesse. 

Voltaire  sentit  qu*un  grand  succès  au  théâtre  pouvait 
«enl,  en  lui  assurant  la  bienveillance  publique,  le  défen- 
dre contre  le  fanatisme.  Dans  les  pays  où  il  n'existe 
joom  pouvoir  populaire,  toute  classe  d'hommes  qui 
a  on  point  de  ralliement  devient  une  sorte  de  puis* 
«née.  Cn  auteur  dramatique  est  sous  la  sauvegarde 
des  sociétés  pour  lesquelles  le  spectacle  est  un  amuse- 
ment ou  une  ressource.  Ce  public,  en  applaudissant  à 
de»  allusions,  blesse  ou  flatte  la  vanité  des  gens  en 
place,  décourage  ou  ranime  les  partis  élevés  contre 
eux ,  et  ils  n'osent  le  braver  ouvertement.  Voltaire 
donc  Ériphylcy  qui  ne  remplit  point  son  but; 
,  loin  de  se  laisser  abattre  par  ce  revers,  il  saisit 
le  si^et  de  Zaïre ^  en  conçoit  le  plan,  achève  l'ouvrage 
en  dix-huit  jours,  et  elle  parait  sur  le  théâtre  quatre 
mois  après  Ériphyle. 

Le  succès  passa  ses  espérances.  Cette  pièce  est  la 
psemièic  ob ,  quittant  les  traces  de  Corneille  et  de  Ra- 
dne,  il  ait  montré  un  art,  un  talent,  et  un  style,  qui 
n'étaient  plus  qu'à  lui.  Jamais  un  amour  plus  vrai ,  plus 
passionné ,  n'avait  arraché  de  si  douces  larmes ,  jamais 
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Aucuu  (MMte  n'avait  pçint  les  fiireurs  de  la  jalousie  dans 
uiK' auK  si  tendre,  si  naïve,  si  généreuse.  On  aime Oros- 
UMUti ,  loi-s  mtoie  qu'il  fait  fréoiir;  il  inunok  Zaïre, 
cvueZuJi'esi(ii|çressaDte,  si  vertueuse,  âonnepeut 
W  hitïr.  Et,  s'il  était  possible  de  se  distraire  d'Orosmane 
vt  de  ^re,  cmohieu  la  reli^on  n'est^Uepas  imposante 
dsLU»  le  vieux  Lusigaan  !  quelle  noblesse  le  fanatique 
Nérestao  met  dans  ses  reproches  !  avec  quel  art  le  poète 
Kl  3u  présenter  ces  chrétiens  qni  viennent  troubler  une 
union  si  touchante  !  Une  femme  sensible  et  pieuse 
pleure  sur  Zaïre  qui  a  sacrifié  à  son  IXeu  son  amour 
et  sa  vie,  tandis  qu'un  homme  étranger  au  christia- 
nisme pleure  Ztare  dont  le  cœur  égaré  par  sa  tendresse 
pour  son  père,  s'immole  au  préju^  superstitieux  qui 
lui  défend  d'aimer  un  homme  d'une  secte  étrangère  : 
et  c'est  là  le  çhef^'ceuvre  de  l'art.  Pour  quiconque  ne 
croit  point  aux  Uyres  juifs,  Mhaiû  n'est  que  l'école 
du  lanatisme ,  de  l'assassinat,  et  du  mensonge.  2aîn 
«51,  dans  toutes  les  opinions,  conune  pour  tous  les 
pays  ,  la  tragédie  des  coeiirs  tendres  et  des  âmes 
pures. 

Elle  fut  suivie  d'j^délaïde  </u  GuçKHn,  également 
fondée  sur  l'amour,  et  où,  comme  dans  Zaïre,  des 
héros  français,  des  événements  de  notre  histoire ,  rap- 
pelés en  beaux  vers,  ajoutaient  encore  à  l'intérêt:  mais 
c'était  le  patriotisme  d'un  ci  toyen  qni  se  plalt  à  rappeler 
lies  noms  respectés  et  de  grandes  époques ,  et  non  ce 
futtriotisme  <fantichaminv ,  qui  depuis  a  tant  réussi  sur 
lu  scène  française. 

AdildùU  n'eut  pcnnt  de  succès.  Gn  plaisant  du  par- 
terre avait  empêché  de  finir  Mofiamne,  en  criant,  La 
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hcii;  un  autre  fit  tomber  Adétaide^  en  répondant  : 
^oicsn,  €Oittn\  i  ce  mot  si  noble,  si  touchant  de  Ven- 
^itaiey  Es-tu  content^  Couci? 

Cette  même  pièce  reparut  sous  le  nom  du  Duc  de 
Faix,  corrigée  moins  d  après  le  sentiment  de  Tauteur 
<pe  sur  les  jugements  des  critiques  ;  elle  réussît  mieux. 
Mais  lorsque,  Jong-temps  après,  les  trois  coups  de 
■vteaa  du  Philosophe  sans  te  savoir  eurent  appris 
qn  »  ne  sifflerait  plus  le  coup  de  canon  ê^ Adélaïde; 
lorsqu'elle  se  remontra  sur  la  scène,  malgré  Voltaire, 
qui  se  souvenait  moins  des  beautés  de  sa  pièce  que  des 
critîqQes  qu*elle  avait  essuyées;  alors  elle  enleva  tous 
les  snSrages ,  alors  on  sentit  toute  la  beauté  du  rôle  de 
Vendôme  aussi  amoureux  qu'Orosmane  ;  Tun  jaloux 
par  la  suite  d*un  caractère  impérieux ,  Tautre  par  Tex- 
ces  de  sa  passion  ;  Tun  tyrannique  par  Timpétuositéet 
b  hauteur  naturelle  de  son  ame,  l'autre  par  un  mal- 
brar  attaché  à  Thabitude  du  pouvoir  absolu.  Oros- 
,  tendre,  désintéressé  dans  son  amour,  se  rend 

pable  dans  un  moment  de  délire  où  le  plonge  une 
crrenr  excusable ,  et  s'en  punit  en  s'immolaut  lui- 
;  Vendôme ,  plus  personnel ,  appartenant  à  sa 
plus  qu*à  sa  maîtresse ,  forme ,  avec  une  fureur 
pfais  tranquille ,  le  projet  de  son  crime ,  mais  Texpie 
par  ses  remords  et  par  le  sacrifice  de  son  amour.  L'un 
montre  les  excès  et  les  malheurs  où  la  violence  des 
passions  entraîne  les  âmes  généreuses  ;  l'autre,  ce  que 
peuvent  le  repentir  et  le  sentiment  de  la  vertu  sur  les 
jaes  fortes,  mais  abandonnées  à  leurs  passions. 

On  prétend  que  le  Temple  du  Goût  nuisit  beaucoup 
mavacckMdiAdilàide.  Dans  cet  ouvrage  charmant,  Vol- 
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taire  jugeait  les  écrivains  du  siècle  passé,  et  même 
quelques  uns  de  ses  contemporains.  Le  temps  a  cxin- 
firme  tous  ses  jugements  ;  mais  alors  ils  parurent  au- 
tant de  sacrilèges.  En  observant  cette  intolérance  lit- 
téraire ,  cette  nécessité  imposée  à  tout  écrivain  qui  veu  t 
conserver  son  repos ,  de  respecter  les  opinions  établies 
sur  le  mérite  d'un  orateur  ou  d'un  poète  ;  cett^  fureur 
avec  laquelle  le  public  poursuit  ceux  qui  osent,  sur  les 
objets  même  les  plus  indifférents,  ne  penser  que  d'^a- 
près  eux-mêmes  ;  on  serait  tenté  de  croire  que  rhomine 
est  intolérant  par  sa  natui^.  L'esprit,  le  génie,  la  rai- 
son, ne  garantissent  pas  toujours  de  ce  malheur.  Il  est 
bien  peu  d'hommes  qui  n'aient  pas  en  secret  quelques 
idoles  dont  ils  ne  voient  pas  de  sang  froid  qu'on  ose 
af!aiblir  ou  détruire  le  culte. 

Dans  le  grand  nombre,  ce  sentiment  a  pour  origine 
lorgueil  et  l'envie.  On  regarde  comme  affectant  sur 
nous  une  supériorité  qui  nous  blesse  l'écrivain  qui , 
en  critiquant  peux  que  nous  admirons ,  a  Tair  de 
se  croû*e  supérieur  à  eux ,  et  dèsJors  à  nous-mêmes. 
On  craint  qu'en  abattant  la  statue  de  l'homme  qui  n'est 
plus ,  il  ne  prétende  élever  à  sa  place  celle  d'un  hpulme 
vi  vant  dont  la  gloire  est  toujours  un  spectacle  affligeant 
pour  la  médiocrité.  Mais  si  des  esprits  supérieurs  s'a- 
bandonnent à  cette  espèce  d'intolérance ,  cette  fai- 
blesse excusable  et  passagère,  née  de  la  paresse  et  de 
l'habitude,  cède  bientôt  à  la  vérité,  et  ne  produit  ni 
1  injustice  ni  la  persécution. 

Dans  sa  retraite.  Voltaire  avait  conçu  l'heureux 
projet  de  faire  connaître  à  sa  nation  la  philosophie ,  la 
littérature,  les  opinions,  les  sectes  de  l'Angleterre;  et  il 
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'it  fc»  Leiires  sur  les  jonglais*.  Newton,  dont  on  ne 
(  oonaissast  eo  France  ni  les  opinions  philosophiques , 
01  le  système  du  monde,  ni  presque  même  les  expé- 
ncnofs  sur  la  lumière;  Locke,  dont  le  livre  traduit  en 
rruiGÛs  n*avait  été  lu  que  par  un  petit  nombre  de  phi- 
Nophes  ;  Bacon ,  qui  n^él^it  célèbre  que  comme  chan- 
I  lier;Shakespcare,dontlegénieetles  fautes  grossières 
^not  un  phénomène  dans  Thistoire  de  la  littérature; 
'4mgrève,  Wicherley,  Addison,  Pope,  dont  les  noms 
naicot  presq[ue  inconnus  même  de  nos  gens  de  lettres  ; 
en  quakers  fimatiques ,  sans  être  persécuteurs ,  insen- 
^  dans  leur  dévotion ,  mais  les  plus  raisonnables  des 
'Ânrtiens  dans  leur  crovance  et  dans  leur  morale ,  ri- 
ixvin  aux  yeux  du  reste  des  hommes  pour  avoir  ou* 
trr  deux  vertus ,  Tamour  de  la  paix  et  celui  de  Tégalité  ; 
e»  aimes  sectes  qui  se  partageaient  T Angleterre;  Tin- 
âucoœ  qu*mi  esprit  général  de  liberté  y  exerce  sur  la 
aamtvre,sur  la  philosophie ,  sur  les  arts,  sur  les 
cfmioos ,  sur  les  mœurs  ;  Thistoire  de  l'insertion  de  la 
}»tite-Térole,  reçue  presque  sans  obstacle,  et  exami- 
ne sans  prévention ,  malgré  la  singularité  et  la  nou- 
^noté  de  cette  pratique  :  tels  furent  les  objets  prind* 
piax  tiaités  dans  cet  ouvrage. 
FoDtenelle  avait  le  premier  fait  parler  à  la  raison  et 
U  philosophie  un  langage  agréable  et  piquant  ;  il  avait 
«a  répondre  sur  les  sciences  la  lumière  d'une  philoso- 
]iac  loojours  sage,  souvent  fine,  quelquefois  profonde  : 
'^  les  Lettres  de  Voltaire ,  on  trouve  le  mérite  de  Fon- 
^f^^Me  avec  plus  de  goût ,  de  naturel ,  de  hardiesse ,  et 
'^  Gtteté.  Tn  vieil  attachement  aux  erreurs  de  Des- 

*  ^'ojtt  looie  XXVI ,  premier  *lv%  Mt^Umye»  hiuorùjuet. 


4 


1 38  VIE  DE  TOLTAIRE. 

cartes  ii*y  vient  pas  répandre  sur  la  vérité  des  ombres 
qui  la  cachent  ou  la  défigurent.  C'est  la  logique  et  la 
plaisanterie  des  Provinciales ,  mais  s'exerçant  sur  de 
plus  grands  objets ,  n'étant  jamais  corrompues  par  un 
vernis  de  dévotion  monacale. 

Cet  ouvrage  fut  parmi  nous  Tépoque  d'une  révolu- 
tion; il  tommença  à  y  faire  naître  le  goût  de  la  philo- 
sophie et  de  la  littérature  anglaise  ;  à  nous  intéresser 
aux  mœurs ,  à  la  politique ,  aux  connaissances  commer- 
ciales de  ce  peuple;  à  répandre  sa  langue  parmi  nous. 
DepuiB  p  un  engouement  puéril  a  pris  la  place  de  Tan- 
cienne  indifférence  ;  et ,  p^r  une  singularité  remarqua- 
ble,  Voltaire  a  eu  encore  la  g]oh*e  de  le  combattre  et 
d^en  diminuer  Tinfluence. 

Il  nous  avait  appris  à  sentir  le  mérite  de  Shakes- 
peare y  et  à  regarder  son  théâtre  comme  une  mine  d'où 
nos  poètes  pourraient  tirer  des  trésors  ;  et  lorsqu^un 
ridicule  enthousiasme  a  présenté  comme  un  modèle  à 
la  nation  de  Racine  et  de  Voltaire  ce  poète  éloquent , 
mais  sauvage  et  bizarre ,  et  a  voulu  nous  donner  pour 
des  tableaux  énergiques  et  vrais  de  la  nature,  ses  toiles 
chargées  de  compositions  absurdes ,  et  de  caricatures 
dégoûtantes  et  grossières,  Voltaire  a  défendu  la  cause 
du  goût  et  de  la  raison.  Il  nous  avait  reproché  la  trop 
grande  timidité  de  notre  théâtre;  il  fut  obligé  de  nous 
reprocherd'y  vouloir  porter  la  licence  barbare  du  théâ- 
tre anglais. 

La  publication  de  ces  Lettres  excita  une  persécution 
dont,  en  les  lisant  aujourd'hui ,  on  aurait  peine  à  con* 
/uevoir  lachamement;  mais  il  y  combattait  les  idées 
années  ;  et  les  docteurs  croyaient  alors  que,  s'ils  n  a- 
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c  point  d'idées  innées,  il  n'y  aurait  pas  de  carao 
asses  sensibles  pour  distinguer  leur  ame  de 
icUe  des  bétes.  D  ailleurs  il  y  soutenait  avec  Locke 
rj  il  n*était  pas  rigoureusement  prouvé  que  Dieu  n^au- 
nit  pss  le  pouvoir,  s'il  le  voulait  absolument,  de 
dfioner  k  on  élément  de  la  matière  la  faculté  de  pen- 
ser; et  c'était  aller  contre  le  privilège  des  théologiens, 
îoi  préieodent  savoir  à  point  nommé ,  et  savoir  seuls , 
looc  œ  que  Dieu  a  pensé,  tout  ce  qu'il  a  fait  ou  pu 
ùire  depuis  et  même  avant  le  commencement  du 


Enfin  ilyexaminait  quelques  passages  desPens^s  de 
hscal,  ouvrage  que  les  jésuites  mêmes  étaient  obligés 
ie  respecter  malgré  ettx  comme  ceux  de  saint  Augus- 
QD  ;  OQ  fîit  scandalisé  de  voir  un  poète ,  un  laïque ,  oser 
,*Bger  Ptocal.  Il  semblait  qu'attaquer  le  seul  des  défen- 
^«vs  de  la  religion  chrétienne  qui  eût  auprès  des  gens 
àa  BMHide  la  réputation  d'un  grand  homme,  c'était  at- 
tiqner  la  religion  même ,  et  que  ses  preuves  seraient 
'fbiblîea  si  le  géomètre ,  qui  avait  promis  de  se  consa- 
crer à  sa  défense,  était  convaincu  d'avoir  souvent  mal 


Le  clergé  demanda  la  suppression  des  Lettres  sur 
Itt  Anglais ,  et  l'obtint  par  un  arrêt  du  conseil.  Ces  ar- 
^  se  donnent  sans  examen ,  comme  une  espèce  de 
«kdonoiagement  du  subside  que  le  gouvernement  ob-* 
'•initdes  assemblées  du  clergé,  et  une  récompense  de 
kur  facilité  à  I  accorder.  Les  ministres  oublient  que 
I  tmcrét  de  la  puissance  séculière  n'est  pas  de  mainte- 
ar,  mais  de  laisser  détruire,  par  les  progrès  de  la 
r^âiMo,  l'empire  dont  les  prêtres  ont  si  long-lemp^ 
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abu^é  aTec  tant  de  barbarie ,  et  qu'il  n'est  pas  d'une 
boope  politique  d'acbeter  la  paix  de  ses  CDueniis ,  en 
leur  sacrifiant  ses  défenseurs. 

TjC  parlement  brûla  le  livre ,  suîvantun  ussge  jadis 
inventé  par  Tibère,  et  devenu  ridicule  depuis  l'inven- 
tion de  l'imprimerie;  mais  il  est  des  gens  auxquels  il 
fout  plus  de  trois  siècles  pour  commencer  à  s'aperce- 
voir d'une  absurdité. 

Toute  cette  persécution  s'exerçait  dans  le  temps 
même  où  les  miracles  du  diacre  Paris  et  ceux  du  père 
Girard  couvraient  les  deux  partis  de  ridicule  et  d'op- 
probre. Il  était  juste  qu'ils  se  réunissent  contre  un 
homme  qui  osait  précber  la  raison.  On  alla  jusqu'à 
ordonner  des  informations  contre  l'auteur  des  Lettres 
phiUisophiques.  Le  garde-de»-sceaas  fit  exiler  Voltaire , 
qui ,  alors  absent ,  fut  averti  à  temps  >  évita  tes  gens 
envoyés  pour  le  conduire  au  lieu  de  son  exil ,  et  aima 
mieux  combattre  de  loin  et  d'un  lieu  sûr.  Ses  amis 
prouvèrent  qu'il  n'avait  pas  mfinqué  à  sa  promesse  de 
ne  point  publier  ses  Lettres  en  France ,  et  qu'elles  n'a- 
vaient paru  que  par  l'infidélité  d'un  relieur.  Heureu- 
sement le  garde-des-sceaux  était  plus  zélé  pour  son 
autorité  que  pour  la  religion,  et  beaucoup  plus  mi- 
nistn  que  dévot.  L'orage  s'apaisa,  et  Voltaire  eut  la 
permission  de  reparaître  à  Paris. 

Lecalme  ne  dura  qu'un  instant.  ISÉpttre  à  Uranie, 
jusqu'alors  renfermée  dans  le  secret,  fut  imprimée;  et 
pour  écbapper  à  une  persécutioD  nouvelle.  Voltaire 
fiit  obligé  de  la  désavouer,  et  de  l'attribuer  à  l'abbé  de 
Çhaulieu,  mort  depuis  plusieurs  années.  Cette  impu- 
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uuoaliii  fiesaît  honneur  comme  poète,  sans  nuire  à  sa 
rtj-uuikm  de  chrétîeD  ■. 

Là  néoessîté  de  mentir  pour  désavouer  un  ouvrage 

*5t  une  extrémité  qui  répugne  également  à  la  con- 

^  .fux  et  à  la  noblesse  du  caractère  ;  mais  le  crime 

'V.  poor  les  hommes  injustes  qui  rendent  ce  désaveu 

<  »$aire  à  la  sûreté  de  celui  qu  ils  y  forcent.  Si  vous 

-i*^  érigé  en  crime  ce  qui  n'en  est  pas  un,  si  vous 

.>trx  porté  atteinte ,  par  des  lois  absurdes,  ou  par  des 

•k«  jrliitraires ,  au  droit  naturel  qu'ont  tous  les  hond- 

sir^^noQ  seulement  d avoir  une  opinion,  mais  de  la 

•min  publique  ;  alors  vous  méritez  de  perdre  celui 

Y*  a  daqne  homme  d'entendre  la  vérité  de  la  bouche 

*  ua  Mire ,  droit  qui  fonde  seul  Tobligation  rigoureuse 

-*  se  pas  mentir.  S'il  n'est  pas  permis  de  tromper, 

>t  pirceque  tromper  quelqu'un  c'est  lui  faire  un 

'^,  oa  s'exposer  à  lui  en  faire  un  ;  mais  le  tort  sup» 

•"»«  un  droit ,  et  personne  n'a  celui  de  chercher  à 

'«^«orerles  moyens  de  commettre  une  injustice. 

^OQs  ne  disculpons  point  Voltaire  d'avoir  donné 
"OU  ouvrage  à  1  abbé  de  Cbaulieu  ;  une  telle  imputa- 
lik,  indiSerente  en  elle-même,  n'est,  comme  on 
Mit,  <{u*ttne  plaisanterie.  C'est  une  arme  qu'on  donne 
«9t  pas  en  place ,  lorsqu'ils  sont  disposés  à  l'indul- 
*^>ce,  sans  oser  en  convenir,  et  dont  ils  se  sentent 
?''V  repousser  les  persécuteurs  plus  sérieux  et  plus 
«ittincs. 

1*  tiMiiscrétion  avec  bquelle  les  amis  de  Voltaire  ré- 
'Ucroii  quelques  fragments  de  ta  Pucelle  fîit  la  cause 
«  >«ie  nouvelle  persécution.  Le  gardeJes-sceaux  me- 

^'"^n  Wt  OBawrt  d*  Ghaoliea. 
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naça  le  poète  d'un  cul  de  basse JbssCj  si  jamais  il  parais- 
suit  rien  de  cet  ouvrage.  A  une  longue  distance  du  temps 
où  ces  tyrans  subalternes  si  bouffis  d'une  puissaDce 
éphémère  ont  osé  tenir  un  tel  langage  à  des  hommes 
qui  sont  la  gloire  de  leur  patrie  et  de  leur  siècle ,  le  sen- 
timent de  mépris  qu'on  éprouve  ne  laisse  plus  déplace 
à  Tindignation.  L'oppresseur  et  Topprimé  sont  égale- 
ment dans  la  tombe  ;  mais  le  nom  de  ropprimé ,  porté 
par  la  gloire  aux  siècles  à  venir,  préserve  seul  de  rou- 
bli  y  et  dévoue  à  une  bonté  étemelle  celui  de  ses  lâches 
persécuteurs. 

-  Ce  fut  dans  le  cours  de  ces  oragps  que  le  lieutenant 
de  police  Hérault  dit  un  jour  à  Voltaire ,  «  Quoi  que 
«  vous  écriviez  y  vous  ne  viendrez  pas  à  bout  de  dé- 
«  truire  la  Religion  chrétienne.  —  C'est  ce  que  nous 
*  verrons  » ,  répondit-il  ■. 

Dans  un  moment  où  Ton  parlait  beaucoup  d'un 
homme  arrêté  sur  une  lettre  de  cachet  suspecte  de 
fausseté ,  il  demanda  au  ménie  magistrat  ce  qu  on  fe- 
sait  à  ceux  qui  fabriquaient  de  fausses  lettres  de  ca- 
chet. «  On  les  pend.  —  C'est  toujours  bien  feit,  ea  at- 
«  tendant  qu'on  traite  de  même  ceux  qui  en  lignent  de 
«  vraies.  » 

Fatigué  de  tant  de  persécutions ,  Voltaire  crut  alors 
devoir  changer  sa  manière  de  vivre.  Sa  fortune  lui  en 
laissait  la  liberté.  Les  philosophes  anciens  vantaient  la 
pauvreté  comme  la  sauvegarde  de  Tindépendance. 
Voltaire  voulut  devenir  riche  pour  être  indépendant; 
et  il  eut  également  raison.  On  ne  connaissait  point  chez 
les  anciens  ces  richesses  secrètes  qu  on  peut  s'assurer 

'  Voyez  la  Correspondance  de  (TAlembcrty  ao  iuin  1 760. 
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^U4bis  dans  différents  pays ,  et  mettre  à  labri  de  tous 

Ir^  orales.  L'abus  des  confiscations  y  rendait  les  ri* 

1  Lesses  aussi  dangereuses  par  elles-mêmes  que  la  gloire 

1 ..  la  faveur  populaire.  L'immensité  de  Tempire  ro- 

DAin,  et  la  petitesse  des  républiques  grecques,  empê- 

.jirat  paiement  de  soustraire  à  ses  ennemis  ses  ri- 

.'-^9<«  et  sa  personne.  La  différence  des  mœurs  entre 

«  naûooa  voisines  «  Tignorance  presque  générale  de 

•ute  langue  étrangère,  une  moins  grande  communi- 

cMioo  entre  les  peuples ,  étaient  autant  d  obstacles  au 

:uiDgenient  de  patrie. 

D*iin  autre  côté,  les  anciens  connaissaient  moins  ces 
ii^aaœs  de  la  vie,  nécessaires  parmi  nous  à  tous  ceux 
pu  ne  sont  point  nés  dans  la  pauvreté.  Leur  climat 
ijettissait  àmoins  de  besoins  réels ,  et  les  riches 
t  plus  à  la  magnificence ,  aux  raffinements  de 
j  dâxandie ,  aux  excès ,  aux  fantaisies ,  qu  aux  com- 
^rlitrf  habituelles  et  journalières.  Ainsi  en  même 
vvpft  qa*il  leur  était  à-la-fois  plus  facile  d  être  pau- 
^rf«,  et  plus  difficile  d'être  riches  sans  danger,  les  ri- 
■  v-ftscs  n'étaient  pas  chez  eux ,  comme  parmi  nous , 
•o  aïoyen  de  se  soustraire  à  une  oppression  injuste. 

Ne  blâmons  donc  point  un  philosophe  d'avoir,  pour 
«%«iirer  son  indépendance ,  préféré  les  ressources  que 
•'^  aoenrs  de  son  siècle  lui  présentaient  à  celles  qui 
'oovcnaient  à  d  autres  mœurs  et  à  d  autres  temps. 

Voltaire  avait  hérité  de  son  père  et  de  son  frère  une 
^•TQaie  honnête  ;  Fédition  de  la  Henriade ,  faite  à  Lon- 
•m,  Tavait  augmentée  ;  des  spéculations  heureuses 
uns  les  fends  publics  y  ajoutèrent  encore  :  ainsi ,  à 
'  i^Autaf^d  avoir  une  fortune  qui  assurait  son  iodé-* 
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pendance,  il  joignit  celui  de  ne  la  devoir  qu'à  hii* 
même.  L'u^ge  qu'il  en  fit  aurait  dû  la  lui  fieûre  par- 
donner. 

Des  secours  à  des  gens  de  lettl^s ,  des  encourage- 
ments à  des  jeunes  gens  en  qui  il  croyait  apercevoir  le 
germe  du  talent  en  absorbaient  une  gi^nde  partie.  C'est 
surtout  à  cet  usage  qu'il  destinait  le  £siîble  profit  qull 
tirait  de  ses  ouvrages  ou  de  ses  pièces  de  théâtre ,  lors- 
qu'il ne  les  abandonnait  pas  aux  comédiens.  Jamais 
auteur  ne  fut  cependant  plus  cruellement  accusé  d'a- 
voir eu  des  torts  avec  ses  libraires  ;  mais  ils  avaient  à 
leurs  ordres  toute  la  canaille  littéraire ,  avide  de  calom- 
nier la  conduite  de  l'homme  dont  ils  savaient  trop 
qu'ils  ne  pouvaient  étouffer  les  ouvrages.  L'orgueil- 
leuse médiocrité,  quelques  hommes  de  mérite  blessés 
d'une  supériorité  trop  incontestal>le  ;  les  gens  du  monde 
toujours  empressés  d'avilir  des  talents  et  des  lumières , 
objets  secrets  de  leur  envie  ;  les  dévots  intéressés  à  dé- 
crier Voltaire  pour  avoir  moins  à  le  craindre  ;  tous 
s'empressaient  d'accueillii*  les  calomnies  des  libraires 
et  des  Zoïles.  Mais  les  preuves  de  la  fausseté  de  ces 
imputations  subsistent  encore  avec  celles  des  bienfeits 
dont  Voltaire  a  comblé  quelques  uns  de  seâ  calomnia- 
teurs; et  nous  n'avons  pu  les  voir  sans  gémir,  et  sor  le 
malheur  dn  génie  condamné  à  la  calomnie ,  triste  com- 
pensation de  la  gloire,  et  sur  cette  honteuse  facilité  à 
croire  tout  ce  qui  peut  dispenser  d'admirer. 

Voltaire  n'ayant  donc  besoin  pour  sa  fortune  ni  de 
cultiver  des  protecteurs,  ni  de  solliciter  des  places ,  ni 
de  négocier  avec  des  libraires ,  renonça  au  séjour  de  la 
capitale.  Jusqu^au  ministère  du  cardinal  de  Fleary,et 
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jïÈifhk  um  voyage  en  Angleierre,  il  avait  vécu  dans 
le  plus  gnuid  monde.  Les  princes ,  les  grands ,  oeox 
qui  étaient  à  la  tête  des  affaires,  les  gens  à  la  mode, 
Ic^  femmes  les  plus  brillantes ,  étaient  rechercbés 
pv  lui,  et  le  recherchaient.  Partout  il  plaisait,  il  était 
ieié;  mais  partout  il  inspirait  lenvie  et  la  crainte.  Su- 
pmor  par  ses  talents ,  il  Tétait  encore  par  Tesprit 
(fTA  montrait  dans  la  conversation  ;  il  y  portait  toot 
ce  qoi  rend  aimables  les  gens  d'un  esprit  frivole,  et  y 
■éUit  les  traits  d'un  esprit  supérieur.  Né  avec  le  ta* 
Imide  la  plaisanterie,  ses  mots  étaient  souvent  répé» 
tel,  et  cea  était  assez  pour  qu  on  donnât  le  nom  de 
ncdanoeté  à  ce  qui  n'était  que  lexpression  vraie  de 
«0  jagement ,  rendue  piquante  par  la  tournure  natu- 
relle de  ton  esprit. 

A  ion  retour  d'Angleterre ,  il  sendt  que  dans  les  so- 
'viéf  où  ramour^propre  et  la  vanité  rassemblent  les 
Inomes,  il  trouverait  peu  d'amis ,  et  il  cessa  de  s'y  ré> 
{andre ,  sans  cependant  rompre  avec  elles.  Le  goût 
T^'lyavait  pris  pour  la  magnificence,  pour  la  gran«- 
"^t  pour  toat  ce  qui  est  brillant  et  recherché ,  était 
^^veno  une  habitude  ;  il  le  conserva  même  dans  la  re- 
^'^i  ce  goût  embellit  souvent  ses  ouvrages  :  il  influa 
ydqoefois  sur  ses  jugements.  Rendu  à  sa  patrie,  il 
le  réduisit  à  ne  vivre  habituellement  qu'avec  un  pe- 
^  sombre  d'amis.  Il  avait  perdu  M.  de  Génonville  et 
M.  de  Maisons ,  dont  il  a  pleuré  la  mort  dans  des  vers 
H  lOQchants ,  montunents  de  cette  sensibilité  vraie  et 
P^ofande  que  la  nature  avait  mise  dans  son  cœur,  que 
^^  génie  répandit  dans  ses  ouvrages ,  et  qui  fut  le 
jcnae  heureux  de  ce  zélé  ardent  pour  le  bonheur  deft 
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hommes,  noUe  et  dernière  passion  de  sa  vieillesse.  Il 
lui  restait  M.  d'Àrgental ,  dont  la  longue  vie  n  a  été 
qu'un  sentiment  de  tendresse  et  d'admiratioli  pour 
Voltaire ,  et  qui  en  fut  réconipefasé  par  soh  amitié  et  sa 
confiance  ;  il  lui  restait  MM.  de  Pormont  et  de  Gide- 
vflle,  qui  étaient  les  confidents  de  ses  ottvrages  et  de 
ses  projets. 

Mais ,  vers  le  temps  de  ses  persécutichs ,  une  autre 
amitié  vint  lui  oiBBrir  dés  consolations  plus  douces ,  et 
augmenter  son  amour  pour  la  retraite.  C'était  celle  de 
la  marquise  du  Ghfttelet  »  passionnée  ùùnksûe  lui  pour 
Fétude  et  pour  la  gloire;  philosophe ,  mais  de  cette 
philosophie  qui  prend  sa  source  dans  une  ame  fierté 
et  libre ,  ayant  approfondi  la  métaphysique  et  la  géo- 
métrie ,  assez  pour  analyser  Leibnitz  et  pour  traduire 
Newton;  cultivant  les  arts,  mais  sachant  les  juger  et 
leur  préférer  la  connaissance  de  la  nature  et  des  hom- 
mes ;  n'aimant  de  l'histoire  que  les  grands  résultats 
qui  portent  la  lumière  sur  les  secrets  de  la  nature  hu- 
maine; supérieure  à  tous  les  préjugés  par  la  force  de 
son  caractère  comme  par  ceUe  de  sa  rmsoa ,  et  n'ayant 
pas  la  foiblesse  de  cacher  combien  elle  les  dédaignait; 
se  livrant  aux  frivohtés  de  son  seke  j  de  son  état,  et  de 
son  âge ,  mais  les  méprisant  et  les  abandonnant  sans 
regret  pour  la  retraite  »  le  travail,  et  l'amitié;  excitant 
enfin  par  sa  supériorité  la  jalousie  des  femmes ,  et 
même  de  la  plupart  des  hommes  avec  lesquels  son  rang 
l'obligeait  de  vivre ,  et  leur  pardonnant  sans  effbrt. 
Telle  étmt  l'anûe  que  dioirit  Y <rftaire  pour  passer  avec 
lui  dfes  jours  rempUs  par  le  travail  »  et  embellis  par 
leur  amitié  cohimnne. 
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Pangné  àe  qoerdles  littéraires,  révolté  de  voir  la 
qae  la  nédiocrilé  avait  fonnée  contre  lai ,  soate- 
A  secret  par  des  hommes  que  leur  mérite  eût  dû 
rer  de  cette  indigne  association;  trouvant,  de- 
qnll  avait  osé  dire  des  vérités ,  autant  de  délateiu*s 
^11  avait  de  critiques ,  elles  voyant  armer  sans  cesse 
hû  la  religion  et  le  goovememént,  parcequll 
fasen  des  vers ,  il  diercha  dans  les  sdenœs  une 
plus  tranquille. 
U  voolnt  donner  ime  exposition  élémentoôre  des 
imateites  de  Newton  sur  le  système  du  monde  et 
r  la  Innrièra  f  les  mettre  à  la  portée  de  tous  cens  qui 
aient  une  légère  teinture  des  sciences  mathémati- 
i,  et  Uie  connaître  eu  même  temps  les  opinions 
philosophiques  de  Newton ,  et  ses  idées  sur  la  chrono* 


Loraqne  ces  JÉlénisalf  parurent ,  le  cartésianisme  do» 
encore,  même  dans  TacàdéÉiie  des  sciences  dé 
Un  petit  nombre  de  jeunes  géomètres  avaieiil 
sa  seab  le  courage  de  Tabandonner;  et  il  n'existait 
langue  aucun  ouvrage  où  Ton  pût  prendre 
idée  des  grandes  découvertes  publiées  en  Angle- 
depuis  un  demi-siécle. 
Cependant  on  refasa  un  privilège  à  laatenr.  Le 
d*Aguesseau  s'était  fiût  cartésien  dans  sa 
,  parœqne  c  était  alora  la  mode  parmi  ceax 
piquaient  de  s'élever  an-dessus  des  préjugés 
;  et  ses  sentiments  politiques  et  religieux 
s'anissaiiinl  contre  Newton  à  ses  opinions  philosophi- 
ques, n  trouvait  qa^im  chancelier  de  Flraace  ne  devait 
pas  soaflfrir  qn  un  philosophe  anglais,  à  peine  chré- 


to. 


l46  VIE  DE  VOLTAIftË. 

faoïniiied,  noMe  et  dernière  passion  de  sa  vidUesç 
lui  restait  M.  d'Àrgental,  dont  la  longue  vie  ns 
qu  un  sentiment  de  tendresse  et  d'admiration  j 
Voltaire,  et  qui  en  fut  réconipensé  par  soh  amitié  I 
confiance  ;  il  lui  restait  MM.  de  Fbrmont  et  de  C 
vSle,  qui  étaient  les  confidents  de  ses  ouvrages  é 
ses  projets. 

Mais,  va:s  le  temps  de  ses  persécutioils ,  une  i 
amitié  vint  lui  oiBBir  des  consolationB  plus  douce 
augmenter  son  amour  pour  la  retraite.  C'était  ce 
la  marquise  du  Ghfttelet  »  passionnée  cùtùaïe  lui 
Tétnde  et  pour  la  gloire;  philosophe,  mais  de 
philosophie  qui  prend  sa  source  dans  une  am 
et  libre ,  ayant  approfondi  la  métaphysique  et 
métrie ,  assez  pour  analyser  Leihnitz  et  pour  t 
Newton;  cultivant  les  arts,  mais  sachalit  les 
leur  préférer  la  connaissance  de  la  nature  et  d 
mes;  n'aimant  de  Thistoire  que  les  grands       ~^ 
qui  portent  la  lumière  sur  les  secrets  de  la  m    ' 
maine;  supérieure  à  tous  les  préjugés  par  la 
son  caractère  comme  par  ceUe  de  sa  raison  I  f 
pas  la  foiblesse  de  cachar  combien  elle  les  dt' 
se  livrant  aux  frivolités  de  son  seke ,  de  don  "^  *-  -  ^ 
son  âge,  mais  les  méprisant  et  les  abandor*^- 
regretpour  la  retraite,  le  travail,  et  Tamiti'  - 
enfiik  par  sa  supériorité  la  jalousie  des  f"  -.r-   ^ 
même  de  la  plupart  des  hommes  avec  lesqii^'    .«. 

Tobligeait  de  vivre ,  et  leur  pardonnant  ^     

Telle  étmt  Tamie  que  dioisit  Ycdtaire  pourn 
lui  des  jours  remplis  par  le  travail  ^  et  ei»  ^ 
leur  amitié  icohimnne.  .^ 


émmr  l^tftrté»  fWM/»  ht*  -^^n^ 
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tien  9  l'emportât  sur  un  Français  qu  on  supposait  ortho- 
doxe. D'Aguesseau  avait  une  mémoire  immense;  une 
application  continue  Tavait  rendu  très  profond  dans 
plusieurs  genres  d'érudition;  mais  sa  tète,  fatiguée  à 
force  de  recevoii*  et  de  retenir  les  opinions  des  autres , 
n  avait  la  force  ni  de  combiner  ses  propres  idées,  ni 
de  se  former  des  principes  fixes  et  précis.  Sa  supersti- 
tion ,  sa  timidité ,  son  respect  pour  les  usages  anciens, 
son  indécision ,  rétrécissaient  ses  vues  pour  la  réforme 
des  lois ,  et  arrêtaient  son  activité.  Il  mourut  après  un 
long  ministère,  ne  laissant  à  la  France  que  le  regret 
de  voir  ses  grandes  vertus  demeurées  inutiles,  et  ses 
rares  qualités  perdues  pour  la  nation. 

Sa  sévérité  pour  les  Éléments  de  la  Philosophie  de 
Newton  n'est  pas  la  seule  petitesse  qui  ait  marqué  son 
administration  de  la  librairie  :  il  ne  voulait  point  don- 
ner de  privilèges  pour  les  romans;  et  il  ne  consentit  à 
laisser  imprimer  Clévelandfjak  condition  que  le  héros 
changerait  de  religion. 

Voltaire  se  livrait  en  même  temps  à  l'étude  de  la  phy- 
sique ,  interrogeait  les  savants  dans  tous  les  genres ,  ré- 
pétait leurs  expériences  ,  ou  en  imaginait  de  nouvelles. 

Il  concourut  pour  le  prix  de  l'académie  des  sciences 
sur  la  nature  et  la  propagation  du  feu ,  prit  pour  devise 
ce  distique  qui,  par  sa  précision  et  son  énergie,  n'est 
pas  indigne  de  l'auteur  de  la  Henriade  : 

Ignis  ubiqaè  latet,  nataram  amplectitnr  omnem, 
Ciincta  parit,  rénovât,  dividit,  unit ,  alit. 

Le  prix  fut  donné  à  l'illustre  Euler ,  par  qui ,  dans  la 
carrière  des  sciences ,  il  n'était  humiliant  pour  per- 


VIE  DE  VOLTAIRE.  1 49 

9<wne  d*étre  vaincu.  Madame  du  Ch&telet  avait  con- 
ctmra  en  même  temps  que  son  ami ,  et  ces  deux  pièces 
obtinrent  une  mention  très  honorable. 

La  dispute  sur  la  mesure  des  forces  occupait  alors 
les  mathématiciens.  Voltaire ,  dans  un  mémoire  pré- 
senté à  l'académie ,  et  approuvé  par  elle,  prit  le  parti 
^  Descartes  et  de  Newton  contre  Leibnits  et  les  Ber- 
aonilli ,  et  mime  contre  madame  du  CbAtelet ,  qui  était 
devenue  leibnitxienne. 

Tioiis  sommes  loin  de  prétendre  que  ces  ouvrages 
paissent  ajouter  à  la  gloire  de  Voltaire ,  ou  même  qu*Us 
paissent  lui  mériter  une  place  parmi  les  savants  ;  mais 
le  mérite  d*avoir  fiiit  connaître  aux  Français ,  qui  ne 
Hnt  pas  géomètres.  Newton,  le  véritable  système  du 
aïoode,  et  les  principaux  phénomènes  de  Foptique, 
peut  être  compté  dans  la  vie  d^un  philosophe. 

Il  est  ntilede  répandre  dans  les  esprits  des  idées  jus- 
tes sur  des  objets  qui  semblent  n'appartenir  qu  aux 
Micnoes,  lorsqu'il  s*agit  ou  de  laits  généraux  impor^ 
tnts  dans  Tordre  du  monde ,  ou  de  fiûts  communs  qui 
»e  présentent  à  tous  les  yeux.  L'ignorance  absolue  est 
toojovrs  accompagnée  d'erreurs ,  et  les  erreurs  en  phy- 
sique servent  souvent  d'appui  à  des  préjugés  d'une 
espèce  plus  dangereuse.  D'ailleurs  les  connaissances 
physiques  de  Voltaire  ont  servi  son  talent  pour  la  poé* 
lie.  Noos  ne  parlons  pas  seulement  ici  des  pièces  où 
J  a  eo  le  mérite  rare  d'exprimer  en  vers  des  vérités 
précises  sans  les  défigurer,  sans  cesser  d'être  poète, 
de  s  adresser  à  l'imagination  et  de  flatter  l'oreille;  l'é- 
tude des  sciences  agrandit  la  sphère  des  idées  poéti- 
qnes ,  enridiit  les  vers  de  nouvelles  images  :  sans  cette 
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ressource ,  la  poéde ,  néoessairement  ressarée  dans 
un  cercle  étroit,  ne  serait  plus  que  Fart  de  rajeunir 
avec  adresse,  et  en  vers  harmonieux,  des  idées  oom» 
munes,  et  des  peintures  épuisées. 

'Sur  quelque  genre  que  Ton  s^exerce ,  celui  qui  a  daafi 
un  autre  des  lumières  étendues  ou  {uroiondes  aura 
toujours  un  avantage  immense.  Le  génie  poétique  de 
Voltaire  aurait  été  le  même;  mais  il  n'aurait  pas  été 
un  si  grand  poète ,  s^il  n  eût  point  cultivé  la  physique , 
la  philosophie,  Thistoire.  Ge  n'est  pas  seulement  en 
augmentant  le  nombre  des  idées  que  ces  études  étran- 
gères sont  utiles,  elles  perfectionnent  Tesprit  même , 
parcequ'dles  en  exercent  d'une  manière  plus  égale 
les  diverses  facultés. 

Après  avoir  donné  quelques  années  à  la  physique. 
Voltaire  côi^ultâ  sur  ses  progrès  Qairaut,  qui  eut  la 
innchise  de  lui  répondre  qu'avec  up  travail  opiniâtre 
il  ne  parviendrait  qu'i  devodr  un  savapt médiocre,  et 
qu'il  perdrait  inutilement  pour  sa  gloire  un  temps  dont 
il  devait  compte  à  la  poésie  et  à  la  f^osophie,  VoUwe 
l'entendit,  et  céda  au  goût  naturel  qui  jsaos  a$ss((  te  ra- 
menait vers  los  lettres,  et  au  fqbu  de  ses  amis  qui  ne 
pouvaient  le  suivre  dans  sa  nouvelle  carriève.  Aussi 
cette  retraite  de  Girey  ne  fîit-elle  point  touit  emièra 
absorbée  par  les  seiences. 

C'estlà  qu'il  Sx^itzire^  JZulinu^  ilfaAo;tiel;qa'il  acheva 
ses  Discours  sttr  t Homme ,  qu'il  écrivit  V Histoire  de  Chm^ 
les  XII ^  prépara  le  SUele  de  Louis  XIF^  et  rassênibia 
des  matériaux  pour  son  Essai  sur  les  mœurs  et  Fesprit 
des  nations^  depuis  Cfaarlemagne  jusqu'à  nos  jours. 

jÉbire  et  JfaAoïnet  sont  des  monuments  immorteb 
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tiebh— fiuràhqiMilela  réanion  du  génÎAde  lapoi- 
mt à  reprit  phîiosophiqM  peot  éleverTaride  la  tnt- 
ijHlie.  Cet  ait  ne  te  bonie  poiiit  dans  œs  pièces  à  ef- 
frayer par  I0  tableau  des  passîoiUf  à  les  réveiller  dans 
icsanas^  à  fcire  oooler  les  douces  larmes  de  la  pitié 
sa  de  r— iniir  ^  i)  y  devientcdai  d*éclairer les  lioinnies, 
Hde  les  porter  à  la  vertu.  Ces  dloyens  pisifs ,  qui  vont 
porser  an  diéâtre  le  triste  embarras  de  finir  une  inutile 
joarnée,  y  sont  appdés  à  discuter  les  plus  grands  in« 
lérto  dn  genre  bnmain^  On  Voit  dans  if  Iràv  les  vertus 
ta  sauvages  et  impétueuses  de  llionune  de 
,  oombattre  les  vices  de  la  société  corrompue 
itisme  et  Tambition ,  et  céder  à  la  vertu  per- 
par  la  raison,  dans  Tame  d^Alvarès  ou  de 
mourant  et  désabusé.  On  y  veut  à4a-fbiscom* 
Va  sodécé  corrompt  lliomme  en  mettant  des  pré^ 
|S(ésà  la  phoe  de  rignorancetetcoaunentelleleper- 
>  dès  que  la  vérité  prend  cdle  des  erreurs, 
le  plus  funeste  des  préfugés  est  le  fanatisme;  et 
Vohnre  vonlnt  iaumrier  ce  monstre  sur  la  scène,  et 
«■fleyer,  poor  Tarracber  des  âmes,  ces  e0ets  terri- 
Unqae  Fart  dn  tbéàtre  peut  seul  produire. 
^BsduMSu  il  était  aisé  de  rendre  un  fanatique  odieux; 
^qne  ce  fanatique  soit  un  grand  bomme;  qu^euTab* 
on  ne  puisse  s'empécber  de  Fadmirer;  qu*il 
^twfflnik  à  d'indignes  artifices  sans  être  avili;  qu'oc- 
*pi  d*élablir  une  religion  et  d'élever  un  empire,  il 
*^smonrenx  sans  être  ridicule;  qu'en  commettant 
*^*  les  crimes,  il  ne  fasse  pas  éprouver  cette  borreur 
P*>Mbès  qu Inspirent  les  scélérats;  qu*il  ait  à-la-fbîs  le 
^d  n  prophète  et  le  langage  d  un  bomme  de  génie  ; 


l52  VIE  DE  VOLTAIRE. 

qu  il  sie  montre  supérieur  au  fanatisme  dont  il  enivre 
ses  ignorants  et  intrépides  disciples ,  sans  que  jaiiiais  la 
bassesse  attachée  à  Thypocrisie  dégrade  son  carac:tère  ; 
qu'enfin  ses  crimes  soient  couroimés  par  le  succ^  ; 
qu'il  triomphe,  et  qu'il  paraisse  assez  puni  par  ses  re- 
mords :  voilà  ce  que  le  talent  dramatique  n'eût  pu  £iire 
s'il  n'avait  été  joint  à  un  esprit  supérieur. 

Mahomet  fut  d'abord  joué  à  Lille  en  1 7  4 1  •  On  remit 
à  Voltaire ,  pendant  la  première  représentation ,  un 
billet  du  roi  de  Prusse  qui  lui  mandait  la  victoire  de 
Molwitz;  il  interrompit  la  pièce  pour  le  lire  aux  spec- 
tateurs. V0%is  verrez^  dit-il  à  ses  amis  réunis  autour  de 
lui,  que  cette  pièce  de.  Molwitz  fera  réussir  la  mienne.  On 
osa  la  risquer  à  Paris;  mais  les  cris  des  Cematiques  ob- 
tinrent de  la  faiblesse  du  cardinal  de  Fleury  d'en  faire 
défendre  la  représentation.  Voltaire  prit  le  parti  d'en- 
voyer sa  pièce  à  Benoit  XIV,  avec  deux  vers  latins  pour 
son  portrait.  Lambertini ,  pontife  tolérant ,  prince  fa- 
cile, mais  homme  de  beaucoup  d'esprit,  lui  répondit 
avec  bonté ,  et  lui  envoya  des  médailles.  Grébillon  fut 
plus  scrupuleux  que  le  pape.  Il  ne  voulut  jamûs  con- 
sentir à  laisser  jouer  une  pièce  qui ,  en  prouvant  qa'<ni 
pouvait  porter  la  terreur  tragique  à  son  comble  y  sans 
sacrifier  Tintérét  et  sans  révolter  par  des  horreurs  dé- 
goûtantes, était  la  satire  du  genre  dont  il  avait  l'oiigneil 
de  se  croire  le  créateur  et  le  modèle. 

Ce  ne  fut  qu'en  1761  que  M.  d'Alembert,  noouné 
par  M.  le  comte  d'Argenson  pour  examiner  Mahomet^ 
eut  le  courage  de  l'approuver,  et  de  s'exposer  en  même 
temps  à  la  haine  des  gens  de  lettres  ligués  contre  Vol- 
taire ,  et  à  celle  des  dévots;  courage  d'autant  plus  res- 
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|icrtrfJc  que  Taf^irdbatenr  d'un  ouvrage  n  en  para- 
pas  la  gloire  »  il  ne  pouvait  avoir  aucun  autre  dé- 
snt  du  danger  auquel  il  s'exposait ,  que  le 
plaisr davotr  servi  Famitié,  et  préparé  un  triomphe 
a  U  raison. 

Zmtùm  n*eèl  point  de  succès;  et  tous  les  efforts  de 
i  amenr  pour  la  corriger  et  pour  en  pallier  les  défauts , 
oat  été  innlîles.  Une  trmgédie  est  une  expérience  sur  le 
kmuÊmn ,  et  cette  expérience  ne  réussit  pas  ton- 
B  entre  les  mains  les  plus  habiles.  Mais  le 
roledeZiilînieest  le  premier  au  théâtre  où  une  fiemme 
et  entraînée  à  des  actions  criminelles  ait 
é  la  générosité  et  le  désintéressement  de  Ta- 
\  Ce  caractère  si  vrai ,  si  violent ,  et  si  tendre,  eût 
pcvi-écre  mérité  Tindulgence  des  spectateurs,  et  les 
juges  dn  théâtre  auraient  pu ,  en  faveur  de  la  beauté 
re  de  ce  rôle ,  pardonner  à  b  faiblesse  des  autres , 
laquelle  1  auteur  s'était  condamné  lui-même  avec 
de  sévérité  et  de  franchise. 
Les  Discours  sur  F  Homme  sont  un  des  plus  beaux 
■oanments  de  b  poc'sie  française.  S'ils  n  offrent  point 
on  plan  régulier  coomie  les  épltres  de  Pope ,  ils  ont 
lavaatage de  renfermer  une  philosophie  plus  vraie , 
plasdoiioe,plns  usuelle.  La  variété  des  tons,  une  sorte 
à  abandon,  ime  sensibilité  tDuchante,un  enthousiasme 
loajoars  noble,  toujours  vrai ,  leur  donne  un  charme 
qae  Tcsprit,  Timagination ,  et  le  cœur,  goûtent  toor-à- 
tonr :  charme  dont  Voltaire  a  seul  connu  le  secret;  et 
ce  secret  est  celui  de  toucher,  de  plaire,  d'instruire 
fatiguer  jamais,  d'écrire  pour  tous  les  esprits 
pour  tous  les  âges.  Souvent  on  y  voit  briller 
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àm  éeUn  d'une  philoeophie  profomle  qui ,  presque 
toujours  expiùoée  en  seatimeot  ou  au  iinage ,  paraît 
aim^e  et  popalaire  :  talent  au^  utile,  aussi  rare  que 
celui  de  donna' un  air  de  profondeur  à  des  idées  &uwes 
et  triviales  est  commun  et  dangereux. 

EpquitUDtlaleoturedePope,  (m  admire  wui  talent 
et  l'adresse  avec  laquelle  il  défend  son  système;  mais 
l'ame  est  tranquille ,  et  l'esprit  retrouve  bientât  toutes 
sf»  objections  plutAt  âadées  que  détruites.  Ctai  ne  peut 
quitter  Voltaire  sans  être  encouragé  ou  consolé ,  sans 
emporteraveolesentimeutdouloureus  des raaux aux- 
quels la  nature  a  condamné  les  hommes ,  oelai  des  res- 
SQUrcBS  qu'elle  leur  a  préparées. 

Ia  Vie  de  Ch«rks  XII  est  le  premier  morceau  dlus- 
toire  que  Vdtùve  ait  publié.  Le  style ,  aussi  rapide  que 
les  exploits  du  héros ,  entraîne  dans  une  suite  non  ia- 
lerrompue  d'expéditi<ms  brillantes ,  d'anecdotes  sin- 
gulières, d'événements  romanesques  qui  ne  laissait 
reposer  nî  la  curiosité  ni  l'intérêt.  Barement  quelques 
réflexions  viennent  interrompre  le  récit  :  l'auteur  s'est 
onblié  lui-même  pour  faire  agir  ses  personnages.  U 
sepiM^  qu'il  ne  fesse  que  raconter  oe  qu'il  vient  d'^ 
prendre  sur  son  héros.  Il  n'est  queaôiHi  que  de  com- 
batfi ,  de  projets  militaires  ;  et  cependant  on  y  ^rçoil 
paitout  l'esprit  d'un  philosophe,  et  l'ame  d'un  défen- 
seur de  l'humanité. 

Voltaire  n'avait  écrit  que  sur  d^  mémoires  origi- 
naux  fournis  par  les  témtnns  mêmes  des  événemeais; 
et  si>n  exactitude  a  eu  pour  garant  le  témoignage  res- 
pectable de  Stanislas,  l'ami,  le  compagnon,  )a  victime 
deChfHiesXil. 
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CepmàaaUim  «ociua  cette  histoilv  de  n  être  qu'un 
1,  pareeqa'elle  en  avait  tout  riotérél.  Si  peut^tre 
i  honune  n*excita  autant  d'enthousiasme, 
)MMispgt  étro  personne  ne  fat  traité  avec  moins  d'in- 
liiilUffMi  <pie  Voltaire.  Comme  en  France  b  réputation 
dopitest  «le  toutes  la  pins  enviée ,  et  cpi'il  était  im- 
psinMa  qœ  la  sienne  en  ce  genre  neffiiçàt  toutes  les 
mo«s,  on  s'acharnait  è  lui  contester  tout  le  reste;  et 
h  prtétentBDQ  à  Tesprit  étant  au  moins  aussi  inquiète 
Jms  les  antres  classes  que  dans  celle  des  gens  de  let- 
titf ,  il  avait  prasque  autant  de  jaloux  que  de  lecteurs. 
Celât  en  Tain  que  Voltaire  avait  cru  que  la  retraite 
il  Cray  le  déroberait  à  la  haine:  il  n  avait  caché  que 
nposouey  et  sa  gloire  importunait  encore  ses  enne- 
mi. Ua  hbeHe  où  Ton  calomniait  sa  vie  entière  vint 
MaUcrson  repos.  On  le  traitait  comme  un  prince  ou 
conme  un  ministre,  parcequ'il  excitait  autant  d*envie. 
LrniSBr  de  œ  lihelle  était  cet  abbé  Desfoniaines  qui 
iratàVoltairab  liberté,  et  peut-être  la  vie.  Acciîsé 
'sa  vies  honteux  ipie  la  superstition  a  mis  au  rang 
en  ennes ,  il  avait  été  emprisonné  dans  un  temps  où , 
pv  Qoe  atroce  et  ridicule  poUtique,  on  croyait  très  à 
de  brAler  quelques  bonunes,  afin  d'en  dégoù- 
de  ce  vice  pour  lequel  on  le  soupçonnait 
de  nmntrer  quelque  penchant. 
Voltaire,  instruit  du  malheur  de  l'abbé  Desibntaines, 
^il  ne  connaissait  pas  la  personne,  et  qui  navait 
■apièâde  lui  d'antre  recommandation  que  de  cultiver 
*t  fatras ,  oourut  à  Fontainebleau  trouver  madame  de 
^f  9ion  toute  puissante,  et  obtint  d'elle  la  liberté 
^pnioiuiier ,  à  condition  qu'il  ne  se  montrerait  point 
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à  Paris.  Ce  fut  encore  Voltaire  qui  lui  procura  une 
traite  dans  la  terre  d'une  de  ses  amies.  Desfontaines  y 
fit  un  libelle  contre  son  bienfaiteur.  On  lobligea  de  le 
jeter  au  feu  ;  mais  jamais  il  ne  lui'pardonna  de  lui  avoir 
sauvé  la  vie.  Il  saisissait  avidement  dans  les  journaux 
toutes  les  occasions  de  le  blesser;  c'était  lui  qui  avait 
Eût  dénoncer  par  un  prêtre  du  séminaire  le  Mondain  , 
badinaçe  ingénieux  où  Voltaire  a  voulu  montrer  com- 
ment le  luxe ,  en  adoucissant  les  mœurs ,  en  animant 
l'industrie ,  prévient  une  partie  des  maux  qui  naissent 
de  Tinégalitc  des  fortunes  et  de  la  dureté  des  riches. 

Cette  dénonciation  Texposa  au  danger  d'une  nou- 
velle expatriation ,  parcequ'au  reproche  de  prêcher  la 
volupté,  si  grave  aux  yeux  des  gens  qui  ont  besoin  de 
couvrir  des  vices  plus  réels  du  manteau  de  l'austérité, 
on  joignit  le  reproche  plus  dangereux  de  s'être  moqué 
des  plaisirs  de  nos  premiers  pères. 

Enfin  le  journaliste  publia  la  Voltairomanie.  Ce  fut 
alors  que  Voltaire,  qui  depuis  long-temps  souffrait  en 
silence  les  calomnies  de  Desfontaines  et  de  Rousseau , 
s'abandonna  aux  mouvements  d'une  colère  dont  ces 
vils  ennemis  n'étaient  pas  dignes. 

Non  content  de  se  venger  en  livrant  ses  adversaires 
au  mépris  public,  en  les  marquant  de  ces  traits  que  le 
temps  n  ef&ce  point ,  il  poursuivit  Desfontaines ,  qui 
en  fut  quitte  poiir  désavouer  le  libelle,  et  se  mit  à  en 
faire  d'autres  pour  se  consoler.  C'est  donc  à  quarante- 
quatre  ans,  après  vingt  années  de  patience,  que  Vol- 
taire sortit  pour  la  première  fois  de  cette  modération 
dont  il  serait  à  désirer  que  les  gens  d^lettres  ne  s^écar- 
tassent  jamais.  S'ils  ont  reçu  de  la  nature  le  talent  si 
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rrdootakie  de  dévoaer  leurs  ennemis  au  ridicule  et  à 

b  booie  ^  cju^ls  dédaignent  d'employer  cette  arme  dan- 

à  venger  leurs  propres  querelles,  et  qu  ils  la 

b'eot  contre  les  persécuteurs  de  la  vérité  et  les 

des  droits  des  honmies  1 

La  liaison  qui  se  forma,  vers  le  même  temps,  entre 

V  luire  et  le  prince  royal  de  Prusse,  était  une  des  pre- 

=i:<res  causes  des  emportements  où  ses  ennemis  se  li- 

\  nrrent  alors  contre  lui.  Le  jeune  Frédéric  n'avait  reçu 

ie  Mm  père  que  Téducation  d'un  soldat;  mais  la  na- 

tare  le  destinait  à  être  un  homme  d'un  esprit  aimable , 

eicado«  et  élevé,  aussi  bien  qu'un  grand  général.  Il 

'tM  relégué  à  Remusberg  par  son  père,  qui,  ayant 

*  <mé  le  projet  de  lui  faire  couper  la  tête,  en  qualité 

■ie  déscneurf  parcequ'il  avait  voulu  voyager  sans  sa 

prnnissîoD ,  avait  cédé  aux  représentations  du  ministre 

ie  Tempereur ,  et  s'était  contenté  de  le  faire  assister  au 

^upplâoe  d*nn  de  ses  compagnons  de  voyage. 

Dtons  cette  retraite,  Frédéric,  passionné  pour  la 
uiigue  française,  pour  les  vers,  pour  la  philosophie, 
ciioisit  Voltaire  pour  son  confident  et  pour  son  guide. 
Ils  s'envoyaient  réciproquement  leurs  ouvrages;  le 
pnnoe  consultait  le  philosophe  sur  ses  travaux ,  lui 
(icmandait  des  conseils  et  des  leçons.  Ils  discutaient 
eascmble  les  questions  de  la  métaphysique  les  plus 
corienses  comme  les  plus  insolubles.  Le  prince  étudiait 
slors  Wolf ,  dont  il  abjura  bientôt  les  systèmes  et  l'inin- 
tcHigible  langage ,  pour  une  philosophie  plus  simple  et 
pios  naie.  Il  travaillait  en  même  temps  à  réfuter  'Ma- 
rhiafcl,  c'estè-dire  à  prouver  que  la  poUtique  la  plus 
ràre  pour  un  prince  est  de  conformer  sa  conduite  aux 
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règles  de  la  monde  y  et  que  son  fattérfit  ne  le  rend  pa 
néoessmreme&t  eimemi  de  ses  peaples  et  de  ses  ToîsiBa 
oomme  Machiavel  lavait  supposé,  soit  par  eaprît  A 
système,  soit  pour  dégoûter  ses  oompatriotes  du  gon 
vemanentd'un  seul,  vers  lequel  la  lassitude  d^un  go» 
vemement  populaire^  toujours  orageux  et  souveal 
cruel ,  seuiblait  les  porter. 

Dans  le  siècle  précédent,  Tydio-Brahé,  Descartes^ 
Leifauitz,  avaient  joui  de  la  société  des  sdnveréins,  ec 
avaient  été  ombles  des  marques  de  leur  estinae;  mais 
la  confiance,  la  liberté,  ne  régnaient  pas  dans  ce  cqok 
merce  trop  inégal.  Frédéric  eti  donna  le  premim*  exem- 
ple, €|ue  malheureusement  pour  sa  gloire  il  na  pas 
soutmu.  Le  prince  envoya  son  ami,  le  baron  de  Kai- 
serling ,  visiter  ks  dhnniiés  dô  Cirey^  et  porter  à  Voltaire 
son  portrait  et  ses  manuscrits.  Le  phflosophe  étaittoo* 
ehé ,  peut-être  même  flatté  de  cet  hommage;  mais  îl 
Tétait  encore  plus  de  voir  un  prince  destiné  pour  ie 
trône,  cultiver  les  lettres,  se  montrer  Tami  de  la  phi- 
losophie ,  et  Tennemi  de  la  superstition.  Il  espérait  que 
1  auteur  de  XAnH-Mùchiayel  serait  un  roi  padfiqnfe,  et 

le  livre  qu'il  croyait  devoir  lier  le  prince  ft  la  vertu ,  par 
là  crainte  de  démentir  ses  propres  principes ,  et  de  troo- 
ver  sa  condamnation  dans  son  propre  outrage. 

Frédéric ,  en  montant  sur  le  trône ,  ne  changea  point 
poor  Voltaire.  Les  soins  du  gouvernement  n*af&ibli- 
teâi  ni  son  goût  pbUr  les  vers,  lii  son  avidité  pour  les 
ouvragée  cbiisêrvéâ  alo^s  dans  le  portefeuille  de  Vol- 
taiM,  etdom,  avec  tnadadie  du  diAtelet,  il  étaitpresqae 
le  seul  confideât  ;  m&is  une  de  ses  premières  déttkàlichès 
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•oqMndre  la  publîcatioB  de  r^ntf-iMacAài- 
Voliatre  obéit;  et  ses  soins,  qu'il  donnait  à  regret, 
fureat  Bofrnctoenx.  Il  desirait  encens  plus  que  son  dis- 
o^v  ffeveno  roi,  prtt  un  engagement  public  qui  ré- 
de  sa  fidélité  aux  maximes  philosophiques.  I! 
le  iFoir  à  Vesel,  et  fut  étonné  de  trouver  un  jeuhè 
roi  en  «aifiomie,  sur  un  lit  de  oamp,  ayant  le  frisson 
de  la  fièvre.  Cette  fièvre  n'empêcha  point  le  roi  de  pro- 
fiter dn  voisinage  pour  faire  payer  à  Tévéque  de  Liège 
«aa  aBcienna  dette  oubliée.  Volttôre  écrivit  le  mémoire» 
fei  appliyépar  des  soldats;  et  il  revint  à  Paris  cou* 
tdacvoir  vu  que  son  héros  était  un  homme  très  ai- 
il  résista  aux  offres  qu*il  lui  fit  pour  Tat* 
de  lui,  et  préféra  Tamitié  de  madame  du 
à  la  fisvenr  d*un  roi^  et  d*un  roi  qui  Tadmi- 


Le  toi  de  Prusse  déclara  la  guerre  à  la  fille  de 
Ckarles  Vf, et  profita  de  sa  faiblesse  pour  faire  valoir 
d'anciennes  prétentions  sur  la  Silésie.  Deux  batailles 
M  en  assurèrent  la  possession.  Le  cardinal  de  fleury, 
qai  avait  enarepris  la  guerre  malgré  hn ,  négociait  ton- 
en  secret  L'impératrice  sentit  que  son  intérêt 
pas  de  traiter  avec  la  France ,  contre  laquelle 
dk  espérait  des  alliés  utiles,  qui  se  chargeraient  des 
fais  de  la  guerre,  tandis  que  si  dieu  avait  plus  à  com- 
battre que  le  roi  de  Prusse,  elle  resterait  abandonnée 
à  JÊMÊâme ,  et  verrait  les  vœux  et.les  secours  secrets 
dmaslmes  puissances  se  tourner  Vers  son  ennemi.  Elle 
mmm  mieux  étouffhr  son  ressentiment ,  instruire  le  roi 
de  Plussedes  propositions  du  cardinal ,  le  déterminera 
bpsix  par  cette  confidence,  et  acheter,  par  le  sacrifice 
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de  la  Silésie  «  la  neutralité  de  rennemi  le  plus  à  crun- 
dre  pour  elle. 

La  guerre  n  avait  pas  interrompu  la  correspon- 
dance du  roi  de  Prusse  et  de  Voltaire.  Le  roi  lui  en  - 
voyait  des  vers  du  milieu  de  son  camp  »  en  se  préparant 
à  une  bataille,  ou  pendant  le  tumulte  d'une  victoire  ; 
et, Voltaire,  en  louant  ses  exploits,  en  caressant  sa 
gloire  militaire ,  lui  prêchait  toujours  Thumanité  et  la 
paix. 

Le  cardinal,  de  Fleury  mourut.  Vohaire  avait  été 
assez  lié  avec  lui,  parcequ'il  était  curieux  de  connaître 
les  anecdotes  du  régne  de  Louis  XIV,  et  que  Fleuiy 
aimait  à  les  conter,  s'arrétant  surtout  à  celles  qui  pou- 
vaient le  regarder,  et  ne  doutant  pas  que  Voltaire  ne 
s^empressât  d'en  remplir  son  histoire  ;  mais  la  haine 
naturelle  de  Fleury ,  et  de  tous  les  hommes*&ibles ,  pour 
qui  s*éléve  au-dessus  des  forces  communes,  l'emporta 
sur  son  goût  et  sur  sa  vanité. 

Fleury  avait  voulu  empêcher  les  Français  de  parler 
et  même  de  penser,  pour  les  gouverner  plus  aisément. 
Il  avait,  toute  sa  vie,  entretenu  dans  l'état  une  guerre 
d'opinions ,  par  ses  soins  mêmes  pour  empêcher  ces 
opinions  de  foire  du  bruit,  et  de  troubler  la  tranquil- 
lité publique.  La  hardiesse  de  Voltaire  l'effrayait  II 
craignait  également  de  compromettre  son  repos  en  le 
défendant ,  ou  sa  petite  renommée  en  l'abandoonant 
avec  trop  de  lâcheté  ;  et  Voltaire  trouva  dans  lui  moins 
un  protecteur  qu'un  persécuteur  caché,  mais  conteau 
par  son  respect  pour  l'opinion  et  l'intérêt  de  sa  propre 
gloire. 

Voltaire  fut  désigné  pour  lui  succéder  dans  Taca- 
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frmçaise.  Il  venait  d'y  acquérir  de  nouveaux 
(joi  auraient  imposé  silence  à  Fenvie,  si  elle 
lit  avoir  quelque  pudeur  ;  il  venait  d'enrichir  la 
d*un  nouveau  chef-d'œuvre ,  de  Mérape ,  j  usqu'ici 
tragédie  où  des  larmes  abondantes  et  douces 
r^  "  coulent  point  sur  les  malheurs  de  Tamour .  L  auteur 
•.  <-  Zaïre  avait  déjà  combattu  cette  maxime  de  Des- 


Dt  ecœ  psssioQ  la  sensible  peinturr 

lit  pour  aller  an  oarar  U  route  la  plus  %<Mn. 

1  i  «vait  a^-ancé  que  la  nature  peut  produire  au  théâtre 
!es  cfiets  plos  pathétiques  et  plus  déchirants;  et  il  le 
prosva  dans  Mérope, 

Cependant  si  Despréaux  entend  par  sûre,  la  moins 
di/ficik^  les  faits  sont  en  sa  faveiu*.  Plusieurs  poètes 
oat  Eût  des  tragédies  touchantes  «  fondées  sur  Famour  ; 
ft  Métnpe  est  seule  jusqu'ici. 

Eotnlné  par  l'intérêt  des  situations ,  par  une  rapi- 
i/té  de  dialogue  inconnue  au  théâtre ,  par  le  talent 
i  one  actrice  qui  avait  su  prendre  l'accent  vrai  et  pas* 
de  la  nature,  le  parterre  (iit agité  d'un  cnthou* 
sans  exemple.  Il  fdrça  Voltaire ,  caché  dans  un 
«n  du  spectacle ,  à  venir  se  montrer  aux  spectateurs  : 
i  parvt  dans  b  loge  de  la  maréchale  de  Villars  ;  on  cria 
i  la  jenne  duchesse  de  Villars  d'embrasser  l'auteur  de 
JKérvpe;ene  futobUgée  de  cédera  l'impérieuse  volonté 
ém  public,  ivre  d'admiration  et  de  plaisir. 

Cest  la  première  fois  que  le  parterre  ait  demandé 
I  aateor  d^mie  pièce.  Mais  ce  qui  fut  alors  un  hom- 
rendu  au  génie ,  dégénéré  depuis  en  usage ,  n'est 
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plus  qu'une  cérémonie  ridioole  et  humiliante ,  à  la- 
quelle les  auteurs  qui  se  respectent  refusent  de  se  sou- 
mettre. 

A  ce  nouveau  titre ,  que  la  dévotion  même  était  obli- 
gée de  respecter,  se  jcngnait  Tappui  de  madame  de 
Ghâteauroux ,  alors  gouvernée  par  le  duc  de  Ridb^iîea  , 
cet  homme  extraordinaire  qui  à  vingt  ans  avait  été 
deux  fois  à  la  bastille  pour  la  témérité  de  ses  galante- 
ries ;  qui ,  par  Téclat  et  le  nombre  de  ses  aventures 
avait  fait  naître  parmi  les  femmes  une  espèce  de  mode  « 
et  presque  regarder  conmie  un  honneur  d'être  désho- 
norées par  lui;  qui  avait  établi  parmi  ses  imitateurs 
une  sorte  de  galanterie  où  Tamour  n  était  plus  même 
le  goût  du  plaisir,  mais  la  vanité  de  séduire  :  ce  même 
homme  qu'on  vit  ensuite  contribuer  à  la  gloire  de  Fon- 
tenoiy  affermir  la  révolution  de  Gênes,  prendre  Ma» 
hon ,  forcer  une  armée  anglaise  à  lui  rendre  les  armes  ; 
et  lorsqu'elle  eut  rompu  ce  traité,  lorsqu'elle  menaçait 
ses  quartiers  dispersés  et  affaiblis,  l'arrêter  par  son 
activité  et  son  audace  ;  et  qui  vint  ensuite  reperdre 
dans  les  intrigues  de  la  cour,  et  dans  les  manœuvres 
d'une  administration  tyrannique  et  corrompue ,  une 
gloire  qui  eût  pu  couvrir  les  premières  fautes  de  sa  vie. 

IjC  duc  de  Richelieu  avait  été  lami  de  V<dlaire  dès 
l'enfance.  Voltaire ,  qui  eut  souvent  à  s'en  plaindre, 
conserva  pour  lui  ce  goût  de  la  jeunesse  que  le  temps 
n'ef&ce  point,  et  une  espèce  de  confiance  que  l'habi- 
tude soutenait  plus  que  le  sentiment;  et  le  maréchal  de 
Richelieu  demeura  fidèle  à  cet  ancien  attachement , 
autant  que  le  permit  la  légèreté  de  son  caractère ,  ses 
caprices,  son  petit  despotisme  sur  les  théâtres,  son 
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pour  toat  ce  qui  n'était  pas  homme  de  la  cour, 
pour  le  crédit,  et  son  insensibilité  pour  ce 
qui  était  DoUe  ou  utile.  ^ 

U  servit  alors  Voltaire  auprès  de  madame  de  Chft» 
iMMWii;  mais  M.  de  Maurepas  n'aimait  pas  Voltaire. 
L'abbé  de  Chaulieu  avait  faàt  une  épigramme  contre 
^CJipe^  porcequ'il  était  blessé  qu'un  jeune  homme, 
déjà  son  rival  dans  le  genre  des  poésies  fugitives,  mè- 
lé«i  de  philosophie  et  de  volupté ,  joignit  à  cette 
j^ioire  celle  de  réussir  au  théâtre;  et  M.  de  Maurepas, 
qui  HMttait  de  b  vanité  à  montrer  plus  d'esprit  qu'un 
aouvdans  un  souper,  ne  pardonnait  pas  à  Voltaire  de 
)m  ôier  trop  évidemment  cet  avantage  dont  il  n'était 
pas  trop  ridicule  alors  qu'un  homme  en  place  pût  être 
flatté. 

Voltaire  avait  essayé  de  le  désarmer  par  une  épitre 
OQ  il  hû  doimait  les  louanges  auxquelles  le  genre  d'es- 
prit et  lecvactère  de  M.  de  Maurepas  pouvaient  prè- 
IV  le  plus  de  vraisemblance.  Cette  épitre,  qui  reniSBr» 
■ait  autant  de  leçons  que  d'éloges ,  ne  changea  rien 
m  sentiments  du  ministre.  Il  se  lia,  pour  empêcher 
Vohatre  d'entrer  à  l'académie ,  avec  le  théatin  Boyer, 
^ae  Fleory  avait  préféré ,  pour  l'éducation  du  dau» 
pfasB,  à  Massillon,  dont  il  craignait  les  talents  et  la 
Tcrtn,  et  qu'il  avait  ensuite  désigné  au  roi,  en  mou- 
mt,  pour  la  feuille  des  bénéBces ,  apparemment  dans 
rcspéraaoe  de  se  feire  regretter  des  jansénistes.  D'ail- 
lears  M.  de  Manrepas  était  bien  aise  de  trouver  une 
occasion  de  blesser,  sans  se  compromettre,  madame 
de  Chàteanroiix,  dont  il  connaissait  toute  la  haine 
poar  lui.  Vdtaire ,  instruit  de  cette  intrigue ,  alla  tnm- 


II 


l64  VIE  DE  VOLTAIRE. 

ver  le  ministre ,  et  lui  demanda  si ,  dans  le  cas  où 
dame  de  Châteauroux  secondât  son  élection,  il  la 
verserait  :  Oui,  lui  répondit  le  ministre,  et  je  votds 
écraserai^. 

Il  savait  qu'un  homme  en  place  en  aurait  la  facilité; 
et  que ,  sous  un  gouvernement  faible,  le  crédit  d*une 
maîtresse  doit  céder  à  celui  des  prêtres  intrigants  ou 
fanatiques ,  plus  méprisables  aux  yeux  de  la  raisoa  , 
mais  encore  respectés  par  la  populace  :  il  laissa  triom- 
pher Boyer. 

Peu  de  temps  après ,  le  ministre  sentit  combien 
Talliance  du  roi  de  Prusse  était  nécessaire  à  la  France  : 
mais  ce  prince  craignait  de  s'engager  de  nouveau  avec 

'  Dans  le  dessein  constant  d*étre  juste  envers  tout  le  monde,  nous 
devons  dire  ici  que  depuis  la  mort  de  Voltaire,  ayant  parlé  de  cette 
anecdote  à  M.  le  comte  de  Maurepas,  au  caractère  duquel  ce  mot 
nous  parut  étranger,  il  nous  répondit,  en  riant,  que  cé*tait  le  roi  loi* 
même  qui  n*avait  pas  voulu  que  Voltaire  succédât  au  cardinal  de 
Flenry,  dans  sa  place  d*académicien,  sa  majesté  trouvant  qa*ii  y  avait 
one  dissemblance  trop  marquée  entre  ces  deux  hommes,  pour  mettre 
ïéloQC  de  Tun  dans  la  bouche  de  l'autre,  et  donner  à  rire  an  public 
par  un  rapprochement  semblable. 

M.  de  Maurepas  nous  a  même  ajouté  qu*il  savait  depuis  très  long* 
temps  que  Veltaire  avait  dit  et  écrit  i  ses  amis  le  mot ,  Je  vous  écrm^ 
serai  ;  mais  que  cette  légère  injustice  d'un  homme  aussi  célèbre  ne 
Tavai*  pas  empêché  de  solliciter  le  roi  ré(>;nant,  et  d'en  obtenir  que 
celui  qui  avait  tant  honoré  son  siècle  et  sa  nation  vint  jouir  de  sa 
gloire  au  milieu  d'elle  à  la  fin  de  sa  carrière. 

Nous  avons  déjà  dit  ailleurs  que ,  sans  adopter  ni  blâmer  les  opi- 
nions de  notre  aoteur  sur  une  infinité  d'objets,  nous  nous  sommes 
sévèrement  renfermés  dans  notre  devoir  d'éditeurs  :  être  impartians 
et  fidèles  est  ce  que  l'Europe  attend  de  nous;  le  reste  nous  est  étran- 
ger. {Note  du  comsponâant-^nérai  de  la  Société  littéraire  typogra^ 
phique.) 
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paissance  dont  la  politique  incertaine  et  timide 
mr  lui  inspirait  aucune  confiance.  On  imagina  que 
\  ulcaire  pourrait  le  déterminer.  U  fut  chargé  de  cette 
n«->;ociatioa»  mais  en  secret.  On  convint  que  les  per* 
w-cutioos  de  Boycr  seraient  le  prétexte  de  son  voyage 
eu  P^sse.  Il  y  gagna  la  liberté  de  se  moquer  du  pau- 
ire  théatin  qui  alla  se  plaindre  au  roi  que  Voltaire  le 
ir  saà  passer  pour  un  sot  dans  les  cours  étrangères ,  et  à 
}ui  le  roi  répondit  que  c  était  une  chose  convenue. 

Voltaire  partit  ;  et  Piron ,  à  la  tête  de  ses  ennemis , 
•  aficaUa  d  epigrammes  et  de  chansons  sur  sa  préten» 
i.jedisgrBce.  Ce  Piron  avait  Thabitude  d'insulter  à  tous 
••  <»  hommes  célèbres  qui  essuyaient  des  persécutions. 
>es  cBUvres  sont  remplies  des  preuves  de  cette  basse 
mtéfhmnreié.  11  passait  cependantpoar  un  bon*homme, 
(«tfcequ  il  était  paresseux ,  et  que  n  ayant  aucune  di- 
;nitédaiis  le  caractère,  il  n  offensait  pas  Tamour-propre 
dt%  gm»  du  monde. 

Cependant»  après  avoir  passé  quelque  temps  avec 
Ir  roi  de  Prusse,  qui  se  refusait  constamment  à  toute 
orgociation  avec  la  France ,  Voltaire  eut  ladresse  de 
Mâsir  le  véritable  motif  de  ce  refiis  :  c'était  la  faiblesse 
qa*avait  eue  la  France  de  ne  pas  déclarer  la  guerre  à 
I  Angleterre,  et  de  paraître,  par  cette  conduite ,  deman- 
Jer  b  paix  quand  elle  pouvait  prétendre  à  en  dicter 
le*  oooditions. 

U  revint  alors  à  Paris,  et  rendit  compte  de  son 
ioya(;e.  Le  printemps  suivant,  le  roi  de  Prusse  déclara 
J^  nouveau  la  guerre  à  la  reine  de  Hongrie,  et  par 
fetie  diversion  utile  força  ses  troupes  d'évacuer  TAl- 
Ce  service  important ,  celui  d'avoir  pénétré ,  en 
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passant  i  La  Haye ,  les  dispositioBS  des  Hfdlatulais 
encore  incertaines  en  apparence ,  n'obtint  à  Vdtaire 
auciuw  de  ces  marques  de  considératicKi  dont  il  eût 
voulu  se  fiiire  un  r^npart  contre  ses  eonemis  litté- 
raires. 

Le  marquis  d'Argenson  fut  appelé  an  ministère.  U 
mérite  d'être  compté  parmi  le  petit  nombre  des  gens 
au  place  qui  ont  aimé  véritablement  la  philosophie  et 
le  bien  public.  Son  goût  pour  les  lettres  l'avait  lié  avec 
Voltaire.  Il  l'employa  plus  d'une  fois  à  écrire  des  ma- 
aifestes,  des  déctaratiaOs,  des  dépédies,qni  pouvaicot 
exiger  dans  le  style  de  la  oorredion,  de  la  iH^eMe ,  et 
de  la  mesure. 

Tel  fnt  le  manifeste  qui  devait  être  puUié  par  le 
prétendant  à  sa  descente  en  Ecosse,  avec  one  petite 
armée  française  que  le  dnc  de  Richelieu  auraùt  00m- 
mandée.  Voltaire  eut  alors  l'occasion  de  travailler  avec 
le  comte  de  Lally,  jacobite  zélé,  euneu  aohamé  des 
Aurais,  dont  il  a  depuis  détendu  la  mémoire  avec 
tant  de  courage,  lorsqu'un  arrêt  iDJnste,  exécuté  avec 
barbarie ,  le  sacrifia  au  resseotimeot  de  quelques  en»- 
ployés  de  la  compagnie  des  Indes. 

Mais  il  eut  dans  le  même  temps  nu  appni  plus  puis- 
sant ,  la  marquise  de  Pompafloar,  avec  laquelle  il  avait 
été  lié  lorsqu'elle  était  encore  madame  d'Étiolé.  Elle 
le  chargea  de  faire  une  pièce  pour  [e  premier  mariage 
Un  (loiiplàn.  Une  charge  de  gentilhomme  de  la  cham- 
bre ,  le  titre  d'historiographe  de  France ,  et  enfin  la 
protection  de  la  cour,  nécessaire  pour  empêcher  la  ca- 
bale des  dévots  de  loi  fertaer  l'e&trée  de  racadénde 
française,  furrat  la  réoompmse  de  eet  ouvrage.  C'est 
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qn^il  fit  068  vers  : 

B9  WÊL^mH  vaki  jaBait  «d  moI  re^anl  à»  roi; 
i  <■•  bouiooup  d'amemif  avec  très  peu  de  gloire  ; 
\jt%  boooeart  et  les  biens  pleuvent  enfiD  sur  moi , 
I^Dar  Qoe  farce  de  la  Foire. 

1  joger  im  peu  trop  sévèrement  la  Primoum  d$ 
e  fein|iU  d'une  galanterie  noble  et 


firptmdant  la  Cnrenr  de  la  cour  ne  sufifisaît  pas  pour 
les  portes  de  raeademie.  Il  fut  obligé,  pour 
les  dévots,  d*écrire  une  lettre  au  pèra  de  La* 
;  oà  il  protestait  de  son  respect  pour  la  religion, 
«fOB  était  bien  plus  nécessaire,  de  son  attache- 
jésoiles.  Malgré  1  adresse  avec  laquelle  il 
expressions  dans  cette  lettre,  il  valait  mieux 
renonœr  à  1  académie,  que  devoir  la  fiû- 
de  récrire;  et  cette  faiblesse  serait  inexcusable^ 
»  d  nvait  fiût  ce  sacrifice  à  la  vanité  de  porter  un  titre 
qui  depû  long-temps  ne  pouvait  plus  honorer  le  nom 
de  Vohaîre.  Mais  il  le  lésait  à  sa  sûreté  ;  il  croyait  qu*il 
dans  Tacadémie  un  appui  contre  la  ptfsé- 
;  et  c  était  présumer  trop  du  courage  et  de  la 
de  ses  Gtmn^ères. 
son  discours  à  1  académie ,  il  secoua  le  preoîier 
le  |oag  de  Tusage  qui  semblaitcoodamner  ces  discours 
a  n* ém  qn'ime  suite  de  complimenu  plus  encore  que 
àém^fK^  Vokaire  osa  parler  dans  le  sien  de  littérature 
SI  de  §dM;  et  son  exemple  est  devenu,  en  quelque 
«orie«  nne  loi,  dont  les  académiciens,  gens  de  lettres, 
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osent  rarement  s'écarter.  Jlaîs  il  a'alki  point  jusqu'à 
supprimer  les  étemels  éloges  de  Richelieu ,  de  S^oier, 
et  de  Louis  XIV;  et  jusqu'ici  deux  ou  trots  académi- 
ciens seulement  ont  eu  le  courage  de  s'en  dispenser.  Il 
parla  de  Crébillon ,  dans  ce  discours ,  avec  la  noble  gé- 
nérosité d'un  homme  qui  ne  craint  point  d'honorer  le 
talent  dans  un  rival ,  et  de  donner  des  armes  &  ses 
propres  détracteurs. 

Un  nouvel  orage  de  libelles  ^-int  tomber  sur  Jui ,  et  il 
n'eut  pas  la  force  de  les  mépriser.  La  police  était  alors 
aux  ordres  d'im  homme  qui  avait  passé  quelques  mois 
à  la  campagne  avec  madame  de  Pompadour.  On  arrêta 
on  m^eureux  vicdon  de  l'opéra ,  nommé  Travenol , 
qui,  avec  l'avocat  Rigoley  de  Juvigni,  colportait  ces 
libelles.  Le  père  de  Travenol ,  vieillard  de  quatre-vingts 
ans,  va  chez  Voltaire  demander  la  grâce  du  coupable; 
toute  sa  colère  cède  au  premier  cri  de  l'humaBÎté.  il 
pleure  avec  le  vieillard ,  l'embrasse ,  le  ccmsole ,  et 
court  avec  lui  demauder  la  liberté  de  son  fils. 

La  faveur  de  Voltaire  ne  fiit  pas  de  longue  dtu-ée  ; 
madame  de  Pompadour  fit  accorder  à  CrébilltHi  des 
honneurs  qu'on  lui  refusaiL  Voltaire  avait  rendu  con- 
stamment justice  à  l'auteur  de  Rhadamiste  ;  mais  il  ne 
pouvait  avoir  l'humilité  de  le  croire  supérieur  à  celui 
d'j^lzire ,  de  Mahomet ,  et  de  Mérope,  Il  ne  vit  dans  cet 
enthousiasme  exagéré  pour  Crébillon  qu'un  dettr  se- 
cret de  l'hurniher;  et  il  ne  se  trompait  pas. 

Le  poète ,  te  bel  esprit  aurait  pu  conserver  des  amis 
puissants  ;  mais  ces  titres  cachaient  dans  Vdtaire  un 
philosophe,  un  bonune  plus  occupé  encore  des  pro- 
{jiès  de  la  raison  que  de  sa  gloire  persoBoelle. 
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caractère,  natorellement  fier  et  indépendant, 
se  pvétaîl  à  des  adoktions  ingénieuses  ;  il  prodiguait 
U  lonaDge,  mais  il  conservait  ses  sentiments,  ses  opi« 
,  et  la  liberté  de  les  montrer.  Des  leçons  fortes 
touchantes  sortaient  du  sein  des  éloges  ;  et  cette 
de  louer,  qui  pouvait  réussir  à  la  cour  de 
fr  rédëric,  devait  blesser  dans  toute  autre. 

U  retourna  donc  encore  à  Qrey,  et  bientôt  après ,  à 
La  co«r  <ie  Stanislas.  Ce  prince ,  deux  fois  élu  roi  de 
iVJogne,  Tone  par  la  volonté  de  Charles  XII ,  1  antre 
par  le  vceu  de  la  nation ,  n  en  avait  jamais  possédé  que 
le  litre.  Retiré  en  Lorraine ,  où  il  n  avait  encore  que  le 
de  souverain ,  il  réparait  par  ses  bienfiiits  le  mal 
Fadministration  française  fesait  à  cette  province , 
oà  le  fjpwiemement  paternel  de  Léopold  avait  réparé 
aa  sede  de  dévastations  et  de  malheurs.  Sa  dévotion 
ae  hB  avait  ôté  ni  le  goût  des  plaisirs  ni  celui  des  gens 
d'esprit.  Sa  maison  était  celle  d*un  particulier  ti*ès  ri- 
che ;  soa  ton ,  celui  d'un  homme  simple  et  franc  qui , 
t  jamais  été  malheureux  que  parcecju  on  avait 
qnHl  fot  roi ,  n  était  pas  ébloui  d'un  titre  dont  il 
n'avait  éprouvé  que  les  dangers.  Il  avait  désiré  d*avoir 
à  n  oour,  on  plutôt  chez  lui,  madame  du  Chàtelet  et 
Tobaire.  L  mteur  des  Saisons ,  le  seul  poète  français 
qai  ait  réuni,  comme  Voltaire,  Tame  et  Tesprit  d*un 
philotophe ,  vivait  alors  à  Lunéville ,  où  il  n  était  connu 
qae  coaune  im  jeune  militaire  ûmable;  mais  ses  pre- 
mitet%  vers,  pleins  de  raison,  d'esprit,  et  de  goût ,  an- 
aottçaient  défi  un  homme  fieut  pour  honorer  son 


Voltaire  menait  à  Lunéville  une  vie  occupée ,  douce 
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ni«|u  il  eut  le  malheur  d'y  perdre  son 

.h  uii  t'JiMMiw  mourut  au  moment  où  elie 

.  duâci'  sa  uaducdoD  de  Newton ,  dont  le 
..  ..^'ef;tx  ses  jours.  Le  roi  vint  coasoler 
.ï^cltambre,  et  pleurer  avec  lui.  Revenu 
^  livra  an  travail;  moyen  de  <Ussiper  la 
.h  iJ  iittUire  a  donné  à  très  peu  d'h<MiiiDes. 
.    .^  hu'  nos  propres  idées,  cette  force  de  tête 
> . .  .4uar  lie  l'ame  ne  peuvent  détruire,  sont  des 
.vKUAtfu'ilnefautpointcalomnier  enlescatt- 
..  jkv«t;  riuMttsibilité.  La  sensibilité  n'est  point 
..wicwM ,  «iU«  consiste  à  sendr  les  peines ,  et  non 
jtM«i'  i*c«abler.  On  n'en  a  pas  moins  nne  ame 
;v  oi  ivwdre,  la  douleur  n'ea  a  pas  été  moins 
aii;ui^u'oB  a  en  le  courage  de  la  condiattre,  et 
.  »  ((Uidilés  exCraordmaires  ont  donné  la  force  de 


<  .«lauw  «tt  lassait  d'entendre  totu  las  gens  du  n 

..  l'^upott  des  gtaB  de  lettres  lui  préférer Crébilkm , 

l^u  wuâmentqnepourlepunirderuniversalilé 

^»  laldubL;  car  oo  est  toujours  plus  indulgent  pour 

>«  ..t.t;ui»l>uraés  à  on  seul  genre,  qui ,  paraissant  une 

,  t  <  V  vl  MtMMtrt ,  et  laissant  en  repos  plus  d'e^iéces 

..u....'  ,'  "I  I  '    liomili^itmoins  l'orgueil. 

s*Mv  ^^l'KiK'ii  <li'  la  supérionté  de  &ébillon  était 

-ii»tW""  u^tv  i-it't  de  passion,  que  depuis,  dans  le 

.V^AiMf«/r<«^"'i"""^del''£n9'<:'o/'^'«)  U.  d'Alembert 

MibitsiNt»^(v(<»i[.ige  pour  accorder  l'égalitéà  l'utieur 

jt'i^lif  vi  do  Mi'fjfje,  et  n'osa  porter  plus  loin  la  jus- 

«W,  lùiliu  Vult;iire  voulut  se  venger  et  forcer  le  pu- 

U^Alu  UMrtirp  a  sa  véritable  place,  en  donnant  j<^i> 
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(«  OnsU^  et  Romte  sauvée,  trois  sujets  que  Grébil- 
kca  mrmt  traités.  Tontes  les  cabales  animées  contre 
Voltaire  sVtaieot  réunies  pour  faire  (ditenir  un  sucxM 
rfÀÈémèn  au  Caiilina  de  son  rival ,  pièce  dont  la  con- 
«iuase  est  absurde  et  le  style  bati>are,  où  Cicéron  pro< 
pH«  <l*employer  sa  fille  pour  séduire  Catilina,  ou  un 
«ttumI- prêtre  donne  aux  amants  des  rendez -vous 
daoa  un  temple ,  y  introduit  une  courtisane  en  habit 
d  boHflie ,  et  traite  ensuite  le  sénat  d'impie ,  parcequ'il 
y  ^itcwi^  des  affaires  de  la  république. 

Asme  sauvée^  au  contraire ,  est  un  chef-d  œuvre  de 
»tyle  et  de  raison  ;  Cicéron  s  y  montre  avec  toute  sa 
d^gBÉié  et  toute  son  éloquence;  César  y  parle,  y  agit 
on  homme  fait  pour  soumettre  Rome|,  acca- 
ennemis  de  sa  gloire ,  et  se  fiûre  pardonner 
la  tyrannie  à  force  de  talents  et  de  vertus;  Catilina  y 
nn  scélérat,  mais  qui  cherche  à  excuser  ses  vices 
Tczemple ,  et  ses  crimes  sur  la  nécessité.  L'énei^ 
jpm  républicaine  et  Tame  des  Romains  ont  passé  tout 
imiiiis  dans  le  poète. 

Vohaîre  avait  un  petit  théâtre  où  il  essayait  ses  pie- 
est.  Il  y  joua  souvent  le  rôle  deQcéron.  Jamais ,  dit-on , 
rdinsion  ne  fut  plus  complète  ;  il  avait  Tair  de  créer  wm 
rèle  en  le  récitant;  et  quand ,  au  cinquième  acte.  Ci- 
reparaissait  au  sénat,  quand  il  s'excusait  d  aî- 
*  la  gloire ,  qtiand  il  récitait  ces  beaux  vers  : 

nomuM,  faiape  b  gUnre,  et  ne  tcu  point  m'en  mire; 
Des  tnvMK  des  htmains  c  est  le  digne  salaire. 
Sénat,  en  tous  serrant  il  la  faut  acbctcr  : 
Qni  nosc  la  Tooloir  n'ose  la  mériter  ; 


\ 


Ml£  DE  VOLTAIRE. 
..4««NMNy!»  se  confondait  avec  le  poète.  Od 
„  .  .«^—..rn  Cïcéron  ou  Voltaire  avouer  et  excu- 

i^uiaise  des  grandes  âmes. 

'.(uL  >{u'uD  beau  rôle  dans  VÉlectn  de  Cré- 

.    1,  ..  ■iCÙi  celui  d'uD  persooDage  subalterne. 

....    iiu  ttc  se  connaît  pas,  est  amoureux  de  la 

.■'  ..  :.,;i^J])e,  qui  a  le  malheur  de  s'appeler  Iphia- 

,.v£w  '•  'tuplacable  Electre  a  im  tendre  penchant  pour 

.  .:iiN  1 1:'^t$the;  c'est  au  milieu  des  furies  qui  condoi- 

.^^uL  (U  pijuTÎcide  un  fils  égaré  et  condamné  par  les 

.1CU.V  Ji  cette  horrible  vengeance,  que  ces  insipides 

tujow^  remplissent  la  scène. 

Votiarire  sentit  qu'il  Êdlait  rendre  Clytemnestre  in> 
i.t;t«t»^MUite  par  ses  remords ,  la  peindre  plus  faible  que 
<;iMif«<tble ,  dominée  par  le  cruel  Égisthe,  mais  faon- 
ctKi»«  de  l'avoir  aimé ,  et  sentant  le  poids  de  sa  chaîne 
c«MHiue  celui  de  son  crime.  Si  l'on  compare  cette  pièce 
au.\  auu-es  tragédies  de  Voltaire ,  on  la  trouvera  sans 
(itMtie  bien  inférieure  à  ses  cbetà-d'œuvre;  mais  si  on  le 
L-ompare  à  Sophocle ,  qu'il  voulait  imiter,  dont  il  vou* 
lût  taire  connaître  aux  Français  le  caractère  et  la  ma- 
uière  de  concevoir  la  tragédie,  on  ven-a  qu'il  a  au  en 
conserver  les  beautés ,  en  imiter  le  style ,  en  corriger 
les  défauts ,  rendre  Clytenmestre  plus  touchante ,  et 
Electre  moins  barbare.  Aussi  quand ,  malgré  les  ca- 
bales, ces  beautés  de  tous  les  temps,  transportées  sur 
notre  scène  par  un  homme  digne  de  servir  d'intei^ 
prête  au  plus  éloquent  des  poètes  grecs,  forcèrent  les 
;ipjil.iiidissements,  Voltaire,  plus  occupé  des  intérêts 
du  {joùt  que  de  sa  propre  gloire,  ne  put  s'empêcher 
(le  crior  au   parterre  ,  dans   un   mouvement   d'en- 
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'^KNisiasiDef  Courage^  Athéniens!  cest  du  Sophocle. 
La  Sémiramis  de  CrébîUon  avait  été  oubliée  dès  sa 
nuisaiBce.  Celle  de  Voltaire  est  le  même  sujet  que 
']*imxe  ans  auparavant  il  avait  traité  sous  le  nom  à*É- 
-ifJiyie^  et  quil  avait  retiré  du  théâtre ,  quoique  la 
{'irce  eût  été  fort  applaudie;  il  avait  mieux  senti  aux 
représentations  toutes  les  difficultés  de  ce  sujet;  il 
avait  TU  que ,  pour  rendre  intéressante  une  femme  qui 
i^ait  fiût  périr  son  mari  dans  la  vue  de  régner  à  sa 
[Jaœ,  il  fallait  que  Téclat  de  son  régne ,  ses  conquêtes, 
M^  vertus,  rétendue  de  son  empire,  forçassent  au  res* 
fifct,  et  s'emparassent  de  lame  des  spectateurs  ;  que 
U  Cemme  criminelle  fût  la  mal  tresse  du  monde,  et  eût 
Ic^ Tertos  dun  grand  roi.  Il  sentit  qu en  mettant  sur 
le  théâtre  les  prodiges  d'une  religion  étrangère,  il  fal- 
lut, par  la  magnificence,  le  ton  auguste  et  religieux 
àiï  style,  ne  pas  laisser  à  l'imagination  le  temps  de  se 
rffroidir,  montrer  partout  les  dieux  qu*on  voulait  faire 
3:;v,  et  couvrir  le  ridicule  d'un  miracle,  en  présentant 
^ans  cesse  Tidée  consolante  d^un  pouvoir  divin ,  cxer- 
raot  sur  les  crimes  secrets  des  princes  une  vengeance 
l^-ote,  mais  inévitable. 

L'amour,  révoltant  dans  OresUy  était  nécessaire 
(iant  Sémiramis.  Il  fallait  que  Ninias  eût  une  anrinte', 
poor  qu*il  pût  chérir  Sémiramis,  répondre  à  ses  bon- 
te%,  se  sentir  entraîné  vers  elle  avant  de  la  connaître 
poommére,  sans  que  Thorreur  naturelle  pour  Tin- 
rvste  se  répandu  sur  le  personnage  qui  doit  exciter 
rtotérét.  Le  stv^e  de  Sémiramis ,  la  majesté  du  sujet, 
la  hcnnté  du  spectacle ,  le  grand  intérêt  de  quelques 
^  triomphèrent  de  Tenvie  et  des  cabales  ;  mais 
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on  ne  rendit  justice  que  long-temps  après  à  Oresie  et 
à  Morne  sauvée. 

Peut-être  même  n'est-on  pas  encore  absolument 
juste.  Et  si  on  songe  que  tous  les  collèges,  toutes  les 
maisons  où  se  forment  les  instituteurs  particuliers,  sont 
dévoués  au  fanatisme;  que  dans  presque  toutes  les 
éducations  on  instruit  les  enfants  à  être  injastes  en- 
vers Voltaire,  on  n'en  sera  pas  étonné. 

Il  fit  ces  trois  pièces  à  Sceaux ,  chez  madame  la  du- 
chesse du  Maine.  Cette  princesse  aimait  le  bd  esprit , 
les  arts ,  la  galanterie  ;  elle  donnait  dans  son  palais 
une  idée  de  ces  plaisirs  ingénieux  et  hriUants  qui 
avaient  embelli  la  cour  de  Louis  XIV,  et  ennoUi  ses 
faiblesses.  Elle  aimait  Cicéron;  et  c'était  pour  le  ven- 
ger des  outrages  de  Crébillon  qu'elle  excita  Voltaire 
à  faire  Borne  satiu4e.  Il  avait  envoyé  Mahomet  au  pape; 
il  dédia  Sémiramis  h  un  cardinal.  Il  se  fesait  un  jdai- 
sir  malin  de  montrer  aux  fanatiques  français  que  des 
princes  de  l'Église  savaient  allier  l'estime  pour  le  ta- 
lent au  zèle  de  la  religion ,  et  ne  croyaient  pas  servir 
le  christianisme  en  traitant  conune  ses  ennemis  les 
hommes  dont  le  génie  exerçait  sur  l'opinion  publique 
un  empire  redoutable. 

Ce  fut  à  cette  époque  qu'il  consentit  enfin  à  céder 
aux  instances  du  roi  de  Prusse,  et  qu*il  accepta  le 
titre  de  chambellan ,  la  grande  croix  de  l'ordre  du 
mérite ,  et  une  pension  de  vingt  mille  livres.  Il  se 
voyait ,  dans  sa  patrie ,  l'objet  de  l'envie  et  de  la  haine 
des  ge^s  de  lettres  sans  leur  avoir  jamais  disputé  ni 
fiWces  ni  pension  ;  sans  les  avoir  humiliés  par  des  ai- 
tiques ,  sans  s'être  jamais  mêlé  d'aucune  intrigue  lit- 
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;  apra  avoir  obligé  tous  ceux  qui  avaient  eu 
de  loi,  cherché  à  se  concilier  les  autres  par 
éloges ,  et  saisi  toutes  les  occasions  de  gagner 
tié  de  ceux  que  Tamour-propre  avait  mdns  in- 


Les  dévots ,  qui  se  souvenaient  des  Lettres  philoeo-' 

.iu'jmts  et  de  Mahomet  y  en  attendant  les  occasions 

ôf  le  persécuter ,  cherchaient  à  décrier  ses  ouvrages 

?t  jia  personne,  employaient  contre  lui  leur  ascendant 

Mv  la  première  jeunesse,  et  celui  que,  comme  direc- 

V  urs ,  ils  conservaient  encore  dans  les  familles  bour* 

yyseï  et  chez  les  dévotes  de  la  cour.  Un  silence  ab- 

K^a  poavait  seul  le  mettre  à  Tabri  de  la  persécu* 

;  il  n*anrait  pu  fiûre  paraître  aucun  ouvrage  sans 

sàr  que  la  malignité  y  chercherait  un  prétexte 

pour  l'accuser  d'impiété ,  ou  le  rendre  odieux  au  gou- 

Madame  de  Pompadour  avait  oublié  leur 

liaison  dans  une  place  où  elle  ne  voulait  plus 

^  des  esclaves.  Elle  ne  lui  pardonnait  point  de  n'a- 

aouflfiert  avec  assez  de  patience  les  préférences 

à  Crébillon.  Louis  XV  avait  pour  Voltaire 

3ne  sorte  d'éioignement.  Il  avait  flatté  ce  prince  plus 

jiW  DP  convenait  à  sa  propre  gloire  ;  mais  Thabitude 

rrnà  les  rois  presque  insensibles  à  la  flatterie  publi-' 

<fnr.  La  seule  qui  les  séduise  est  la  flatterie  adroite 

1rs  comtiwns  qui ,  s'exerçant  sur  les  petites  choses , 

«e  rcpéie  tons  les  joiu*s ,  et  sait  choisir  ses  moments  ; 

ite  moins  dans  des  loiumges  directes  que 

adroite  approbation  des  passions ,  des  goûts , 

ies  acboDS,  des  discours  du  prince.  Un  demi-mot, 

un  ligne,  une  maxime  générale  qui  les  rassure  sur 
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leurs  feiblesses  ou  sur  leurs  fautes ,  font  plus  d'effet 
que  les  vers  les  plus  digues  de  la  postérité.  Les  louan- 
ges des  hommes  de  géoie  ne  touchent  que  les  rois  qui 
aimeut  véritablement  la  gloire. 

On  prétend  que  Voltaires'étantapprochédeLouisXV 
après  la  représentation  du  Temple  de  la  Gloire,  où  Tra- 
jan ,  donnant  la  paix  au  monde  après  ses  victoires,  re- 
çoit la  couronne  refusée  aux  conquérants ,  et  réservée 
à  un  héros  ami  de  l'humanité ,  et  lui  ayant  dit ,  Trajan 
est-il  content  ?  le  roi  fut  moins  Satté  du  parallèle  que 
hlessé  de  la  familiarité. 

M.  d'Argenson  n'avait  pas  voulu  prêter  à  Voltaire 
son  appui  pour  lui  obtenir  un  titre  d'associé  libre  daos 
l'académie  des  sciences ,  et  pour  entrer  dans  celle  des 
belles-lettres,  places  qa'il  ambitionnait  alors  comme 
un  asile  contre  l'armée  des  critiques  hebdomadaires 
que  la  police  oblige  à  respecter  les  corps  littéraires, 
excepté  lorsque  des  corps  ou  des  particuliers  plus 
puissants  croient  avoir  intérêt  de  les  avilir,  en  les 
abandonnant  aux  traits  de  ces  méprisables  ennemis. 

Voltaire  alla  donc  à  Berlin  ;  et  le  même  prince  qui 
le  dédaignait ,  la  même  cour  oii  il  n'essuyait  plus  que 
des  désagréments ,  furent  ofFeosés  de  ce  départ.  On 
ne  vit  plus  que  la  perte  d'un  homme  qui  honorait  la 
France ,  et  la  honte  de  l'avoir  forcé  à  chercher  ailleurs 
un  asile.  Il  trouva  dans  le  palais  du  roi  de  Prusse  la 
paix  et  presque  la  liberté ,  sans  aucun  autre  assujet- 
tissement que  celui  de  passer  quelques  heures  avec 
le  roi  pour  corriger  ses  ouvrages ,  et  lui  apprendre  les 
secrets  de  l'art  d'écrire.  Il  soupait  presque  tous  les 
jours  avec  lui. 
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O^  soupers,  où  la  liberté  était  extrême,  où  Ton 
'•iLitt  avec  une  franchise  entière  toutes  les  questions 

la  ffuétaphysique  et  de  la  morale ,  où  la  plaisanterie 
.  ^'Iiis  libre  égayait  ou  tranchait  les  discussions  les 

.^  Mrrieusos ,  où  le  roi  disparaissait  presque  toujours 

•  ir  ne  laisser  voir  que  Thomme  d'esprit ,  étaient 
-..'ir  Voltaire  qu'un  délassement  agréable.  Le  reste 

;  t4!*fnps  était  consacré  librement  à  Tétude. 
Il  perfectionnait  quelques  unes  de  ses  tragédies, 
he^ait  le  Siècle  de  Louis  XI f^^  corrigeait  la  Pucelle^ 
"  j\ailLiit  à  son  Essai  sur  les  mœurs  et  t esprit  des  na-* 

•  ac ,  rc  (esait  le  Poème  de  la  Loi  naturelle ,  tandis  que 
r  rtléric  {gouvernait  ses  états  sans  ministre ,  inspec- 
u.t  et  perlectionnait  son  armée ,  fesait  des  vers ,  ooiiH 
>«>ait  de  la  musique,  écrivait  sur  la  philosophie  et 

•  ar  lliiftoire.  I^  famille  royale  protégeait  les  goûts 
.<-   Voltaire;  il  adressait  des  vers  aux  princesses, 

■xAa  la  tragédie  avec  les  frères  et  les  sœurs  du  roi  ; 
«t .  en  leur  donnant  des  leçons  de  déclamation ,  il  leur 
i;  :»renait  à  mieux  sentir  les  beautés  de  notre  poésie  : 
.  jr  les  vers  doivent  être  déclamés ,  et  on  ne  peut  con- 
::  jitre  la  poésie  d'une  langue  étrangère,  si  on  n  a  point 
I  habitude  d  entendre  réciter  les  vers  par  des  hommes 
•^  sachent  letu*  donner  laccent  et  le  mouvement  qu'ils 
iiajtvent  avoir. 

Voilà  ce  que  Voltaire  appelait  le  palais  d'Alcine; 
3Ut%  renchantement  fut  trop  tôt  dissipé.  I^s  gens  de 
lettres  ap|)elés  plus  anciennement  que  lui  à  Berlin 
furent  jaloux  d'une  préférence  trop  marquée ,  et  sur- 
tout de  cette  espèce  d'indépendance  qu  il  avait  con- 
ée,  de  cette  familiarité  qu'il  devait  aux  grâces  pi- 
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quantes  de  son  esprit ,  et  à  cet  art  de  mêler  la  réritii 
à  la  louange ,  et  de  donner  à  la  flatterie  le  ton  de  la 
galanterie  et  du  badinage. 

La  Métrie  dit  à  Voltaire  que  le  roi ,  auquel  il  par- 
lait un  jour  de  toutes  les  marques  de  bonté  dont  il  ac- 
cablait son  chambellan ,  lui  avait  répondu ,  «  J^en  ai 
K  encore  besoin  pour  revoir  mes  ouvrages  ;  on  suc*^ 
«  Torange^  et  on  jette  Técorce.  »  Ce  mot  désenchanta 
Voltaire,  et  lui  jeta  dans  Tame  une  défiance  qui  ne  lui 
permit  plus  de  perdre  de  vue  le  projet  de  s'échapper. 
En  même  temps  on  dit  au  roi  que  Voltaire  avait  ré- 
pondu un  jour  au  général  Manstein ,  qui  le  pressait 
de  revoir  ses  mémoires  ,  «  Le  roi  m'envoie  son  linge 
«  sale  à  blanchir;  il  faut  que  le' vôtre  attende;  »  qu'une 
autre  fdis,  en  montrant  sur  la  table  un  paquet  de  vers 
du  roi,  il  avait  dit  dans  un  mouvement  d'humeur, 
«  Cet  homme-là ,  c'est  César  et  l'iabbé  Cotin.  » 

Cependant  un  penchant  naturel  rapprochait  le  mo- 
narque et  le  philosophe.  Frédéric  disait,  long-temps 
après  leur  séparation ,  que  jamais  il  n'avait  vu  d'hom- 
me aussi  aimable  que  Voltaire  ;  et  Voltaire ,  malgré 
un  ressentiment  qui  jamais  ne  s'éteignit  absolument , 
avouait  que  quand  Frédéric  le  voulait  il  était  le  plus 
aimable  des  hommes.  Ils  étaient  encore  rapprochés 
par  un  mépris  ouvert  pour  les  préjugés  et  les  super- 
stitions ,  par  le  plaisir  qu'ils  prenaient  à  en  faire  l'objet 
étemel  de  leurs  plaisanteries ,  par  un  goût  commun 
pour  une  philosophie  gaie  et  piquante ,  par  une  égale 
disposition  à  chercher ,  à  saisir ,  dans  les  objets  gra- 
ves ,  le  côté  qui  prête  au  ridicule.  Il  paraissait  que  le 
calme  devait  succéder  à  de  petits  orages ,  et  que  l'in- 
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u  f  fi  commun  de  leur  plaisir  devait  toujours  finir  par 
.  <•'  npprodier.  La  jalousie  de  Maupertuis  parvint  à 
.t  ^  désunir  sans  retour. 

Maupertuis,  homme  de  beaucoup  d'esprit,  savant 

liocre,  et  philosophe  plus  médiocre  encore,  était 

X  «irmenté  de  ce  désir  de  la  célébrité  qui  fait  choisir 

.  >  |M?tits  moyens  lorsque  les  grands  nous  manquent, 

%.«rr  des  choses  bizarres  quimd  on  n'en  trouve  point 

1,  piquantes  qui  soient  vraies,  généraliser  des  for-' 

a«ules  si  Ton  ne  peut  en  inventer,  et  entasser  des  pa- 

t^oxes  quand  on  n a  point  d'idées  neuves.  On  lavait 

\  u  a  Paris  sortir  de  la  chambre ,  ou  se  caclier  derrière 

«li  (laravent ,  quand  un  autre  occupait  la  société  plus 

.,  .^  loi  ;  et  à  Berlin ,  comme  à  Paris ,  il  eût  voulu  être 

^•jrtoot  le  premier ,  à  lacadémie  des  sciences  comme 

jd  couper  du  roi.  Il  devait  à  Voltaire  une  grande  par* 

t"  de  .%a  réputation ,  et  Thonncur  d'être  le  président 

p  rpétorl  de  Tacadémie  de  Ikrlin ,  et  d*y  exercer  la 

^1  i-pondérance  sous  le  nom  du  prince. 

liais  quelques  plaisanteries  échappées  à  Voltaire 
Mir  ce  que  Maupertuis ,  ayant  voulu  suivre  le  roi  de 
Crusse  à  Tannée,  avait  été  pris  à  Moiwitz,  I  aigrirent 
«uotre  lui;  et  il  se  plaignit  avec  humeur.  Voltaire  lui 
rrinodit  avec  amitié ,  et  Tapaisa  en  fesant  quatre  vers 
j^oor  son  portrait.  Quelques  années  après,  Maupertuis 
u^ima  très  mauvais  que  Voltaire  n'eût  point  parlé  de 
1.11  dons  son  discours  de  réception  à  lacadémie  (iran- 
r^Lftc;  mais  l'arrivée  de  Voltaire  à  Ik^rlin  acheva  de 
i  ^iêf;rir.  U  le  voyait  Tami  du  souverain  dont  il  n'était 
parvenu  qu  à  devenir  un  des  courtisans,  et  donner  de^ 
irfxjiu  À  celui  dont  il  recevait  des  oixlres. 
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Voltaire  entouré  d'eDDemis ,  se  défiant  de  ia  con- 
stance des  sentiments  du  roi ,  regrettait  en  secret  son 
indépendaDce ,  et  cherchait  à  la  recouvrer.  Il  imagine 
de  se  servir  d'un  Juif  pour  faire  sorUr  du  Brandebourg 
une  partie  de  ses  fonds.  Ce  Juif  trahit  sa  confiance,  et, 
pour  se  venger  de  ce  que  Voltaire  s'en  est  aperçu  à 
temps ,  et  n'a  pas  voulu  se  laisser  voler,  il  lui  lait  un 
procès  absurde,  sachant  que  la  haine  n'est. pas  diffi- 
cile en  preuves.  Le  roi,  pour  punir  son  ami  d'avoir 
voulu  conserver  son  bien  et  sa  liberté ,  lait  semblant 
de  le  croire  coupable ,  a  lair  de  l'abandonner ,  et  l'ex- 
clut même  de  sa  présence  jusqu'à  la  fin  du  procès. 
Voltaire  s'adresse  à  Maupertuis ,  dont  la  haine  ne  s'é- 
tait pas  encore  manifestée,  et  le  prie  de  prendre  sa 
défense  auprès  du  chef  de  ses  juges.  Maupertuis  le  re- 
fuse avec  hauteur.  Voltaire  s'aperçoit  qu'il  a  un  en- 
nemi de  plus.  Enfin  ce  ridicule  procès  eut  l'issue  qu'il 
devait  avoir;  le  Juif  fut  condamné,  et  Voltaire  lui  (ît 
grâce.  Alors  le  roi  le  rappelle  auprès  de  lui ,  et  ajoute 
à  ses  anciennes  bontés ,  de  nouvelles  marques  de  con- 
sidération ,  telle  que  la  jouissance  d'un  petit  château 
près  de  Potsdam. 

Cependant  la  haine  veillait  toujours,  et  attendait  ses 
moments.  La  Beaumelle,  né  en  Languedoc  d'une  h' 
mille  protestante,  d'abord  apprenti  ministreà  Genève, 
puis  bel  esprit  français  en  Danemarck,  renvoyé  bien- 
tôt de  Copenhague,  vint  chercher  fortune  à  Berlin, 
n'ayant  pour  titre  de  gloire  qu'un  libelle  qu'il  venait 
de  publier.  Il  va  chez  Voltaire,  lui  présente  son  livre, 
oii  Voltaire  lui-même  est  maltraité,  où  La  Beaumelle 
compare  aux  singes,  aux  nains  qu'on  avait  autrefois 
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Uns  certaines  cours ,  les  beaux  esprits  appelés  à  celle 
Jt  IVusse,  parmi  lesquels  il  venait  lui-même  solliciter 
jne  place.  Cette  ridicule  étourderie  fut  un  moment 
I  "bjet  des  plaisanteries  du  souper  du  roi.  Maupertuis 
rjpfiorta  ces  plaisanteries  à  I^a  Beaumelle ,  en  chargea 
\  oiuire  seul ,  lui  fit  un  ennemi  irréconciliable,  et  s  as- 
'nn  d*un  instrument  qui  servirait  sa  haine  par  de  bon- 
*^M\  libelles,  sans  que  sa  dignité  de  président  d^aca- 
^nûe  en  fut  csomprouiise. 

Maupertuis  avait  besoin  de  secours  ;  il  venait  d'avan- 
cer on  nouveau  principe  de  mécanique ,  celui  de  la 
*^*ndn  action.  Ce  principe,  à  qui  Tillustre  Euler  fesait 
IboQoeur  de  le  défendre,  en  même  temps  qu'il  en  ap- 
pftiaità  Fauteur  même  toute  Tétendue  et  le  véritable 
^^l;;e,  essuya  beaucoup  de  contradictions.  Koënig  non 
•«uloiient  le  combattit,  mais  il  prétendit  de  plus  qu'il 
■  cuit  pas  nouveau,  et  cita  un  fragment  d\nie  lettre 
it  Leibnitz,  où  ce  principe  se  trouvait  indiqué.  Mau- 
^rtois,  instruit  par  Koënig  même  quil  na  qu'une 
'^pif  de  la  lettre  de  Leibnitz,  imagine  de  le  (aire  som- 
^^  juridiquement,  par  l'académie  de  lierl  in,  de  pro- 
duire loriginaL  Koënig  mande  qu'il  tient  sa  copie  du 
■ttlheureux  Ilienzi ,  décapité  long-temps  auparavant 
j<Qr  avoir  voulu  délivrer  les  habitants  du  canton  de 
^^Toe  de  la  tyrannie  du  sénat.  La  lettre  ne  se  trouva 
jiut  dans  ce  qui  pouvait  rester  de  ses  papiers,  et  l'aca- 
àttok ,  moitié  crainte ,  moitié  bassesse ,  déclara  Koënig 
^Hpie  du  titre  d'académicien ,  et  le  fit  rayer  de  la  liste, 
^opertnis  ignorait  apparemment  que  l'opinion  gêné 
nk  des  savants  peut  seule  donner  ou  enlever  les  dé- 
'^^cnes;  mais  qu'il  iaut  qu  elle  soit  libre  et  volontai- 
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rement  énoncée  ;  et  qu'une  foroie  solennelle ,  eo  la 
rendant  suspecte,  peut  lui  ôter  son  autorité  et  sa 
force. 

Voltaire  avait  connu  Roënig  chez  madame  du  Châ- 
telet,  à  laquelle  il  était  venu  donner  des  leçons  de  leil>- 
nitianisme;  il  avait  conservé  de  Tamitiépour  lui,  quoi- 
qu'il se  fût  permis  quelquefois  de  le  plaisanter  pcndan  t 
son  séjour  en  France.  Il  n'aimait  pas  IVIaupertuis,  et 
haïssait  la  persécution  sous  quelque  forme  qu'elle  tour* 
mentât  les  hommes  :  il  prit  donc  ouvertement  le  parti 
de  Koënig,  et  publia  quelques  ouvrages  où  la  raison  et 
la  justice  étaient  assaisonnées  d'une  plaisanterie  fine  et 
piquante.  Maupertuis  intéressa  Tamour-propre  da  roi 
à  l'honneur  de  son  académie,  et  obtint  de  lui  d'exiger 
de  Voltaire  la  promesse  de  ne  plus  se  moquer  ni  d'elle 
ni  de  son  président.  Voltaire  le  promit.  Malheureuse- 
ment le  roi,  qui  avait  ordonné  le  silence,  se  crut  dis* 
pensé  de  le  garder.  Il  écrivit  des  plaisanteries  qui  se 
partageaient ,  mais  avec  un  peu  d'inégahté ,  entre  Mau- 
pertuis et  Voltaire.  Gelui*ci  crut  que,  par  cette  con- 
duite, le  roi  lui  rendait  sa  parole,  et  que  le  privilège 
de  se  moquer  seul  des  deux  partis  ne  pouvait  être  oom* 
pris  dans  la  prérogative  royale.  Il  profita  donc  d^une 
permission  générale,  anciennement  obtenue,  pour 
faire  imprimer  la  Diatribe  dtAkakia^  et  dévouer  Mau- 
pertuis à  un  ridicule  éternel. 

Le  roi  rit;  il  aimait  peu  Maupertuis,  et  ne  pouvait 
l'estimer;  mais,  jaloux  de  son  autorité,  il  fit  brûler 
cette  plaisanterie  par  le  bourreau  :  manière  de  se  ven- 
ger qu'il  est  assez  singulier  qu'un  roi  philosophe  ait 
empruntée  de  l'inquisition. 


k   ■  * 
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Voiuâjre  outragé  lui  renvoya  sa  croix,  sa  clef,  et  le 
-\  c-t  de  sa  pension ,  avec  ces  quatre  vers  : 

i«  Irt  rrçuf  avec  tendresse, 
J«  le*  rcuvoie  avec  douleur, 
•  .^amme  no  amant  jaloux,  dans  sa  mauvaise  humeur. 
Rend  le  portrait  de  sa  maîtresse.   \ 

11  ne  soupirait  qu  après  la  liberté;  mais,  pour  lobte- 

.a- ,  il  ne  suffisait  pas  qu'il  eût  renvoyé  ce  <|u*il  avait 

abord  appelé  de  magnifiques  bagatelles^  mais  qu'il  ne 

u«kiiiiiiait  plus  que  les  marques  de  sa  servitude.  11  écri- 

^  m  de  Berlin,  où  il  était  malade,  pour  demander  une 

i»-nnission  de  partir.  Le  roi  de  Prusse,  qui  ne  voulait 

.-jr  l'humilier  et  le  conserver,  lui  envoyait  du  qiiin- 

,auia,niais  poiutde  permission.  Il  écrivait  qu'il  avait 

lA-^tMD  des  eaux  de  Plombières;  on  lui  répondait  qu'il 

>  vu  avait  d  aussi  bonnes  eu  Silésie. 

Ln&n  Voltaire  prend  le  parti  de  demander  à  voir 
«  nâ:  il  se  flatte  que  sa  vue  réveillera  des  sentiments 
-f  a  ctaient  plutôt  révoltés  qu'éteints.  On  lui  renvoie  ses 
aoœnDes  breloques.  Il  court  à  Potsdam,  voit  le  roi  ; 
«joclques  instants  suffisent  pour  tout  changer.  La  (ami- 
Ijànté  renaît,  la  gaieté  reparait,  même  aux  dé{)eus  de 
Maoperttiis ,  et  Voltaire  obtint  la  permission  d'aller,  à 
liombiêres ,  mais  en  promettant  de  revenir  :  promesse 
l*^n'éue  |ieu  sincère,  mais  aussi  obligeait-elle  moins 
•juune  parole. donnée  entre  égaux;  et  les  cent  cin- 
<]uaoie  mille  hommes  qui  gardaient  les  frontières  de  la 
l'russe  ne  permettaient  pas  de  la  regarder  comme  fiiite 
-i%«c  une  entière  liberté. 

Voltaire  se  hâta  de  se  rendre  a  I^ipsick,  où  il  s  ar- 
/•  u  pour  réparer  ses  fbrœs  épuisées  par  retu*  longue 
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persécution.  Maupertuis  lui  envoie  un  cartel  ridicule* 
qui  n'a  d'autre  effet  que  d'ouvrir  une  nouvelle  source 
à  ses  intarissables  p]ai3anteries.  DeLeipsickil  va  chez 
la  duchesse  de  Saxe-Gotha,  princesse  supérieure  aux 
préjugés,  qui  cultivait  les  lettres  et  aimait  la  philoso- 
phie. Il  y  commença  pour  elle  ses  Annaks  de  C Empire. 
De  Gotha  il  part  pour  Plombières ,  et  prend  la  route 
de  Francfort.  Maupertuis  voulait  une  vengeance  :  son 
cartel  n  avait  pas  réussi ,  les  libelles  de  La  Beaumelle  ne 
lui  suffisaient  pas.  Ce  malheureux  second  avait  été 
forcé  de  quitter  Berlin  après  une  aventure  ridicule ,  et 
quelques  semaines  de  prison  ;  il  s'était  enfui  de  &otba 
avec  une  femme  de  chambre  qui  vo]a  sa  maltresse  en 
partant;  ses  libelles  l'avaient  fait  chasser  de  Francfort; 
et ,  à  peine  arrivé  à  Paris ,  il  s'était  &it  mettre  à  la  bas- 
tille. Il  fallut  donc  que  le  président  de  l'académie  de 
Berlin  cherchât  un  autre  vengeur.  Il  excita  l'humeur 
du  roi  de  Prusse.  La  lentem*  du  voyage  de  Voltaire, 
son  séjour  à  Gotha ,  un  placement  considérable  sur  sa 
tête  et  celle  de  madame  Denis  sa  nièce  fait  sur  le  duc 
de  Virtemberg,  tout  annonçait  la  volonté  de  quitter 
pour  jamais  la  Prusse;  et  Voltaire  avait  emporté  avec 
lui  le  recueil  des  œuvres  poétiques  du  roi ,  alors  connu 
seulement  des  beaux  esprits  de  sa  cour. 

On  fit  craindre  à  Frédéric  une  vengeance  qui  pou- 
vait être  terrible,  même  pour  un  poète  couronné;  au 
moins  il  était  possible  que  Voltaire  se  crût  en  droit  de 
reprendre  les  vers  qu'il  avait  donnés,  ou  d'avertir  de 
ceux  qu'il  avait  corrigés.  Le  roi  donna  ordre  à  un  fripon 
breveté  qu'il  entretenait  à  Francfort  pour  y  acheter  ou 
y  voler  des  hommes ,  d'arrêter  Vol  tab^ ,  et  de  ne  le  re- 


VIE  DE  VOLTAraE.  l85 

Uchcr  que  lorsqu  il  aurait  rendu  sa  croix ,  sa  clef,  le 
brrret  de  pension ,  et  les  vers  que  Frey  tag  appelait  Vœu- 
i-iY  Je  poeshies  du  roi  son  matire.  Malheureusement  ces 
Volâmes  étaient  restés  à  Leipsick.  Voltaire  fut  étroite- 
ment gardé  pendant  trois  semaines;  madame  Denis,  sa 
OMxe,  qui  était  venue  au*devant  de  lui ,  fut  traitée  avec 
la  même  rigueur.  Des  gardes  veillaient  à  leur  porte.  Un 
satellite  de  Freytag  restait  dans  la  chambre  de  chacun 
d'eux,  et  ne  les  perdait  pas  de  vue,  tant  on  craignait 
qoe  Vmuvre  de  poeshies  ne  pût  s'échapper.  Enfin  on  re- 
mit entre  les  mains  de  Freytag  ce  précieux  dépôt;  et 
Voltaire  (iit  libre,  après  avoir  été  cependant  forcé  de 
donner  de  l'argent  à  quelques  aventuriers  qui  profi- 
tèrent de  Toccasion  pour  lui  faire  de  petits  procès. 
Ldiappé  de  Francfort,  il  vint  à  Ck>lmar*. 

Le  roi  de  Prusse,  honteux  de  sa  ridicule  colère,  dés- 
amoa  Freytag  ;  mais  il  eut  assez  de  morale  pour  ne  pas 
le  punir  davoir obéi.  Il  est  étrange  qu'une  ville  qui  se 
dit  libre  laisse  une  puissance  étrangère  exercerde  telles 
vexations  au  milieu  de  ses  murs  ;  mais  la  liberté  et  Tin- 
dépendanœ  ne  sont  jamais  pour  le  Faible  qu*un  vain 
nom.  Frédéric»  dans  le  temps  de  sa  passion  |)our  Vol- 
taire, lui  baisait  souvent  les  mains,  dans  le  transport 
de  ion  enthousiasme;  et  Voltairecomparant,  après  sa 
«ortie  de  Francfort,  ces  deux  é|K)ques  de  sa  vie,  répé- 
tait à  ses  amis,  «  Il  a  cent  fois  baisé  cette  main  qu'il 
•  vient  d*enchalner.  • 

U  n'avait  publié  à  Berlin  que  le  Siècle  de  Louis  XIF^ 
la  seule  histoire  de  ce  rt'gne  que  Ton  puisse  lire.  C'est 

*  Voyet  lc«  drUiltde  r^tle  affaire  de  Francfort  dans  le  suppléent 
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sur  te  biinoigDage  des  anciens  courtisans  de  Louis  XI V , 
ou  de  ceux  qui  avaient  vécu  dans  leur  société ,  qu'il  ra- 
conte un  petit  nombre  d'anecdotes  choisies  avec  discer- 
nement parmi  celles  qui  peignent  l'esprit  et  le  caractère 
des  perBoimages  et  du  siècle  même.  Les  événements 
politiques  ou  militaires  y  sont  racontés  avec  intérêt  et 
avec  rapidité  :  tout  y  est  peint  à  grands  traitSi  Dans  des 
chapitres  particuliers,  i)  rapporte  ce  que  Louis  XIV  a 
tait  pourla  réforme  des  lois  ou  des  Snances,  pourlen- 
couragement  du  coounerce  et  de  rindustrie^  et  on  doit 
lui  pardonner  d'en  avoir  parlé  suivant  l'opimûD  des 
hommes  les  plus  éclairés  du  temps  où  il  écrivait ,  et  non 
d'après  des  lumières  qui  n'existaient  pas  encore. 

Ses  chapitres  sur  le  calvinisme,  le  janséatsme,  le 
(|uiétisme,  la  dispute  surles  cérémonies  chinoises ,  sont 
les  premiers  modèles  de  la  manière  dont  un  ami  pru- 
dent de  la  vérité  doit  parler  de  ces  hooteuses  maladies 
de  l'humanité ,  lorsque  le  nombre  et  le  pouvoir  de  ceux 
qui  en  sont  cncoie  attaqués  obligent  de  soulever  avec 
adresse  le  voile  qui  en  cache  la  turpitude.  On  peut  lui 
reprocher  seulement  une  sévérité  trop  grande  contre 
les  calvinistes ,  qui  ne  se  rendirent  coupables  que  lors- 
qu'on les  força  de  le  devenir ,  et  dont  les  crimes  ne 
furent  en  quelque  sorte  que  les  représailles  des  assas- 
sinat? juridiques  exercés  contre  eux  dans  quelques 
provinces. 

1^5  <lécou vertes  dans  les  sciences ,  les  progrès  des 
arts,  sont  exposés  avec  clarté,  avec  exactitude,  avec 
iiiijiiiriialité,  et  les  jugements  toujours  dictés  par  une 
r.iisoii  saioe  et  libre,  par  une  philosophie  indulgente 
«■t  iliiuce. 


VIE  UK  VOLTAIUK.  187 

1^  \îi>w  des  écrivains  du  siècle  de  Louis  XIV  est  un 
•  «u  vrage  neuf.  On  n  avait  pas  encore  imaginé  de  pein* 
irt*  ainsi  par  un  trait ,  |Hir  quelques  lignes ,  des  pbilo- 
««  »phes ,  des  savants ,  des  littérateurs ,  des  poètes ,  sans 
««ciicfesse  comme  sans  prétention ,  avec  un  goût  sûr 
«  t  tmc  précision  presque  toujours  piquante. 

Cet  ouvrage  apprit  aux  étrangers  à  connaître 
Ijuiiis  Xl\\  défiguré  chez  eux  dans  une  foule  de  li* 
liv-IUrs ,  et  à  respecter  une  nation  qu'ils  n'avaient  vue 
juM|ue»la  qu  au  travers  des  préventions  de  la  jalousie 
«t  de  la  haine.  On  fut  moins  indulgent  en  France.  Les 
r<<laves ,  par  état  et  par  caractère ,  furent  indignés 
«pi'un  Français  eût  osé  trouver  des  faiblesses  dans 
lji»iiis  XIV.  I>es  gens  à  préjugés  furent  scandalisés 
1 1  d  eût  parlé  avec  liberté  des  fautes  des  généraux  et 
J'  >  défauts  des  grands  écrivains  ;  d'autres  lui  repro* 
(  iiaieut  «  avec  plus  de  justice  à  quelques  égards  ,  trop 
J  indulgence  ou  d'enthousiasme.  Mais  Thistoire  d'tm 
|uys  n  e»t  jamais  jugée  avec  impartialité  que  par  les 
ttrangors;  une  foule  d'intérêts ,  de  préventions,  de 
l'réjugés,  corrompt  toujours  le  jugement  des  compa* 
UKKes. 

Voltaire  passa  près  de  deux  années  en  Alsace.  C'est 
(«ndant  ce  séjour  qu'il  publia  \cs  Annales  de  [Empire^ 
\r  ^ul  des  abrégés  chronologiques  qu'on  puisse  lire 
Je  ^uite ,  parcequ'il  est  érrit  d'un  style  rapide ,  et 
rrmpli  de  résultats  philosophiques  exprimés  avec 
«aergie.  Ainsi  Voltaire  a  été  encore  un  modèle  dans  ce 
,;tiux%  dont  sou  uuûtié  |>our  le  président  lléuault  lui 
j  tfit  exagérer  U*  mérite  et  Tutilité. 

il  jvait  d'alK>rd  Muigé  à  rétablir  en  Alsace  ;  mais 
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malheureusement  les  jésuites  essayèrent  de  le  conver- 
tir, et,  n  ayant  pu  y  réussir,  répandirent  contre  loi 
calomnies  sourdes  qui  annoncent  et  préparent  la 
sécution.  Voltaire  fit  une  tentative  pour  obtenir,  dou 
la  permission  de  revenir  à  Paris  (  il  en  eut  toujours  la 
liberté) ,  mais  lassurance  qu'il  n  y  serait  pas  désagréa- 
ble à  la  cour.  Il  connaissait  trop  la  France  pour  nepias 
sentir  qu'odieux  à  tous  les  corps  puissants,  par  soo 
amour  pour  la  vérité,  il  deviendrait  bientôt  Tobjet  de 
leur  persécution ,  si  on  pouvait  être  sûr  que  Versailles 
le  laisserait  opprimer. 

La  réponse  ne  fut  pas  rassurante.  Voltaire  se  trouva 
sans  asile  dans  sa  patrie  dont  son  nom  soutenait  rhon- 
neur,  alors  avili  dans  TEurope  par  les  ridicules  que- 
relles des  billets  de  confession ,  et  au  moment  même  où 
il  venait  d'élever,  dans  son  Siècle  de  Louis  XIV ^  un 
monument  à  sa  gloire,  il  se  détermina  à  aller  prendre 
les  eaux  d'Aix  en  Savoie.  A  son  passage  par  Lyon ,  le 
cardinal  de  Tencin ,  si  fameux  par  la  conversion  de  Law 
et  le  concile  d'Embrun,  lui  fit  dire  qu  il  ne  pouvait  lui 
donner  à  dîner,  parcequ'il  était  mal  avec  la  cour  :  mais 
les  habitants  de  cette  ville  opulente ,  où  Tesprit  du 
commerce  n'a  point  étouffé  le  goût  des  lettres,  le  dé- 
dommagèrent de  Timpolitesse  politique  de  leur  arche- 
Téque.  Alors,  pour  la  première  fois,  il  reçut  les  hon- 
neurs que  Fenthouslasme  public  rend  au  génie.  Ses 
pièces  furent  jouées  devant  lui ,  au  bruit  des  acclama- 
tions d'un  peuple  enivré  de  la  joie  de  posséder  celui  à 
qui  il  devait  de  si  nobles  plaisii^s  ;  mais  il  n'osa  se  fixer 
à  Lyon.  La  conduite  du  cardinal  l'avertissait  qu'il  n'é- 
tait pas  assez  loin  de  ses  ennemis. 
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Il  passa  par  Genève  pour  consulter  Tronchin.  La 
:-  autr  do  pays ,  régalité  qui  paraissait  y  rogner,  Tavan- 
u  Tr  d'être  hors  de  la  France .  dans  une  ville  où  Ton 
If  |iarlait  que  français  ;  la  liberté  de  penser,  plus  éten- 
.r  €f  ue  dans  un  pays  monarchique  et  catholique;  celle 
û  imprimer,  fondée  à  la  vérité  moins  sur  les  loi}  que 
<^.:r  Itrs  intérêts  du  commerce  ;  tout  le  déterminait  à  y 
•  ><>t^ir  sa  retraite. 

Mais  il  \4t  bientôt  qu'une  ville  où  Tesprit  de  rigo- 

r.^me  et  de  pinlantisme,  apporté  par  Calvin ,  avait  jeté 

«i'-s  radnes  profondes  ;  où  la  vanité  d*imiter  les  répu- 

i  '  i^ues  anciennes ,  et  la  jalousie  des  pauvres  contre  les 

.Mi  bes ,  avaient  établi  des  lois  somptuaires  ;  où  les  spec- 

uiles  révoltaient  à-la-fois  le  fanatisme  calviniste  et 

.  iii^tériié  républicaine ,  nVtait  pour  lui  un  séjour  ni 

i  tvMe  ni  sûr;  il  voulut  avoir  contre  lu  persécution 

.•-»  catholiques  un  asile  sur  les  terres  de  Genève,  et 

»u^  retraite  en  France  contre  Thunieur  des  réformés, 

'{ :cit  le  |>arti  d'habiter  alternativement  d  abord  Toui^ 

rr-  ^ ,  puis  Fcmey  en  France ,  et  les  Délices  aux  portes 

«'-  («eoêvr.  i^est  la  qu'il  fixa  enfin  sa  demeure  avec 

ii.aiLiine  Denis  sa  uicce,  alors  veuve  et  sans  enfants, 

.iLre  de  se  livrer  à  son  amitié  pour  son  oncle ,  et  de  re- 

I  nnaltre  le  soin  paternel  qu'il  avait  pris  d  augmenter 

«maifaoce.  Elle  si>  chargea  d  assurer  sa  tranquillité  et 

«-•Q  indépendance  domestique,  de  lui  épargner  les 

vMOi  fatigants  du  détail  d'une  maison.  C'était  tout  ce 

•;ii  il  était  obligé  de  devoir  à  autrui.  Le  travail  était 

;our  lai  une  source  inépuisable  de  jouissances;  et^ 

'^lur  que  tous  ses  moments  fussent  heureux,  il  suffis 

Kilt  qu'ils  fiicsent  Iibre5. 


I  iji)  VIE  DE  VOLTAIRE. 

Jus>4u  ici  uous  avons  décrit  la  vie  orageuse  d'uo 
|)octe  philosophe,  à  qui  son  amour  pour  la  vérité ,  et 
[  iuJi.'peuitance  de  son  caractère,  avaient  lait  encore 
plu^  d  ennemis  que  ses  succès  ;  qui  n'avait  répondu  à 
leurs  méchancetés  que  par  des  cpigi*ammes  ou  plai- 
s;int^  ou  terribles,  et  dont  la  conduite  avait  été  plus 
souvent  inspirée  par  le  sentiment  qui  le  dominait  dans 
chaque  circonstance ,  que  combinée  d'après  un  plan 
formé  par  sa  raison. 

Maintenant  dans  la  retraite ,  éloigné  de  toutes  les 
illusions ,  de  tout  ce  qui  pouvait  élever  en  lui  des  pas- 
sions personnelles  et  passagères ,  uous  allons  le  voir 
abandonné  à  ses  passions  dominantes  et  durables ,  la- 
mour  de  la  gloire ,  le  besoin  de  produire,  plus  puissant 
encore ,  et  le  zélé  pour  la  destruction  des  préjuges ,  la 
plus  forte  et  la  plus  active  de  toutes  celles  qu'il  a  con- 
nues. Cette  vie  paisible,  rarement  troublée  par  des 
menaces  de  persécution  plutôt  que  par  des  persécu- 
tions réelles,  sera  embellie,  non  seulement  comme  ses 
premières  années ,  par  Texercice  de  cette  bienfesance 
particulière ,  qualité  commune  à  tous  les  hommes  dont 
le  malheur  ou  la  vanité  n'ont  point  endurci  Famé  et 
corrompu  la  raison ,  mais  par  des  actions  de  cette  bien- 
fesance courageuse  et  éclairée  qui ,  en  adoucissant  les 
maux  de  quelques  individus ,  sert  en  même  temps 
rhumanité  entière. 

C'est  ainsi  qu^ndigné  de  voir  un  ministère  corrompu 
jM)ursuivre  la  mort  du  malheureux  Bing,  pour  couvrir 
ses  propi^s  (autes,  et  flatter  l'orgueil  de  la  popuJace 
anglaise,  il  employa ,  p^^ur  sauver  cette  innocente  vic- 
time du  maohiavôlisiuo  de  Pitt,  tous  les  moyens  qtie 
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i«  ;;rtiie  de  la  pitié  put  lui  inspirer,  et  seul  i*levu  sa 
1  <\  contre  riiijustice,  tandis  que  TEurope  étonner 

•  tit^ioplait  en  silence  cet  exemple  d'atrocité  antique 

•  'IV  l'Angleterre  osait  donner  dans  un  siècle  d'iiuina- 
...v  et  de  lumières. 

fje  premier  ouvrage  qui  sortit  de  sa  retraite  ft\f  la 
tn  ;«*flie  de  t Orphelin  de  la  Chine ^  composée  pendant 
-m  MJour  en  Alsace,  lorsque,  espérant  pouvoir  vivre 
I  Pans,  il  voulait  cpruu  succès  au  théâtre  rassurât  ses 
iiiii<«  et  forf\'it  s<rs  ennemis  au  silence. 

l)u»  les  commencements  de  lait  tragique,  les 
piicirs  étaient  assurés  de  irapper  les  esprits  en  donnant 
<  tiurs  |>ersonnages  d(*s  sentiments  contraires  à  ceux 
if  U  nature ,  en  sanifiant  ces  sentiments  que  chaque 
•^«Hne  porte  au  fond  du  cœur,  aux  passions  phis  rares 
^  U  gloire ,  du  |mtriotisme  exagéré ,  du  dévouement 
*  H-^  princes. 

^^onune  alors  la  raison  est  encore  moins  formée  que 
W  pfmt,  lopinion  commune  seconde  ceux  qui  em- 
;"irotces  niovens,  ou  est  entrai  née  par  eux.  lx*on- 
une  dut  inspirer  de  ladminition ,  et  la  hauteur  de  son 
l'Victèreluî  faire  pardonner  le  sarriKcc*  de  son  fils,  |)ar 
u&  partent*  idolâtre  de  son  prince.  ^Liis  quand  ces 
ajn\mi  de  produire  des  eftets ,  en  s'éiartint  de  b  na- 
tvf ,  cxNnmencent  à  s  épuiser  ;  quand  lart  se  perfec- 
'maae,  alors  il  est  forcé  de  se  rapprocher  de  la  raison , 
''«le  ne  plus  chercher  de  re>50iurces  que  dans  la  na- 
tiirt  Qéfiie.  <Iependant  telle  est  la  force  de  Thahitude 
<|Qe  le  sacrifice  de  Zamti,  fondé  à  la  vérité  sur  des 
*^hplus  nobles ,  plus  puissants  (pu»  celui  de  Léon- 
^"»e,  expié  |)ar  ses  hirmes,  |»ar  ses  n»;;rels,  avait  <*é 
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duit  les  spectateurs.  A  la  première  représentation 
de  C Orphelin  f  ces  vers  d'idamé ,  si  vrais ,  si  philo- 
sophiques, 

La  Datnre  et  rbymen ,  voilà  les  lois  premières. 

Les  devoirs ,  les  liens  des  nations  entières  ; 

Ces  lois  viennent  des  dieux  ;  le  reste  est  des  humains , 

n'excitèrent  d'abord  que  Tétonnement  ;  les  spectateurs 
balancèrent,  et  le  cri  de  la  nature  eut  besoin  de  la  ré- 
flexion pour  se  faire  entendre.  C'est  ainsi  qu'un  grand 
poète  peut  quelquefois  décider  les  esprits  flottants  en- 
tre d  anciennes  erreurs  et  les  vérités  qui ,  pour  eo 
prendre  la  place ,  attendent  qu'un  dernier  coup  achève 
de  renverser  la  barrière  chancelante  que  le  préjugé 
leur  oppose.  Les  hommes  n'osent  souvent  s'avouera 
eux-mêmes  les  progrès  lents  que  la  raison  a  laits  dans 
leiu*  esprit ,  mais  ils  sont  prêts  à  la  suivre,  si,  en  la  leur 
présentant  d'une  manière  vive  et  frappante,  on  les 
force  à  la  reconnaître.  Aussi  ces  mêmes  vers  n'ont  plus 
été  entendus  qu'avec  transport,  et  Voltaire  eut  le  plai- 
sir d'avoir  vengé  la  nature. 

Cette  pièce  est  le  triomphe  de  la  vertu  sur  la  force , 
et  des  lois  sur  les  armes.  Jusqu'alors ,  excepté  dans 
Mahomet^  on  n'avait  pu  réussir  à  rendre  amoureux, 
sans  lavilir,  un  de  ces  hommes  dont  le  nom  impose  à 
l'imagination ,  et  présente  l'idée  d'une  force  d'ame  ex- 
traordinaire. Voltaire  vainquit  pour  la  seconde  fois 
cette  difficulté.  L'amour  de  Gengis-kan  intéresse  mal- 
gré la  violence  et  la  férocité  de  son  caractère ,  parce- 
que  cet  amour  est  vrai ,  passionné  ;  parcequ'il  lui  arra- 
che l'aveu  du  vide  que  son  cœur  éprouve  au  milieu  de 
sa  puissance  ;  parcequ'il  finît  par  sacrifier  cet  amour  à 
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»  ^tmnj  et  sa  foreur  des  conquêtes  au  charme,  nou« 
Tcao  pour  loi ,  des  vertus  pacifiques. 

Le  repos  de  Voltaire  fut  bientôt  troublé  par  la  pu* 
Uicatioo  de  la  Pueelk* 

Ce  poème ,  qui  réunit  la  licence  et  la  philosophie , 

ou  la  Térité  prend  le  masque  d'une  gaieté  satirique  et 

lalnpmeiisey  commencé  vers  1730,  n'avait  jamais  été 

achevé.  L  auteur  en  avait  confié  les  premiers  essais  à 

■a  pcàt  nombre  de  ses  amis  et  à  quelques  princes.  Le 

vtil  hmit  de  son  existence  lui  avait  attiré  des  menaces, 

Cl  il  avait  pris ,  en  ne  l'achevant  pas ,  le  moyen  le  plus 

<4ir  d*éviter  la  tentation  dangereuse  de  le  rendre  pu* 

hhc  Malbearensement  on  laissa  multipliei^  les  copies  ; 

one  d'elles  tomba  entre  des  mains  avides  et  ennemies , 

ft  l'ouvrage  parut ,  non  seulement  avec  les  défauts  que 

laoïeor  y  avait  laissés,  mais  avec  des  vers  ajoutés  par 

les  édîseart,  et  remplis  de  grossièreté,  de  mauvais 

.mal,  de  traits  satiriques  qui  pouvaient  compromettre 

b  sÉreté  de  Voltaire.  L^amonr  du  gain ,  le  plaisir  de 

bire  attribuer  leurs  mauvais  vers  à  un  grand  poète, 

le  phiffir  plus  méchant  de  Texposer  à  la  persécution , 

farcBl  les  motifs  de  cette  infidélité  dont  La  Beaumelle 

Cl  res-capocin  Maubert  ont  partagé  rhonneur. 

Ds  ne  réussirent  qu*à  troubler  un  moment  le  repos 
decekn  «pi'ils  voulaient  perdre.  Ses  amis  détournèrent 
h  persécution,  en  prouvant  que  1  ouvrage  était  fidsi- 
fié,  et  la  haine  des  éditeurs  le  servit  malgré  eux. 

Mais  cette  infidélité  lobligea  d'achever  la  Puœile^ 
et  de  donner  an  public  un  poème  dont  Fauteur  de  Ma^ 
kmmt  et  do  Sièek  de  Louis  XIF  n  eut  plus  à  rougir. 
Cet  envrage  excita  un  enthousiasme  très  vif  dans  une 

I.  |3 
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«lasse  nombreuse  de  lecteurs,  tandis  qi^  les  aonemis 
de  Voltaire  affectèrent  de  le  décrier  comipe  indigne 
d'un  philosophe,  et  presque  oonune  Une  tache  pour 
les  œuvres  et  même  pour  la  vie  du  poète. 

Mais  si  Ton  peut  regarder  comme  utile  le  projet  de 
rendre  la  superstition  ridicule  aux  yeux  des  hommes 
livrés  à  la  volupté,  et  destinés ,  par  la  feiUesse  même 
qui  les  entraine  au  plaisir,  à  devenir  un  jour  les  vkv 
times  infortunées ,  ou  les  instruments  dangereux  de 
ce  vil  tyran  de  Thumanité;  si  laffectation  de  Tansté» 
rite  datis  les  moeurs ,  si  le  prix  excessif  atlaché  à  leur 
pureté  ne  bit  que  servir  les  hypocrites ,  qui ,  en  pre^ 
nant  le  masque  fecile  de  la  chasteté,  peuvent  se  dis- 
penser de  toutes  les  vertus ,  et  couvrir  d'un  voile  sacré 
les  viees  les  plus  funestes  à  la  société,  la  dureté  de 
coeur,  et  Tintoléranoe  ;  si ,  en  accoutumant  les  hommes 
à  regarder  comme  autant  de  crimes  des  fiaeotes  dont 
«eux  qui  ont  de  Fhonneur  et  de  la  conscience  ne  Sent 
pas  exeàipts ,  on  étetid  sur  le^  amès  même  les  phis 
pnres  le  pouvoir  de  eette  caste  dangereuse  qul^  poor 
gouverner  et  troubler  la  terré,  s'est  rendue  exdii^e^ 
nèntk  mterprétede  la  justice  céleste:  alors  aa  né  verm 
dans  Tauteur  de  ta  Pualk  que  Fenneitli  derhypocrisie 
et  de  la  superstition. 

Voltaire'  lui^inéme,  en  parlant  dis  La  Fontaine,  a 
rèibàrqué  avec  raison  que  des  ouvrages  où  la  volupté 
est  mêlée  à  la  plaisanterie  amnsént  Fidnaginatioli  sans 
Téôliailffer  et  saAs  la  séduire;  et  si  dés  images  voiup* 
tuduses  et  gaieé  sont  pour  Timagiikation  une  sotutse  de 
plaisirs  qui  àHégent  lé  poids  dé  Teniini,  diminuent  le 
malfaeni^  des  privations ,  délassent  un  esprit  firtiglié 
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par  le  travail,  retoplissent  des  niomeiits  que  Taiift 
^Mrtuie  oa  épuisée  ne  peut  donner  ni  à  1  acticta  râ  à 
Que  méditation  utile,  pourquoi  priver  les  hommé^ 
d  une  ressource  que  leur  oÂe  la  nature?  Quel  etféi 
résnltem-l'il  de  ces  lectures?  aucun ,  sinon  de  dispose^ 
les  hommes  à  plus  de  douceur  et  d'indulgence.  Ce  n'é^ 
laiettC  point  de  pareils  livres  que  lisaient  Gérard  ou 
Clément,  et  que  les  satellites  de  Cromwell  portaient  i 
Farçoii  de  leur  selle. 

Deux  ouvrages  bien  différents  parurent  à  la  même 
époque ,  le  poème  sur  la  Loi  naturelle ,  et  celui  de  là 
Dtsiruetion  de  Lisbonne.  Exposer  la  morale  dont  la  rai« 
•on  révèle  les  principes  à  tous  les  hommes,  dont  ils 
trouvent  la  sanction  au  fend  de  leur  cœur,  et  à  la» 
quelle  le  remords  les  avertit  d'obéir  ;  montrer  que  cette 
\m  générale  est  la  seule  qu'un  dieu ,  père  commun  des 
ïmmMwff^a^  ^  ftit  pn  leur  douuer,  puisqu'elle  est  la  seule 
qui  soH  la  même  pour  tous  ;  prouver  que  le  devoir  des 
partîeiilîers  est  de  se  pardonner  réciproquement  leurs 
erreurs ,  et  celui  des  souverains  d'empêcher,  par  une 
Ufjt  iodiflérence ,  ces  vaines  opinions ,  appuyées  par  le 
hnathme  et  par  l'hypocrisie,  de  troubler  la  paix  deleurs 
peuples  :  tel  est  l'objet  du  poème  de  la  Loi  naturelle. 

Ce  poème,  le  plus  bd  hommage  que  jamais  Thomme 
M  rendu  à  la  Divinité ,  excita  la  colère  des  dévots ,  ^i 
rappelaient  le  poème  de  la  Religion  naturelle  y  quoi- 
qu*3  n*y  At  question  de  religion  que  pour  combattre 
Tuitolérance,  et  qu*il  ne  puisse  exister  de  j*eIigion  na- 
tiireile.  Il  fut  brûlé  par  le  parlement  de  Paris ,  qui 
toaunençait  à  s^effrayer  des  progrès  de  la  raison  au- 
tant que  de  ceux  du  molinisme.  Conduit  à  cette  époque 
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par  quelques  chefs,  ou  aveuglés  par  Torgueil,  ou  éga- 
rés par  une  fausse  politique ,  il  crut  qu*il  lui  serait  plus 
facile  d  arrêter  les  progrès  des  lumières  que  de  mériter 
le  suffrage  des  hommes  éclairés.  Il  ne  sentit  pas  le  be- 
soin qu'ilavaitde  Topinion  publique,  ou  méconnutceux 
à  qui  il  était  donné  de  la  diriger,  et  se  déclara  Teimeaii 
des  gens  de  lettres,  précisément  à  llnstant  où  le  suf- 
frage des  gens  de  lettres  français  commençait  à  exercer 
quelque  influence  sur  la  France  même  et  sur  TEurope. 

CSependant  le  poème  de  Voltaire ,  commenté  depuis 
dans  plusieurs  livres  célèbres,  est  encore  celui  où  la 
liaison  de  la  morale  avec  Texistence  d'un  Dieu  est  ex- 
posée avec  le  plus  de  force  et  de  raison  ;  et,  trente  ans 
plus  tard ,  ce  qui  avait  été  brûlé  conune  impie  eût  paru 
presque  un  ouvrage  religieux. 

Dans  le  poème  sur  le  Désastre  de  Lisbonne  ^  Voltaire 
s'abandonne  au  sentiment  de  terreur  et  de  mélancolie 
que  ce  malheur  lui  inspire  ;  il  appelle  au  milieu  de  ces 
ruines  sanglantes  les  tranquilles  sectateurs  de  Topti- 
misme;  il  combat  leurs  froides  et  puériles  raisons  avec 
l'indignation  d^un  philosophe  profondément  sensible 
aux  maux  de  ses  semblables  ;  il  expose  dans  toute  leur 
force  les  difficultés  sur  l'origine  du  mal ,  et  avoue  qu'il  ' 
est  impossible  à  Thonune  de  les  résoudre.  Ce  poème, 
dans  lequel ,  à  l'âge  de  plus  de  soixante  ans,  l'ame  de 
Voltaire,  échaufSée  par  la  passion  de  l'humanité,  a 
toute  la  verve  et  tout  le  feu  de  la  jeunesse ,  n'est  pas  le 
seul  ouvrage  qu'il  voulut  opposer  à  l'optimisme. 

Il  publia  Candide ,  im  de  ses  chefs-d'œuvre  dans  le 
genre  des  romans  philosophiques,  qu'il  transporta 
d'Angleterre  en  France  en  le  perfectionnant.  Ce  genre 
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a  le  ■Mlhetir  de  paraître  fkdie;  mais  il  exige  un  talent 
rar% ,  celai  de  savoir  exprimer  par  une  plaisanterie , 
par  on  trait  d*imagination,  ou  par  les  événements  mé^ 
«ea  do  roman ,  les  résultats  d'une  philosophie  pro- 
ibode,  sans  cesser  d'être  naturelle  et  piquante,  sans 
ceaaer  d*étre  vraie.  Il  faut  donc  choisir  ceux  de  ces  ré- 
«nicata  qui  n  ont  besoin  ni  de  développements  ni  de 
prcoves;  éviter  à-la*fbis  et  ce  qui  étant  commun  ne 
▼ant  pas  la  peine  d'être  répété,  et  ce  qui  étant  ou  trop 
abstrait  on  trop  neuf  encore,  n'est  fSadt  que  pour  un 
petit  nombre  d'esprits.  Il  faut  être  philosophe,  et  ne 
point  le  paraître. 

En  même  temps  peu  de  livres  de  philosophie  sont 
phis  otiles;  ils  sont  lus  par  des  hommes  frivoles  que  te 
aom  seul  de  philosophe  rebute  ou  attriste,  et  que  ce- 
peialant  il  est  important  d'arracher  aux  préjugés,  et 
d'i^>poser  au  grand  nombre  de  ceux  qui  sont  intéres- 
«es  à  les  défendre.  Le  genre  humain  serait  condamné 
k  d*étemelles  erreurs,  si  pour  l'en  affranchir  il  fallait 
étudier  on  méditer  les  preuves  de  la  vérité.  Heureuse- 
ment b  justesse  naturelle  de  l'esprit  y  peut  suppléer 
pour  les  vérités  simples  qui  sont  aussi  les  plus  néces* 
Il  suffit  alors  de  trouver  un  moven  de  fixer  l'at- 
des  hommes  inappliqués,  et  surtout  de  graver 
en  mérités  dans  leur  mémoire.  Telle  est  la  grande  uti- 
lité des  romans  philosophiques,  et  le  mérite  de  ceux 
de  Voltaire ,  où  il  a  surpassé  également  et  ses  imitateurs 
et  ses  modèles. 

Une  traduction  libre  de  fEccUsiaste  et  d'une  partie 
da  Camiique  des  Cantiques  suivit  de  près  Candide. 

On  avait  persuadé  à  madame  de  Pompadour  qn'eUe 
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fj^raît  un  trait  de  politique  profonde  en  prenant  le 
masque  de  la  dévotion;  que  par  là  elle  se  mettrait  à 
Tabri  des  scrupules  et  de  Finconstanoe  du  roi ,  et  qa  m 
méQie  temps  elle  calmerait  la  haine  du  peuple.  Elle 
imagina  de  (aire  de  Voltaire  un  des  acteurs  de  cette 
comédie.  Le  duc  de  La  Vallière  lui  proposa  de  traduire 
les  psatftnes  et  les  ouvrages  sapientiaux;  Féditicm  aurait 
l^té  faite  au  Louvre,  et  1  auteur  serait  revenu  à  Paris 
sous  la  protection  de  la  dévote  favorite.  Voltaire  ne 
pouvait  devenir  hypocrite,  pas  même  pour  être  cardi- 
nal, comme  on  lui  en  fit  entrevoir  Tespérance  à  pen 
près  dans  le  même  temps.  Ces  sortes  de  propositioos 
se  font  toujours  trop  tard  ;  et  si  on  les  fesait  à  temps , 
elles  ne  seraient  pas  d'une  politique  bien  sûre  :  celui 
qui  devait  être  un  efineqû  dangereux  deviendrait  sou- 
vent ^n  allié  plus  4angereux  encore.  Supposez  Calvin 
ou  Lpfher  appelés  à  la  pourpre,  lorsqu'ils  pouvaient 
eiicore  l'accepter  sans  honte,  et  voyez  ce  qu'ils  au- 
|nqij9pt  osé.  On  ne  satis^t  pas,  avec  les  hochets  de  la 
yanité ,  le^  âmes  dominées  par  l'ambition  de  régner  sur 
les  jesprits;  on  leur  fournit  des  armes  nouvelles. 

Cependant  Voltaire  fut  tenté  de  Cadre  quelques  es* 
sais  de  traduction,  non  pour  rétablir  sa  réput^ômt  re> 
ligieuse ,  mais  pour  exercer  son  talent  dans  un  genre 
de  plus.  Lorsqu'ils  parurent,  les  dévots  s'imaginèrent 
qu'il  n'avait  voulu  que  parodier  ce  qu'il  avait  traduit, 
ef  crièrent  au  scandale.  Ils  n'imaginaient  pas  que  Vol- 
taire avait  adouci  et  purifié  le  texte  ;  que  son  EcclésiasUi 
éffàt  moins  matérialiste,  et  son  CantiçiÊe  moins  indé- 
cent que  l'original  sacré.  Ces  ouvrages  furent  donc 
encore  brûlés.  Voltaire  s'en  vengea  par  une  lettre  rem- 
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plie  tlafeia  d'huoMur  el  de  gueté,  où  il  m  iiMM|iie  de 
liypocriaie  de  monira,  vîoe  pwtîculaer  aux  n^ 
de  rEmope,  et  qui  a  oootribué  plus 
croie  à  détruire  l'énei^  de  caractère  qui 
les  nalioiis  autiques. 
En  1 7S7  parai  la  première  édition  de  see  œuvres, 
fiûle  sous  ses  yeux.  Il  avait  tout  revu  avee 
.  sévère ,  fût  un  choix  éclairé  9  laais  rigott- 
fCBX^  purmî  k  pand  nooibre  de  pièces  iîi^ves  éduq>» 
péaa  à  eu  phuBe,  es  y  avait  ajouté  sou  inuBortel  £sfai 
tm  im  tmmÊin  €i  ttiprit  4k$  nations.  , 

I  nm^  tf  wps  Voltaire  s'était  plaint  que,  chea  les  mo- 
deraeesunoot,  Tbistoine  d'un  pays  Ait  celle  de  ses  ro^ 
eu  de  eee  cbdEi;  qu  elle  ne  parlât  que  des  guerres,  des 
tniirfe»oo  des  troubles  ci  vils;  que  Thistoire  des  mœurs, 
des  este,  des  sciences,  celle  des  lois,  de  l'administra* 
publique,  eftt  été  presque  oubliée*  Les  anciens 
,  où  Ion  trouve  plus  de  détails  sur  les  mesors, 
sur  In  politique  intérieure,  n  ont  fût  en  général  que 
joindra  à  rbistoire  des  guerres  celle  des  fiMstions  popu» 
laires.  On  croirait ,  en  lisant  ces  bisioriens ,  que  le  genre 
n*a  été  créé  que  pour  servir  à  fiûra  briller  les 
politiques  ou  militaires  de  quelques  individus, 
et  qne  la  société  a  pour  objet ,  non  le  bonheur  de  Tes* 
psen  entière,  mais  le  plaisir  devoir  des  révolutions  à 
lire  «m  à  raconter. 

Yohairefaffma  le  plan  d'une  histoire  où  Ton  trouve- 
laitoe  qu'il  importe  le  plus  aux  hommes  de  connaître: 
les  effets  qu  ont  produiu  sur  le  repos  ou  le  bonheur  des 
1m  pr^ugés,  les  lumières,  les  vertns  ou  les 
i,  les  usages  on  les  aru  des  différents  ûédes. 
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Il  choisit  l'époque  qui  s'étend  depuis  Chariemagne 
jusqu'à  nos  jours;  inai^,ne  se  bornant  pas  aux  seules 
nations  eur(^>éannes ,  un  tableau  abr^;é  de  1  état  des 
autres  parties  du  f^obe,  des  révolutions  qudles  ont 
éprouvées,  des  opinions  qui  les  gouvei'oent,  ajoute  à 
l'intérêt  et  à  l'instruction.  C'était  pour  récondiier  ma- 
dame du  Ghàtelet  avec  l'étude  de  l'histoire  qu'il  avait 
entrepria  ce  travail  immense  qui  le  ibrça  de  se  livrer  à 
des  recherches  d'érudition  qu'on  aurait  crues  incom- 
patibles avec  la  mobilité  de  son  imaginatioD  et  l'acti- 
vité de  son  esprit  L'idée  d'être  utile  le  soutenait  ;  et 
l'érudition  ne  pouvait  être  ennuyeuse  pour  un  homme 
qui ,  s'amusaut  du  ridicule ,  et  ayant  la  sagacité  de  le 
saisir,  eu  trouvait  une  source  inépuisable  dans  les  ab- 
surdités spétuUatives  ou  pratiques  de  nos  pères,  et 
dans  la  sottise  de  ceux  qui  les  ont  transmises  ou  com- 
mentées en  les  admirant  avec  une  bonne  Foi  ou  une 
hypocrisie  également  risibles. 

Un  tel  ouvrage  ne  pouvait  }^aire  qu'à  des  philoso- 
phes. On  l'accusa  d'être  frivole ,  parcequ'il  était  clair, 
et  qu'on  le  lisait  sans  fatigue;  on  prétendit  qu'il  était 
inexact ,  parcequ'il  s'y  trouvait  des  erreurs  de  noms  et 
àii  dates  absolument  indifférentes  ;  et  il  est  prouvé,  par 
les  reproches  mêmes  des  critiques  qui  se  sont  déc^al- 
aés  contre  lui,  que  jamais,  dans» une  histoire  si  éten- 
due ,  aucun  historien  n'a  été  plus  fidèle.  On  l'a  souvent 
accusé  de  partialité ,  parcequ'd  s'élevait  contre  des  pré- 
jugés que  la  pusillanimité  ou  la  bassesse  avait  trop  lon^ 
temps  ménagés  :  et  il  est  aisé  de  prouver  que,  loin 
d'exiigérer  les  crimes  du  despotisme  sacerdotal ,  il  en 
a  plutôt  diminué  le  nombre  et  adouci  l'atrocité.  Enfin 
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om  m  troové  mauvais  que,  dans  ce  tableau  d'horreurs 
rt  de  folies ,  il  ait  quelquefois  répandu  sujr  odles-d  les 
traica  de  la  plaisanterie ,  qu*il  n'ait  pas  toujours  parlé 
Ml  imseicnt  des  extravagances  humaines,  comme  si 
elles  cessaient  d'être  ridicules ,  paroequVUes  ont  été 
«OQveiit  dangereuses. 

Ces  pr^ugés ,  que  des  corps  puissants  étaient  inté* 

reis<a  à  répandre,  ne  sont  pas  encore  détruits.  Llia- 

bitvde  de  voir  presque  toujours  la  lourdeur  réunie  à 

i  exactitude,  de  trouver  à  côté  des  décisions  de  la  cri- 

Téchafrudage  insipide  employé  pour  les  former, 

prendre  celle  de  ne  regarder  comme  exact  que 

es  qoi  porte  l'empreinte  de  la  pédanterie.  On  s'est  ac- 

TTsmwif  à  voir  Tennui  accompagner  la  fidélité  histo* 

nqne,  comme  à  voir  les  hommes  de  certaines  profes- 

noas  porter  des  couleurs  lugubres.  D'ailleurs  les  gens 

d  esprit  ne  tirent  aucune  vanité  d*un  mérite  que  des 

iott  peuvent  partager  avec  eux  ;  et  on  croit  qu'ils  ne 

Font  point ,  parcequ'ils  sont  les  seuls  à  ne  pas  s'en 

vanser.  Les  Voyages  du  jeune  Anachanis  détruiront 

peut-être  cette  opinion  trop  accréditée. 

ÏE$$ai  de  Voltaire  sera  toujours ,  pour  les 
qui  exercent  leur  raison ,  une  lecture  déK- 
par  le  choix  des  objets  que  l'auteur  a  présentés ,  ^ 
par  la  rapidité  du  style ,  par  Tamour  de  la  vérité  et  de 
rbwmnité  qui  en  anime  toutes  les  pages ,  par  cet  art 
de  présenter  des  contrastes  piquants ,  des  rapproche- 
ncnts  inattendus,  sans  cesser  d'être  naturel  et  fieicile; 
d*oflfrir,  dans  un  style  toujours  simple ,  de  grands  ré- 
isltau  et  des  idées  profendes.  Ce  n'est  pas  l'histoire 
des  siédes  que  l'auteur  a  parcourue ,  mais  ce  qu'on 
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aurait  voulu  retenir  de  la  le0ture  ck  rhifitoire^  «e 
qil'oA  aimerait  à  s'eu  rappder. 

En  même  temps  peu  de  livres  soraieiit  plo»  utiles 
dans  une  éducation  raisonnable.  On  y  apprendrait, 
9veQ  les  feits,  lart  de  les  voir  et  de  les  juger;  od  y 
apprendrait  à  exercer  sa  raison  dans  son  indépendance 
naturelle,  sans  laquelle  elle  n  est  plus  que  Finstromeot 
8^rvile40S  préjugés;  onyapprendraitenfinà  mépriser 
la  9liperstition ,  à  craindre  le  fimatisme ,  à  détester  l^in» 
tpléranpe,  à  ba|r  la  tyrannie  sans  cesser  d'aimer  la 
paix  y  et  cette  douceur  de  mœurs  aussi  nécessaire  an 
bonbeyr  des  nations  que  la  sagesse  même  des  lois» 

Jusqu'ici»  dans  l'éducation  publique  ou  partico* 
lière ,  également  dirigées  par  des  préjugés ,  les  jeunes 
fffsns  n'apprennent  l'bistoire  que  défigurée  par  des 
compilateurs  vils  ou  superstitieux.  Si,  depuis  la  publi- 
cation de  V Essai  de  Voltaire ,  deux  hommes ,  l'abbé  de 
CondiUac  et  l'abbé  Millot,  ont  mérité  de  n'être  pas 
confondus  dans  cette  classe ,  gènes  par  leur  état ,  ils 
ont  trop  laissé  à  deviner  ;  pour  les  bien  entendre  »  il 
faut  n'avoir  plus  besoin  de  s'instruire  avec  eux* 

Cet  ouvrage  plaça  Voltaire  dans  la  classe  des  }àsu^ 
riens  originaux  :  et  il  a  Thonneur  d'avoir  fait ,  dans  la 
manière  d'écrire  l'histoire ,  une  révolution  dont  à  la 
vérité  l'Angleterre  a  presque  seule  profité  jusqu'ici. 
Hume ,  Bobertson ,  Gibbon ,  Watson ,  peuvent ,  à  quel* 
ques  égards ,  être  regardés  comme  sortis  de  son  école. 
L'histoire  de  Voltaire  a  encore  un  autre  avantage; 
c'est  qn  el)e  peut  être  enseignée  en  Angleterre  comme 
en  Russie ,  en  Virginie  comme  à  Berne  ou  à  Venise» 
Il  n'y  a  placé  que  ces  vérités  dont  tous  les  gouverne* 
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peuvent  ocmTeiur  :  qu  on  laisse  à  la  itdson  ha*> 
le  droit  de  s'éclairer,  qae  le  citoyen  jouisse  de 
«s  liberté  oatnrelle,  que  les  lois  soient  douces,  que  la 
rdigiatt  aott  tolérante  ;  il  ne  ¥B  pas  plus  loin .  Cest  à  tous 
in  hoaames  qu'il  s'adresse»  et  il  ne  leur  dit  que  œ  qoi 
peat  loa  éclairer  également,  sans  révolter  aucune  de 
ot»  opiaiont  qui ,  liées  avec  les  constitutions  et  les  in- 
Mréts  d*un  pays,  ne  peuvent  céder  à  la  raison,  tant 
^  la  destruction  des  erreurs  plus  générales  ne  lui 
«ara  point  cmvert  un  accès  plus  bdle. 

A  b  lète  de  ses  poésies  fiigitives,  Voltaire  avait 
(Jaoé  dans  cette  édition  une  épitre  adressée  à  sa  mai^ 
dea  Délices,  on  plutôt  lui  hymne  à  la  liberté  :  die 
il  pour  répondre  à  ceux  qui,  dans  leur  xèle  aris- 
tacratique.  Font  accusé  d'en  élre  Tomemi.  Dans  ces 
pièces ,  on  r^nent  tonr-è-lour  k  gaieté ,  le  sentinwnt , 
OQ  h  falanterie.  Voltaire  ne  dierche  point  à  être 
poète;  mais  des  beautés  poétiques  de  tous  les  genres 
lemblcnt  lui  édiapper  malgré  lui.  Il  ne  cherche  point 
à  Bwrtier  de  la  philosophie ,  mais  il  a  toujours  cdle 
(pâ  convient  au  sujet ,  aux  drconstances ,  aux  per* 
ioaaes.  Dans  ces  poésies,  comme  dans  les  romans, 
il  tm  que  bi  philosophie  de  louvrage  paraisse  au^ 
dessous  de  la  philosophie  de  1  auteur.  Il  en  est  de  oes 
ecriti  comme  des  livres  élémentaires ,  qui  ne  peuvent 
tee  bien  faits  i  moins  que  lauteur  n en  sache  beau- 
cpip  an-ddà  de  ce  qu*ils  contiennent.  Et  c'est  par 
cwe  raison  que  dans  ces  genres,  regardés  comme 
frivoles ,  les  premières  pbces  ne  peuvent  appartenir 
fi*i  des  hommes  d'une  raison  supérieure. 
Cette  même  année  Ait  l'époque  d'une  réoondUation 
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entre  Voltaire  et  son  aoden  disciple.  Les  AntricbïeDs . 
déjà  an  milieu  de  la  Silésie ,  étaient  près  d'en  achever 
la  conquête;  nne  armée  Irançaise  était  sur  les  fron 
tières  du  Brandebourg.  Les  Russes ,  déjà  mattres  de 
la  Prusse,  menaçaient  la  Poméranîe  et  les  Hanses  ;  la 
monarchie  prussienne  paraissait  anéantie,  et  le  prince 
qui  l'avait  fondée  n'avait  plas  d'autre  ressoortie  que 
de  s'enterrer  sons  ses  ruines ,  et  de  sanver  sa  gloire  en 
périssant  au  milieu  d'une  victoire.  La  margrave  de 
Bareith  aimait  tendrement  son  frère  ;  la  chute  de  sa 
maison  l'affligeait  ;  elle  savait  combien  la  France  agis- 
sait contre  ses  intérêts  en  prodiguant  son  sang  et  ses 
trésors  pour  assurer  à  la  maison  d'Autriche  la  souve- 
raineté de  l'Allemagne;  mais  le  ministre  de  France 
avait  à  se  plaindre  d'nn  vers  du  roi  de  Pmsse.  La  mar- 
quise de  Pompadour  ne  lui  pardonnait  pas  d'avoir 
feint  d'ignorer  son  existence  politique ,  et  on  avait  eu 
soin  de  lui  envoyer  aussi  des  vers  que  l'infidélité  d'un 
copiste  avait  fait  tomber  entre  les  mains  du  ministre 
de  Saxe.  Il  fallait  donc  &ire  adopter  l'idée  de  négo- 
cier, à  des  ennemis  aigris  par  des  injures  personnelles, 
au  moment  même  où  ils  se  croyaient  assurés  d'une 
victoire  facile.  La  margrave  entrecours  à  Voltaire,  qui 
s'adressa  au  cardinal  de  Tencin ,  sachant  que  ce  mi- 
nistre, oublié  depuis  la  mort  de  Fleury,  qui  l'em- 
ployait en  le  méprisant,  avait  conservé  avec  le  roi 
use  correspondance  particidière.  Tencin  écrivit,  mais 
il  reçut  pour  toute  réponse  l'ordre  du  ministre  des  af- 
^ii-es  étrangères  de  refoser  la  négociatîoD  par  une 
lettre  dont  on  lui  avait  même  envoyé  te  modèle.  Le 
vieux  pditiqae ,  qui  n'avait  pas  voohi  dooner  à  dloer 
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4  Voltaire  pour  ménager  la  cour,  ne  se  consola  point 
de  s  être  brouillé  avec  elle  par  sa  complaisance  pour 
!.i,  et  le  chagrin  de  cette  petite  mortification  abré* 
jea  SCS  jours.  Étant  jdus  jeune ,  des  aventures  plus 
tnidles  n^avaient  £iit  que  redoubler  et  enhardir  son 
uleatponr  rintrigue»  parcequeFespérancelesoutenait, 
ft <fu'il  était  du  nombre  des  hommes  que  le  crédit  et  les 
sjgnités  consolent  de  la  honte  ;  mais  alors  il  voyait  se 
raaprele  dernier  fil  qui  le  liait  encore  à  la  faveur. 

Voltaire  entama  une  autre  négociation  non  moins 
«uitile  par  le  maréchal  de  Richelieu.  Une  troisième 
cafia,  quelques  années  plus  tard  »  (îit  conduite  jusqu^à 
iMcair  de  IL  de  Choiseul  qu'il  recevrait  un  envoyé 
«coret  du  roi  de  Prusse.  Cet  envoyé  (îit  découvert  par 
ks  ^|ents  de  Timpératrice-reine  ;  et ,  soit  faiblesse , 
m  qae  IL  de  Choiseul  eût  agi  sans  consulter  madame 
Je.Bnmpadoar»  il  fut  arrêté ,  et  ses  papiers  fouillés , 
^^nti&OQ  du  droit  des  gens  qui  se  perd  dans  la  foule 
<itt  petits  Grimes  que  les  politiques  se  permettent  sans 


Ikas  cette  époque  si  dangereuse  et  si  brillante  pour 
k  ni  de  Prusse ,  Voltaire  paraissait  tantôt  reprendre 
«oa  ancienne  amitié,  tantôt  ne  conserver  que  la  mé« 
^om  de  Francfort.  C'est  alors  qu'il  composa  ces  Blé» 
■ûitfs  singuliers  S  où  le  souvenir  profond  d'un  juste 
'moitiment  n'étoufife  ni  la  gaieté  ni  la  justice.  U  les 
<^ généreusement  condamnés  à  l'oubli;  le  hasard 
Itt  s  OQoaervés  pour  venger  le  génie  des  attentats  du 
poatoir. 

U  aMrgrave  de  Bareith  mourut  au  milieu  de  U 
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Vokure  était  encore  à  Berlin  lorsque  BIM.  Diderot 

«t  dTAlcmbert  Ibnnèrent  le  projet  de  V Encyclopédie^ 

et  ea  publièrent  le  premier  volume.  Un  ouvrage  qui 

devait  renfermer  les  vérités  de  toutes  les  sciences, 

vaoer  entre  elles  des  lignes  de  communication ,  entre** 

pris  pnr  deux  hommes  qui  joignaient  à  des  connais- 

étendues  ou  profendes  beaucoup  d^esprit ,  éC 

pinloaophie  libre  et  courageuse,  pamt  aux  yeux 

de  Vdtaire  le  coup  le  plus  terrible  que  Ton 

pat  porter  aux  préjugés.  V Encyclopédie  devenait  le 

hwtm  de  loos  les  hommes  qui  aiment  à  s'instruire,  et 

■nwadecenxqni,  sans  être  habituellement  occupés 

de  cnfaiver  leur  esprit,  sont  jaloux  cependant  de  pou- 

acquérir  une  instruction  fiidle  sur  chaque  objet 

BÔte  en  eux  quelque  intérêt  passager  ou  durable. 

Cdak  u  dépAt  où  ceux  qui  n  ont  pas  le  temps  de  se 

des  idées  d'après  eux-mêmes  devaient  aller 

celles  qu'avaient  eues  les  hommes  les  plus 

et  les  plus  célèbres  ;  dans  lequel  enfin  les 

respectées  seraient  ou  trahies  par  la  feibiesse 

ie  laurs  preuves,  ou  ébranlées  par  le  seul  voisinage 

des  véfûés  qoi  en  sapent  les  fondements. 

Vokaiffe ,  retiré  à  Femey ,  donna  pour  YEncyck^fédie 

d'articles  de  littérature  ;  il  en  prépara 
nna  de  philosophie  ,  mais  avec  moins  de 
«  parosqn'il  sentait  qu'en  ce  genre  les  éditeurs 
avaient  moins  besoin  de  lui ,  et  qu*en  général  si  ses 
^Mda  ouvr^gsa  en  vers  ont  été  fidu  pour  sa  ^oire ,  il 
s'a  presque  jamais  écrit  en  prose  que  dans  des  vues 
éoilisé  gifmêisli'  Cependant  les  mêmss  raisons  qui 

an  progrès  de  V  Encyclopédie  suscitèrent 
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i  cet  ouvrage  une  feule  d'euneinis.  Compoeé  ou.  ap- 
plaudi par  les  hommes  les  plus  célèbres  de  la  nation , 
il  devÏDt  comme  une  espèce  de  marque  qui  séparait 
les  littérateurs  distingués ,  et  ceux  qui  slionorai^t 
d'être  leurs  disciples  ou  leurs  amis ,  de  cette  foule  d^é- 
crivains  obscurs  et  jaloux  qui ,  dans  la  triste  impuis- 
sance de  donner  aux  hommes  ou  des  vérités  nouvelles 
ou  de  nouveaux  plaisirs ,  haïssent  ou  déchirent  ceux 
que  la  nature  a  mieux  traités. 

Un  ouvrage  oii  l'on  devait  parler  avecfrandiise  et 
avec  liberté  de  théologie ,  de  morale ,  de  jurispru- 
dence, de  législation,  d'économie  publique,  devait 
eE&ayer  tous  les  partis  pohtiques  ou  religieux ,  et  tous 
les  pouvoirs  secondaires  qui  craignaient  d'y  voir  dis- 
cuter leiv  utilité  et  leurs  titres.  L'insurrection  fat  gé- 
nérale, he  Journal tk  Trévoux ,  la  Gazette  eaJésiastique, 
les  journaux  satiiiques ,  les  jésuites  et  les  jansénistes , 
le  clergé ,  les  parlements ,  tous ,  sans  cesser  de  se  com- 
battre ou  de  se  haïr ,  se  réunirent  contre  YEtuyctcpéiie. 
Elle  succomba.  On  fut  obligé  d'achever  et  d'imprimer 
m  secxet  cet  ouvrage ,  à  la  perfection  duquel  la  h- 
herté  et  la  publicité  étaient  si  nécessaires,  et  le  plus 
beau  monument  dont  jamais  l'esprit  humain  ait  conçu 
l'idée  serait  demeuré  imparfait  sans  le  courage  de  Di- 
derot, sans  le  zélé  d'un  grand  nombre  de  savants  et 
de  Uttérateurs  distingués  que  la  persécution  ne  put 
arrêter. 

Heureusement  l'hoimeur  d'avoir  donné  XEncydopi- 
die  à  l'Europe  compensa  pour  la  France  la  honte  de  l'a- 
vtHF  persécutée.  Elle  itit  r^ardée  avec  justice  comme 
l'ouvrage  de  la  nation ,  et  Ubpersécution  comme  celui 
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jalousie  ou  d^ane  politique  également  mépri- 

Mais  la  gaerre  dont  VEncychpédie  était  Toccasion 
■e  œsaa  point  avec  la  proscription  de  Touvrage.  Ses 
principaux  auteurs  et  leurs  amis,  désignés  par  les 
aooM  de  philosophes  et  d'encyclopédistes^  qui  deve- 
■aieot  des  injures  dans  la  langue  des  ennemis  de  la 
nisoo ,  furent  forcés  de  se  réunir  par  la  persécution 
■léme,  et  Voltaire  se  trouva  naturellement  leur  chef 
par  soa  âge ,  par  sa  célébrité ,  son  zélé ,  et  son  génie. 
H  avait  depuis  long-temps  des  amis  et  un  grand  nom- 
bre d'admirateurs  ;  alors  il  eut  un  parti.  La  persécu- 
aan  rallia  sons  son  étendard  tous  les  hommes  de  quel- 
que mérite ,  que  peut-être  sa  supériorité  aurait  écartés 
ée  hn ,  oomme  die  en  avait  éloigné  leurs  prédéces- 
;  et  Tenthousiasme  prit  enfin  la  place  de  Tan- 
injustioe. 

(Test  dans  Tannée  1 760  que  cette  guerre  littéraire 
ht  h  plus  vive.  I^  Franc  de  Pompignan ,  littérateur 
et  poète  médiocre,  dont  il  reste  une  belle 
,  et  une  tragédie  faible  où  le  génie  de  Virgile 
et  de  Métastase  n  ont  pu  le  soutenir ,  fut  appelé  à  la- 
âe  française.  Revêtu  d'une  charge  de  magistra- 
\  il  crut  que  sa  dignité ,  autant  que  ses  ouvrages , 
le  dispensait  de  toute  reconnaissance  ;  il  se  permit 
<f  OMulter  y  dans  son  discours  de  réception ,  les  hom- 
mes dont  le  nom  fesait  le  plus  d*honneur  à  la  société 
fà  daignait  le  recevoir,  et  désigna  clairement  Vol- 
ttue,  en  Taocnsant  d'incréduUté  et  de  mensonge. 
Bientôt  après ,  Palissot ,  instrument  vénal  de  la  haine 
i  oaa  femme ,  met  les  philosophes  sur  le  théâtre.  Les 
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lois  qui  défendent  de  jouer  les  personnes  sont  muettes. 
La  magistrature  trahit  son  devoir,  et  voit,  avee  une 
joie  maligne ,  immoler  sur  la  9cène  les  hommes  dont 
elle  craint  les  lumières  et  le  pouvoir  sur  ropînîoii , 
sans  songer  qu'en  ouvrant  la  carrière  à  la  satire,  elle 
s'expose  à  en  partager  les  traits.  Grébillon  déshonore 
sa  vieillesse  en  approuvant  la  pièce.  Le  duc  de  Choi- 
seul ,  alors  minist^e  en  crédit ,  protège  cette  indignité 
par  faiblesse  pour  la  même  femme  dont  Pàlissot  ser^ 
vait  le  ressentiment.  Les  journaux  répètent  les  insultes 
du  théâtre.  Cependant  Voltaire  se  réveille.  Le  pauvre 
Diabk ,  le  Busse  à  Paris ,  la  Vanité  y  ime  foule  de  plai- 
santeries en  prose  se  succèdent  avec  une  étonnante 
rapidité. 

Le  Franc  de  Pompignan  se  plaint  au  roi ,  se  plaint 
à  lacadémie,  et  voit  avec  une  douleur  impuissante 
que  le  nom  de  Voltaire  y  écrase  le  sien.  Chaque  dé* 
marche  multiplie  les  traits  que  toutes  les  bouches  ré- 
pètent ,  et  les  vers  pour  jamais  attachés  à  son  nom.  Il 
propose  à  un  protecteur  auguste  de  manquer  à  ce  ^uil 
s'est  promis  à  lui-même ^  en  retournant  à  Facadémie 
pour  donner  sa  voix  à  un  homme  auquel  le  prince  s'in- 
téressait ;  il  n'obtient  qu'un  refus  poli  de  ce  sacrifice , 
a  le  malheur,  en  se  retirant,  d'entendre  répéter  par 
son  protecteur  même  ce  vers  si  terrible , 

Et  Tami  Pompignan  pense  être  quelque  chose; 

et  va  cacher  dans  sa  province  son  orguôl  humilié ,  et 
son  ambition  trompée  :  exemple  effrayant ,  mais  salu- 
taire ,  du  pouvoir  du  génie  et  des  dangers  de  Thypo* 
crisie  littéraire. 
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Vwiroa ,  ex- jésuite  comme  Desfontaines  «  lui  avait 
^uorédé  dans  le  métier  de  flatter,  par  des  satires  pé- 
riodiques ,  Teuvie  des  ennemis  de  la  vérité ,  de  la  rai- 
«ûo,  eides  talents.  Il  s^était  distingué  dans  la  guerre 
coQCre  les  philosophes.  Voltaire,  qui  depuis  long* 
temps  supportait  ses  injures ,  ep  fit  justice ,  et  vengea 
«es  amis.  U  introduisit  dans  la  comédie  de  f  Écossaise 
an  journaliste  méchant,  calomniateur,  et  vénal  :  le 
parterre  y  reconnut  Fréron ,  qui  «  livré  au  mépris  pu- 
Uic  dans  une  pièce  que  des  scènes  attendrissantes  et 
le  caractère  original  et  piquant  du  bon  et  brusque 
fr  rceport  devaient  conserver  au  théâtre ,  fiit  condamné 
a  traîner  le  reste  de  sa  vie  un  nom  ridicule  et  désho- 
Doré.  FréroQ,  en  applaudissant  à  Tinsulte  faite  aux 
|ihiloi(^>hes ,  avait  perdu  le  droit  de  se  plaindre  ;  et 
^cs  protecteurs  aimèrent  mieux  Tabandonner  que  d'a- 
buser une  partialité  trop  révoltante. 

Dutres  ennemis  moins  acharnés  avaient  été  ou 
avriyés  ou  punis  ;  et  Voltaire ,  triompliant  au  milieu 
de  ces  victimes  immolées  à  la  raison  et  à  sa  gloire ,  ei^ 
«ofi  ao  théâtre ,  à  soixante-six  ans ,  le  chef-d  œuvre 
«fe  Tamenède.  La  pièce  fut  dédiée  à  la  marquise  de  Pom- 
podoor.  C'était  le  fruit  de  l'adresse  avec  laquelle  Vol- 
lAÏre  avait  su ,  sans  blesser  le  duc  de  Choiseul ,  venger 
Icy  philosophes ,  dont  les  adversaires  avaient  obtenu 
de  ce  ministre  une  protection  passagère.  Cette  dédi- 
cace apprenait  à  ses  ennemis  que  leurs  calomnies  ne 
comprametiraient  pas  davantage  sa  sûreté  que  leurs 
criliqiies  ne  nuiraient  à  sa  gloire  ;  et  c  était  mettre  le 
ft<ahlf  à  sa  vengeance. 

Cette  même  année,  il  apprend  qn  un<»  potitc-niéce 

»4 
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de  Ckinieille  laDguissait  dans  ud  état  indigne  de  son 
nom  :  ■  C'est  le  devoir  d'un  soldat  de  secourir  la  nièce 
■  de  son  génénd,  •  s'écrie-t-il.  Mademoiselle  Cornelle 
fîit  appelée  à  Femey  j  elle  y  reçut  l'éducation  c]uî  con- 
venait à  l'état  que  sa  naissance  lui  marquait  dans  la 
société.  Voltaire  porta  même  la  délicatesse  jusqn'à  ne 
pas  souffrir  que  rétablissement  de  mademoiselle  Cor- 
neille parût  un  de  ses  bien&its;  il  voulut  qu'elle  le 
dût  aux  ouvrages  de  son  oncle.  11  eu  entreprit  une  édir 
lion  avec  des  notes.  Le  créateur  du  théitre  français, 
commenté  par  celui  qui  avait  porté  ce  théâtre  à  sa 
perfection  ;  un  homme  de  génie  né  dans  un  temps  où 
le  goût  n'était  pas  encore  formé,  jugé  par  un  rival  qui 
joignait  au  génie  le  don  presque  aussi  rare  d'un  goât 
sûr  sans  être  sévère ,  délicat  sans  être  timide ,  éclairé 
enfin  par  une  longne  et  beiuvuse  expérience  de  l'an  : 
voilà  ce  qu'offroit  cet  ouvrage.  Voltaii-e  y  parle  des 
débuts  de  Corneille  avec  franchise ,  de  ses  beautés 
avec  enthousiasme.  Jamais  on  n'avait  jugé  Corneille 
avec  tant  de  rigueur,  jamais  on  oe  l'avait  loué  avec 
un  sentiment  plus  profond  et  plus  vrai.  Occupé  d'in- 
!>truire  et  la  jeunesse  française  et  ceux  des  étrangers 
qui  cultivent  notre  littérature ,  il  ne  pardonne  point 
aux  vices  du  langage,  à  l'exagération ,  aux  fautes  contre 
la  bienséance  ou  contre  le  goût;  mais  il  apprend  en 
même  temps  à  reconnaître  les  progrès  que  l'art  doit  à 
Corneille,  l'élévation  extraordinaire  de  son  esprit,  la 
beauté  presque  inimitable  de  sa  poésie  dans  les  mor- 
ceaux que  son  génie  lui  a  inspirés,  et  ces  motapn^onds 
■itiblimes  qui  naissent  subitement  du  fond  des  situa- 
tions, ou  qui  peignent  d'un  trait  de  grands  caractères. 
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La  Ibole  des  littérateurs  lui  reprocha  ncanmoins 
«i  Mwéir  Toulu  avilir  Corneille  par  une  basse  jalousie , 
tiodis  que  partout ,  dans  ce  conunentaire ,  il  saisit ,  il 
vnble  chercher  les  occasions  de  répandre  son  admi- 
ntioo  poor  Racine,  rival  plus  dangereux,  qu*il  na 
«orpassé  qoe  dans  quelques  parties  de  Fart  tragique  « 
n  dopt ,  au  milieu  de  sa  gloire ,  il  eût  pu  envier  la  per- 
'^tiom  désespérante. 

Cependant,  tranquille  dans  sa  retraite,  occupé  de 
oonônoer  la  guerre  heureuse  qu'il  fiesait  aux  préjugés , 
Vohaire  voit  arriver  une  famille  infortunée  dont  le 
ohtf  a  été  traîné  sur  b  roue  par  des  juges  fiinatiques , 
ittsciwueuts  des  passions  féroces  d'un  peuple  super- 
«otieux.  Il  apprend  que  Calas ,  vieillard  infirme ,  a  été 
«ccBfé  d'avoir  pendu  son  fils ,  jeune  et  vigoureux ,  au 
miiKa  de  sa  famille ,  en  présence  d'une  ser\'ante  ca- 
tfaobqne  ;  qu'il  avait  été  porté  à  ce  crime  par  la  crainte 
ie  voir  embrasser  la  religion  catholique  à  ce  fils  qui 
fessait  ta  vie  dans  les  salles  d'armes  et  dans  les  bil- 
Urds ,  et  dont  personne ,  au  milieu  de  l'effer^'escence 
,  ne  put  jamais  citer  un  seul  mot ,  une  seule 
,  qui  annonçassent  un  pareil  dessein  ;  tandis 
]ii*an  autre  fils  de  Cabs ,  déjà  converti ,  jouissait  d'une 
pflMÎon  que  ce  père  très  peu  riche  consentait  à  lui 
ture.  Jamais ,  dans  un  événement  de  ce  genre ,  un  tel 
'unoonrs  de  drconstances  n'avait  plus  éloigné  les 
^oupçuns  d'un  crime,  plus  fortifié  les  raisons  de  croire 
I  on  sakide.  La  conduite  du  jeune  homme ,  son  rarac- 
Kre,  le  genre  de  ses  lectures,  tout  confirmait  cette 
<i!re.  Cependant  un  capitotil  dont  la  tête  ardente  et 
.oible  était  enivrée  de  superstition,  et  dont  b  haine 
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pour  les  protestants  nliésitait  pas  à  leur  imputer  des 
crimes,  fait  arrêter  la  famille  entière.  Bientôt  la  popu- 
lace catholique  s'échaufFe;  le  jeune  homme  est  an 
martyr.  Des  confréries  de  pénitents ,  qui ,  à  la  honte 
de  la  nation,  subsistent  encore  à  Toulouse,  lui  font 
un  service  solennel  où  Ton  place  son  image  tenant 
d'une  main  la  palme  du  martyre,  et  de  Tautre  la  pfaone 
qui  devait  signer  l'abjuration. 

On  répand  bientôt  que  la  religion  protestante  pres- 
crit aux  pères  d'assassiner  leurs  enfants ,  quand  ils  veu- 
lent abjurer;  que,  pour  plus  de  sûreté,  on  élit,  dans 
les  assemblées  du  désert,  le  bourreau  de  la  secte.  Le 
tribunal  inférieur,  conduit  par  le  furieux  David,  pro- 
nonce que  le  malheureux  Calas  est  coupable.  Le  par* 
lement  confirme  le  jugement  à  cette  pluralité  trte  fai- 
ble ,  malheureusement  regardée  conmie  suffisante  par 
notre  absurde  jurisprudence.  Condamné  à  la  roue  et 
à  la  question,  ce  père  infortuné  meurt,  en  protestant 
qu'il  n'est  pas  coupable  ;  et  les  juges  absolvent  sa  fa- 
mille, complice  nécessaire  du  crime  ou  de  rimiocenoe 
de  son  chef. 

Cette  fannlle ,  ruinée  et  flétrie  par  le  préjugé ,  va 
chercher  chez  les  hommes  d^une  même  croyance  nne 
retraite,  des  secours ,  et  surtout  des  consolations.  Elle 
s'arrête  auprès  de  Genève.  Voltaire,  attendri  et  indigné, 
se  fait  instruire  de  ces  horribles  détails ,  et  bientôt  sûr 
de  Finnocenre  du  malheureux  Calas,  il  ose  concevoir 
respérance  d'obtenir  justice.  Le  zélé  des  avocats  est 
excité,  et  leur  courage  soutenu  par  ses  lettres.  Il  inté- 
resse à  la  cause  de  l'humanité  lame  naturellement  sen- 
sible du  duc  de  Choiseul.  La  réputation  de  Tronchin 
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M%wm.  appelé  à  Genève  la  duchesae  d'£iiville,  arrière- 
peblcfiHe  de  Tauteur  des  Maximms^  supérieure  à  la 
«i|ief«uiÎ€>o  par  Boo  caractère  ooDune  par  ses  luiniènes , 
lacbancfiûre  le  bien  avec  activité  comme  avec  courage  ^ 
enbellissant  par  une  modestie  sans  faste  Ténergie  de 
t«s  vertus  ;  sa  haine  pour  le  fanatisme  et  pour  loppres- 
saon  assttrak  aux  Calas  une  protectrice  dont  les  obsta- 
cles et  les  lenteurs  ne  ralentiraient  pas  le  zèle.  Le  pro- 
CVS  6al  commencé.  Aux  mémoires  des  avocats ,  trop 
nmplis  de  longueurs  et  de  déclamations ,  Voltaire  joi- 
gnais des  écrits  plus  courts ,  séduisants  par  le  style , 
fuepres  tantôt  à  exciter  la  pitié,  tantôt  à  réveiller  Tin- 
publique,  si  prompte  à  se  calmer  dans  une 

alors  trop  étrangère  à  ses  pn^res  intérêts.  En 
pâaidaot  la  cause  de  Calas ,  il  soutenait  celle  de  la  tolé- 
)  ;  caiHi'étaît  beatux>ttp  alors  de  prononcer  ce  nom , 

ittjoord'hui  avec  indignation  par  les  hooMues 
:,  comme  paraissant  reooMiaMre  le  droit  <le 

des  chakiesàla  pensée  et  à  la  conscience.  Des 
lettres  remplies  de  ces  louanges  fines  qu'il  savait  ré- 
pandre avec  tant  de  grâce  animaient  le  zélé  des  défen- 
seors,  des  protecteurs,  et  des  juges.  C'est  en  promet- 
te! riauDortalité  qu'il  demandait  justice. 

L'erràt  de  Toulouse  fut  cassé.  Le  duc  de  Choiseul 
tetlasngesseetlecouragede  faire  renvoyeràun  tribu- 
nal des  maîtres  des  requêtes  cette  cause  devenue  celle 

les  parlements, dont  les  préjugés  et  lesprit de 

le  permettaient  point  d'espérer  un  jogeraeiit 
«qailable.  Enfin  Calas  fut  déclaré  innocent.  Sa  mémoire 
fot  réhabilitée;  et  un  ministre  généreux  fit  réparer, 
ferle  trésor  public,  le  tort  cpie  {injustice  des  juges 


2l6  VIE  DE  VOLTAIRE. 

avait  fidt  à  la  fortune  de  cette  fieumUe  aussi  respectable 
que  malheureuse  :  mais  il  n^alla  point  jusqu'à  forcer  le 
parlement  de  Languedoc  à  reconnaître  Tarrét-qui  dé- 
truisait une  de  ses  injustices.  Ce  tribunal  préféra  la 
triste  vanité  de  persévérer  dans  son  erreur  à  Thonnear 
de  s'en  repentir  et  de  la  réparer. 

Cependant  les  applaudissements  de  la  France  et  de 
TEurope  parvinrent  jusqu'à  Toulouse,  et  le  malheu- 
reux David,  succombant  sous  le  poids  du  remords  et 
de  la  honte,  perdit  bientôt  la  raison  et  la  vie.  Cette 
affaire ,  si  grande  en  elle-même ,  si  importante  par  ses 
suites ,  puisqu'elle  ramena  sur  les  crimes  de  rinlolé- 
rance  et  la  nécessité  de  les  prévenir  les  regards  et  les 
vœux  de  la  France  et  de  l'Europe ,  cette  afiaire  occupa 
Tame  de  Voltaire  pendant  plus  de  trois  années.  «  Du- 
m  rant  tout  ce  temps ,  disait«il ,  il  ne  m'est  pas  échappé 
«  un  sourire,  que  je  ne  me  le  sois  reproché  comme  un 
«  crime.  »  Son  nom ,  cher  depuis  long*temps  aiix  amis 
éclairés  de  l'humanité ,  comme  celui  de  son  plus  zélé, 
de  son  plus  infatigable  défenseur,  ce  nom  fut  alors 
béni  par  cette  foule  de  citoyens  qui ,  voués  à  la  persé- 
cution depuis  quatre-vingts  ans,  voyaient  enfin  s'éle- 
ver une  voix  pour  leur  défense.  Quand  il  revint  à  Paris, 
en  1 778 ,  un  jour  que  le  public  l'entourait  sur  le  Pont- 
Boyal,  on  demanda  à  une  femme  du  peuple  qni  était 
cet  homme  qui  traînait  la  foule  après  lui  :  «  Ne  saves- 
«  vous  pas,  dit-elle,  que  c'est  le  sauveur  des  Galas!  » 
Il  sut  cette  réponse ,  et  au  milieu  de  toutes  les  marques 
d'admiration  qui  lui  furent  prodiguées ,  ce  fut  ce  qui  le 
toucha  le  plus. 

Peu  de  temps  après  la  malheureuse  mort  de  Galas, 
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fille  de  la  même  province,  qui,  suivant  un 
ii»a|;e  barbare,  avait  été  enlevée  à  ses  parents  et  ren* 
frmiée  dans  un  couvent  dans  l'intention  d'aider ,  par 
•ii-s  moyens  humains ,  la  grâce  de  la  foi ,  lassée  des  mau- 
\  M  traitements  qu'elle  y  essuyait ,  s'échappa ,  et  fut 
ri-troavée  dans  un  puits.  Le  prâtre  qui  avait  sollicité 
la  lettre  de  cachet,  les  religieuses  qui  avaient  usé  avec 
barbarie  du  pouvoir  qu'elle  leur  donnait  sur  cette  in- 
turtimée,  pouvaient  sans  doute  mériter  une  punition; 
mais  c^est  sur  la' famille  de  la  victime  que  le  fanatisme 
f  eut  la  faire  tomber.  Le  reproche  calomnieux  qui  avait 
coadiut  Calas  au  supplice  se  renouvelle  avec  une  nou- 
velle fureur.  Sirven  a  heureusement  le  temps  de  se 
;  et,  condamné  à  la  mort  par  contumace,  il  va 
un  refuge  auprès  du  protecteur  des  Calas, 
femme ,  qu'il  traîne  après  lui ,  succombe  à  sa 
doolcnr ,  à  la  fiitigue  d'un  voyage  entrepris  à  pied-  au 
niliea  des  neiges. 

La  forme  obligeait  Sirven  à  se  présenter  devant  ce 
■éme  parlement  de  Toulouse  qui  avait  versé  le  sang 
de  Calas.  Voltaire  fit  des  tentatives  potir  obtenir  d'au- 
tres juges.  Le  duc  de  Choiseul  ménageait  alors  les  par- 
iemeals  qui ,  après  la  chute  de  son  crédit  sur  la  mar^ 
qnise  de  Pompadour,  et  ensuite  après  sa  mort,  Itii 
naient  devenus  utiles ,  tantôt  pour  le  délivrer  d'un  en» 
i,  tantôt  pour  lui  donner  les  moyens  de  se  rendre 
par  l'art  avec  lequel  il  savait  calmer  leurs 
,  que  souvent  lui-même  awit  excités. 
Il  fidlut  donc  que  Sirven  se  déterminât  à  comparaître 
à  Toulouse  ;  mais  Vol  taire  avait  su  pourvoir  à  sa  sûreté , 
n  préparer  son  succès.  Il  avait  des  disciples  dans  le 
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parlement.  Des  avocats  habiles  voulureot  partager  la 
gloire  que  oeax  de  Paris  avaient  acquise  en  défendant 
Calas.  Le  parti  de  la  tolérance  était  devenu  poissant 
dans  cette  ville  même  :  en  peu  d'années  les  ouvragées 
de  Voltaire  avaient  changé  les  esprits  ;  on  n'avait  plaint 
Galas  qu'avec  une  horreur  muette  ;  Sirven  eut  des  pro- 
tecteiu*s  déclarés ,  grâce  à  l'éloquence  de  Voltaire ,  àce 
talaot  de  répandre  à  propos  des  vérités  et  des  louanges . 
Ce  parti  l'emporta  sur  celui  des  pénitents,  et  Sirven 
fut  sauvé. 

Les  jésuites  s  étaient  emparés  du  bien  d'one  fiunille 
de  gentilshommes  que  leur  pauvreté  empèdiait  d\ 
rentrer.  Voltaire  leur  en  donna  les  moyens;  et  les  op- 
presseurs de  tous  les  genres,  qui  depuis  long^emp» 
craignaient  ses  écrits,  apprirent  à  redouter  son  activité, 
sa  générosité ,  et  son  courage. 

Ce  dernier  événement  précéda  de  très  peu  la  des- 
truction des  jésuites.  Voltaire,  élevé  par  eux,  avait 
conservé  des  rdations  avec  ses  anciens  maîtres;  tant 
qu'ils  vécurent,  ils  empêchèrent  leurs  confrères  de  se 
déchaîner  ouvertement  contre  lui  ;  et  Voltaire  màiagea 
les  jésuites,  et  par  considération  pour  ces  liaisons  de 
sa  jeunesse ,  et  pour  avoir  quelques  alliés  dans  le  parti 
qui  dominait  alors  parmi  les  dévots.  Mais,  après  leur 
mort,  fatigué  des  clameurs  du  Journal  de  Trévoux,  qui 
par  d'éternelles  aocasations  d'impiété  semblait  appeler 
la  persécution  sur  sa  tête,  il  ne  garda  plus  les  mêmes 
ménagements;  et  son  séle  pour  la  défense  des  oppri- 
més ne  s'étendit  point  jusque  siu*  les  jésuites. 

Il  se  réjouit  de  la  destraction  d'un  ordre  ami  des 
lettres ,  mais  ennemi  de  la  raison ,  qui  eût  voalu  étouf- 
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ivr  ttm  ks  talents ,  ou  les  attirer  dans  son  seiu  pour  les 
,  en  les  employant  à  servir  ses  projets,  et 
'le  genre  humain  dans  Tenfance  pour  le  gouverner. 
Hais  il  plaignit  les  individus  traités  avec  barbarie  par 
il  haioe  des  jansénistes,  et  retira  chez  lui  un  jésuite, 
pcinr  montrer  aux  dévots  que  la  véritable  humanité  ne 
iiinnll  que  le  malheur  »  et  oublie  les  opinions.  Le  père 
idflD,  à  qni  son  séjour  à  Femey  donna  une  sorte  de 
ceiéfarité«  n'était  pas  absolument  inutile  à  son  hôte;  il 
fioMt  avec  lui  aux  échecs,  et  y  jouait  avec  assez  da* 
tlniiSL  pour  cacher  quelquefois  sa  supériorité.  Il  lui 
qMTgnait  des  recherches  d'érudition;  il  lui  servait 
■Mme  d  aumônier,  parcecpie  Voltaire  voulait  pouvoir 
opposer  aux  accusations  d'impiété  sa  fidélité  à  remplir 
tes  devnîrB  extérieurs  de  la  reii{pon  romaine. 

Il  te  préparait  alors  une  grande  révolution  dans  les 
esprits.  Depuis  la  renaissance  de  la  philosophie,  la  re- 
lij^m  exclusivement  établie  dans  toute  TEurope  n  avait 
ctt  anaqoéeqn'en  Angleterre.  Leibnita ,  Fontenelle,  et 
k^  antres  philosophes  moins  célèbres  accusés  de  pen- 
ser librement,  lavaient  respectée  dans  leurs  écrits, 
hyle  Inim^me,  par  une  précaution  nécessaire  à  sa 
é,  avait  Tair ,  en  se  permettant  toutes  les  objec- 
,  de  vouloir  prouver  uniquement  que  la  révéla- 
aoQ  feule  petit  les  résoudre,  et  d  avoir  formé  le  projet 
4>leverla  foi  en  rabaissant  la  raison.  Chez  les  Anglais, 
caiainM{uc8  eurent  peu  de  succès  et  de  suite.  I^a  partie 
b  phu  puissante  de  la  nation  crut  qu'il  lui  était  utilo 
^bisser  le  peuple  dans  les  ténèbres,  apparemment 
poar  que  llmbitude  d'adorer  les  mystères  de  la  Bible 
Wtifiât  sa  foi  |)otir  ceux  de  la  constitution  ;  et  ils  tirent 
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€omme  ane  espèce  de  bienséance  sociale  du  resf^cct 
pour  la  religion  établie.  D'ailleurs,  dans  un  pays  où  la 
chambre  des  communes  conduit  seule  à  la  fortune  ,  et 
où  les  membres  de  cette  chambre  sont  élus  tumultuai- 
rement  par  le  peuple,  le  respect  apparent  pour  s^$ 
opinions  doit  être  érigé  en  vertu  par  tous  les  ambitieu  x . 
Il  avait  paru  en  France  quelques  ouvrages  hardis  , 
mais  les  attaques  qu'ils  portaient  n'étaient  quHndi- 
rectes.  Le  livre  même  de  l'Esprit  n'était  dirigé  que 
contre  les  principes  religieux  en  général  :  il  attaquait 
toutes  les  religions  par  leur  base,  et  laissait  aux  lec- 
teurs  le  soin  de  tirer  les  conséquences  et  de  faire  les 
applications.  Emile  parut  :  la  Profession  de  Jbi  du  ^t- 
caire  savoyard  ne  contenait  rien  sur  l'utilité  de  la 
croyance  d  W  dieu  pour  la  morale ,  et  sur  l'inutilité  de 
la  révélation ,  qui  ne  se  trouvât  dans  le  poème  de  ta 
Loi  natweUe;  mais  on  y  avertissait  ceux  qu'on  atta- 
quait que  c'était  d'eux  que  l'on  parlait.  C'était  sous 
leur  nom ,  et  non  sous  celui  des  prêtres  de  l'Inde  ou 
du  Thibet,  qu'on  les  amenait  sur  la  scène.  Cette  har- 
diesse étonna  Voltaire,  et  excita  son  émulation.  Le 
succès  d^Émik  l'encouragea ,  et  la  persécution  ne  l'ef- 
fraya point.  Rousseau  n'avait  été  décrété  à  Paris  que 
pour  avoir  mis  son  nom  à  l'ouvrage  ;  il  n'avait  été  per- 
sécuté à  Genève  que  pour  avoir  soutenu ,  dans  une 
autre  partie  ai  Emile  ^  que  le  peuple  ne  pouvait  renon- 
cer au  droit  de  réformer  une  constitution  vicieuse. 
Cette  doctrine  autorisait  les  citoyens  de  cette  républi- 
que à  détruire  l'aristocratie  que  ses  magistrats  avaient 
établie ,  et  qui  concentrait  une  autorité  héréditaire 
dans  quelques  familles  riches. 


^ 
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Vuliaire  pcNi vait  «e  croire  sûr  d  éviter  la  persécution, 

ftt  cachant  son  nom ,  et  en  ayant  soin  de  ménager  les 

«vmvemements,  de  diriger  tous  ses  coups  contre  la 

rtligion,  d^Dtéresser  même  la  puissance  civile  à  en 

i!Fjtblir  Tempire.  Une  foule  d  ouvrages  où  il  emploie 

t  >ur-à-lour  Téloquence ,  la  discussion ,  et  surtout  la 

;Liisanterie ,  se  répandirent  dans  l'Europe,  sous  toutes 

.r>  (bmies  que  la  nécessité  de  voiler  la  vérité,  ou  de  la 

rrodrr  piquante,  a  pu  faire  inventer.  Son  zélé  contre 

une  religion  qu'il  regardait  comme  la  cause  du  lana- 

uvme  qui  avait  désolé  l'Europe ,  depuis  sa  naissance, 

!•  U  superstition  qui  Ta  vaitabrutie,  et  conune  la  source 

-io  maux  que  ces  ennemis  de  l'humanité  continuaient 

'^  bire  encore,  semblait  doubler  son  activité  et  ses 

^»rces.  «  Je  sub  las,  disait-il  un  jour,  de  leur  entendre 

•  rtpéler  que  douze  hommes  ont  suffi  pour  établir  le 

•  (hristianisme,  et  j'ai  envie  de  leur  prouver  qu'il  n'en 

•  tuit  qu'im  pour  le  détruire.  » 

U  critique  des  ouvrages  que  les  chrétiens  regar- 
•Votoomme  inspirés,  l'histoire  des  dogmes  qui  depuis 
>  «ingiae  de  cette  religion  se  sont  successivement  intro- 
''uiu,  les  querelles  ridicules  ou  sanglantes  qu'ils  ont 
'iniées,  les  miracles,  les  prophéties,  les  contes  répan- 
•i'i3  dans  les  historiens  ecclésiastiques  et  les  légendai- 
"^^  les  guerres  religieuses,  les  massacres  ordonnés 
^  «Ma  de  Dieu ,  les  bûchers ,  les  échafauds ,  couvrant 
I  Europe  à  la  voix  des  prêtres ,  le  fanatisme  dépeuplant 
1  Aawrique ,  le  sang  des  rois  coulant  sous  le  fer  des 
isuitiiis;  Couscesobjetsreparaissaientsans  cesse  dans 
^^'M  les  ouvrages  sous  mille  couleurs  différentes.  Il 
fiQUit  l'indignation ,  il  fesait  couler  les  larmes ,  il  pro- 
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(liguait  le  ridicule.  On  frémissait  d'une  action  atroce  ^ 
on  riait  d'une  absurdité.  Il  ne  craignait  point  de  re- 
mettre souvent  sous  les  yeux  les  mêmes  tableaux ,  les 
mêmes  raisonnements.  «  On  dit  que  je  me  répète,  écri- 
«  vait-il  :  eh  bien  !  je  me  répéterai  jusqu'à  ce  qa^on  se 
«  corrige.  » 

D'ailleurs  ces  ouvrages,  sévèrement  défendus  en 
France,  en  Italie,  à  Vienne ,  en  Portugal,  en  Espagne, 
ne  se  répandaient  qu'avec  lenteur.  Tous  ne  pouvaient 
parvenir  à  tous  les  lecteurs  ;  mais  il  n'y  avait  dans  les 
provinces  aucun  coin  reculé ,  dans  les  pays  étrangers 
aucune  nation  écrasée  sous  le  joug  de  l'intolérance,  où 
il  n'en  parvint  quelques  uns. 

Les  libres  penseurs ,  qui  n'existaient  aupuvvant  que 
dans  quelques  villes  où  les  sciences  étaient  cultivées  ; 
et,  parmi  les  littérateurs ,  les  savants,  les  grands,  les 
gens  en  place,  se  multiplièrent  à  sa  voix  dans  toutes 
les  classes  de  la  société  comme  dans  tous  les  pays. 
BientM,  connaissant  leur  nombre  et  leurs  forces,  ils 
osèrent  se  montrer,  et  l'Europe  fut  étonnée  de  se  trou- 
ver incrédule. 

Cependant  ce  même  zélé  fesait  à  Voltaire  des  enne- 
mis de  tous  ceux  qui  avaient  obtenu  ou  qui  attendaient 
de  cette  religion  leur  existence  ou  leur  fortune.  Mais 
ce  parti  n'avait  plus  de  Bossuet ,  d'Arnaud ,  de  Nicole; 
ceux  qui  les  remplaçaient  par  le  talent ,  dans  la  philo- 
sophie ou  dans  les  lettres,  avaient  passé  dans  le  parti 
contraire;  et  les  membres  du  clergé  qui  leur  étaient  le 
moins  inférieurs ,  cédant  à  Tinténét  de  ne  point  se  per- 
dre dans  l'opinion  des  hommes  éclairés ,  se  tenaient  à 
l'écart,  ou  se  bornaient  à  soutenir  l'utilité  politique 
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iiie  croyance  qu'ils  auraient  été  honteux  de  paraître 
. ..  Artiigcr  avec  le  peuple ,  et  substituaient  à  la  supersti* 
um»  crédule  de  leurs  prédécesseurs  une  sorte  de  ma- 
likA\  élisnie  religieux. 

Les  hbelles ,  les  réfutations ,  paraissaient  en  foule  ; 

:i^us  Voltaire  seul ,  eu  y  répondant  y  a  pu  conserver  le 

•tAi  de  ces  ouvrages ,  lus  uniquement  par  ceux  à  qui 

N  c-taieut  inutiles,  et  qui  ne  voulaient  ou  ne  pouvaient 

•  'itpfMlre  ni  les  objections  ni  les  réponses. 

Aux  cns  des  fanatiques  Voltaire  opposait  les  bontés 
:«-<k  souverains.  L'impératrice  de  Russie,  le  roi  de 
i'r us>o  «ceux  de  Pologne,  de  Danemarck,  et  de  Suéde, 
«  intéressaient  à  sc>8  travaux ,  lisaient  ses  ouvrages , 
. jtrrdiaient  à  mériter  ses  éloges ,  le  secondaient  quel- 
^œfois  dans  sa  bienfesance.  Dans  tous  les  pays ,  les 
./  and^,  les  ministres  qui  prétendaient  à  la  gloire,  qui 
»  «juLûcnt  occuper  TEurope  de  leur  nom ,  briguaient  le 
•utlr^ge  du  pbilasophe  de  Femey,  lui  confiaient  leurs 
"«i«*rances  ou  leiurs  craintes  pour  le  progrès  de  la  rai- 
'-'Q,  leurs  projets  pour  laccroisscment des  lumières 
•  î  U  destruction  du  fanatisme.  Il  avait  formé  dans 
.  i.urope  entière  une  ligue  dont  il  était  Tame,  et  dont 
c  m  de  ralliement  était  raison  et  tolérance.  S  exerçait41 
.  f  ms  oae  nation  quelque  grande  injustice,  apprenaifron 
l'ielqtteactede  fanatisme,  quelque  insulte  faite k  Thu* 
luiaité,  un  écrit  de  Voltaire  dénonçait  les  coupables  à 
i  Lumpe.  Et  qui  sait  combien  de  fois  la  crainte  de  cette 
>cngennoe  sûre  et  terrible  a  pu  arrêter  le  bras  des  o|>- 
prirsseurs! 

il'était  surtout  en  France  qu'il  exerçait  ce  minis- 
w  rr  de  la  raison.  Depuis  Tafifaire  des  Calas ,  toutes 
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les  victimes  injustement  immolées  ou  poursuivies  par 
le  fer  des  lois  trouvaient  en  lui  un  appui  ou  un  vengeor . 

Le  supplice  du  comte  de  Lally  excita  son  indi{p:ia- 
tion.  Des  jurisconsultes  jugeant  à  Paris  la  conduite 
d*un  général  dans  Tlnde  ;  un  arrêt  de  mort  pronoDcé 
sans  qu*il  eût  été  possible  de  citer  un  seul  crime  dé- 
terminé ,  et  de  plus  annonçant  un  simple  soupçon  sur 
l'accusation  la  plus  grave;  un  jugement  rendu  sur  le 
témoignage  d'ennemis  déclarés,  sur  les'mémoires  d^un 
jésuite  qui  en  avait  composé  deux  contradictoires  en- 
tre eux ,  incertain  s'il  accuserait  le  général  ou  ses  enne- 
mis, ne  sachant  qui  il  haïssait  le  plus,  ou  qui  il  lui 
serait  le  plus  utile  de  perdre  :  un  tel  arrêt  devait  exci- 
ter Tindignation  de  tout  ami,  de  la  justice,  quand 
même  les  opprobres  entassés  sur  la  tête  du  malheu- 
reux général ,  et  Thorrible  barbarie  de  le  traîner  au 
supplice  avec  un  bâillon,  n'auraient  pas  iait  frémir, 
jusque  dans  leurs  dernières  fibres ,  tous  les  cœurs  que 
Thabitude  de  disposer  de  la  vie  des  hommes  n  avait  pas 
endurcis. 

Cependant  Voltaire  parla  long-temps  seul.  Le  grand 
nombre  d'employés  de  la  compagnie  des  Indes,  inté- 
ressés à  rejeter  sur  un  homme  qui  n'existait  plus  les 
suites  funestes  de  leur  conduite  ;  le  tribunal  puissant 
qui  l'avait  condamné  ;  tout  ce  que  ce  corps  traîne  à  sa 
suite  d'hommes  dont  la  voix  lui  est  vendue;  les  autres 
corps,. qui,  réunis  avec  lui  par  le  même  nom,  des 
fonctions  communes,  des  intérêts  semblables,  regai^ 
dent  sa  cause  comme  la  leur;  enfin  le  ministère,  hon- 
teux d'avoir  eu  la  faiblesse  ou  la  politique  cruelle  de 
sacrifier  le  comte  de  Lally  à  l'espérance  de  cacher  €lans 
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*ca  tambeau  les  fautes  qui  avaient  causé  la  perte  de 
l  lade;  tout  semblait  s'opposer  à  une  justice  tardive. 
IbiS  Voltaire ,  en  revenant  souvent  sur  ce  même  ob- 
jet, triompha  de  la  prévention  et  des  intérêts  attentifs 
à  1  étendre  et  à  la  conserver.  Les  bons  esprits  n  eurent 
besoin  que  d'être  avertis;  il  entraîna  les  autres:  et 
lor^ijoe  le  fils  du  comte  de  Lally ,  si  célèbre  depuis  par 
soQ  âoqoeDce  et  par  son  courage,  eut  atteint  Tàge  où  il 
pouvait  demander  justice ,  les  esprits  étaient  préparés 
pour  y  applaudir  et  pour  la  solliciter.  Voltaire  était 
noorant  lorsque,  après  douze  ans,  cet  arrêt  injuste  fut 
cttsé  ;  il  en  apprit  la  nouvelle ,  ses  forces  se  ranimé- 
mt,  et  il  écrivit,  «  Je  meurs  content;  je  vois  que  le 
«  roi  aime  la  justice;  »  derniers  mots  qu*ait  tracés  cette 
nain  qui  avait  si  long-temps  soutenu  la  cause  de  lliu- 
asnité  et  de  la  justice. 

0ms la  même  année  1766,  im  autre  arrêt  étonna 
iEorope,  qui,  en  lisant  les  ouvrages  de  nos  philoso- 
pbcs ,  croyait  que  les  lumières  étaient  répandues  en 
FnDoe,du  moins  dans  les  classes  delà  société  où  c'est 
oa  devoir  de  s'instruire ,  et  qu  après  plus  de  quinze 
saoées,  les  confrères  de  Montesquieu  avaient  eu  le 
toaps  de  se  pénétrer  de  ses  principes. 

Ca  crucifix  de  bois ,  placé  sur  le  pont  d*Abbeville , 
fat  insulté  pendant  la  nuit.  Le  scandale  du  peuple  fut 
é  et  prolongé  par  la  cérémonie  ridicule  d'une 
honorable.  L'évéque d'Amiens,  gouverné  dans 
ts  tiôUesse  par  des  fimatiques ,  et  n  étant  plus  en  état 
de  prévoir  les  suites  de  cette  fiut:e  religieuse ,  y  donna 
^  Tcdat  par  sa  présence.  Cependant  la  haine  d'im 
^rgeoîs  d'Abbeville  dirigea  les  soupçons  du  peuple 
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sur  le  chevalier  de  La  Barre,  jeune  militaire,  d^une 
famille  de  robe  alliée  à  la  haute  magistrature  ,  et  qui 
vivait  alors  chez  une  de  ses  parentes,  abbesse  de  Wil- 
lencourt ,  aux  portes  d'Abbeville.  On  instruisit  le  pro- 
cès. Les  juges  d'AbbevUle  condamnèrent  à  des  sup- 
plices dont  rhorreur  eflFraierait  Timaginatioii    d*un 
cannibale ,  le  chevalier  de  La  Barre ,  et  d'Étallonde  son 
ami ,  qui  avait  eu  la  prudence  de  s^enfiiir .  Le  chevalier 
de  La  Barre  s'était  exposé  au  jugement  ;  il  avait  plus  à 
perdre  en  quittant  la  France ,  et  comptait  sur  la  pro- 
tection de  ses  parents ,  qui  occupaient  les  premières 
places  dans  le  parlement  et  dans  le  conseil.  Son  espé- 
rance fut  trompée  ;  la  famille  craignit  d  attirer  les  re- 
{prds  du  public  sur  ce  procès ,  au  lieu  de  chercher  un 
appui  dans  Topinion;  et  à  Tâge  d'environ  dix-sept  ans, 
il  fiit  condamné ,  par  la  pluralité  de  deux  voix ,  à  avoir 
la  tète  tranchée,  après  avoir  eu  la  langue  coupée ,  et 
subi  les  tourments  de  la  question. 

Cette  horrible  sentence  fut  exécutée  ;  et  cependant 
les  accusations  étaient  aussi  ridicules  que  le  supplice 
était  atroce.  Il  n  était  que  véhémentemeni  soupçonné 
d*avoir  eu  part  à  l'aventure  du  crucifix.  Mais  on  le  dé- 
clarait convaincu  d  avoir  chanté,  dans  des  parties  de 
débauche,  quelques  unes  de  ces  chansons  moitié  ob- 
scènes, moitié  religieuses,  qui,  malgré  leur  grossiè- 
reté ,  amusent  Timagination  dans  les  premières  années 
de  la  jeunesse  par  leur  contraste  avec  le  respect  ou  le 
scrupule  que  l'éducation  inspire  à  l'égard  des  mêmes 
objets;  d'avoif  récité  une  ode  dont  l'auteur,  connu 
publiquement,  jouissait  alors  d'une  pension  sur  la 
cassette  du  roi  ;  d'avoir  feit  des  génuflexions  en  pas- 
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devant  quelques  uns  de  ces  ouvrages  libertins  qui 
f  uicnt  à  U  mode  dans  un  temps  où  les  hommes  é^- 
n-«  par  I  austérité  de  la  morale  religieuse  ne  savaient 
jvi«  distinguer  la  volupté  de  la  débauche  ;  on  lui  repro* 
^iuit  enfin  d*avoir  tenu  des  discours  dignes  de  ces 
•  hjttsoQS  et  de  ces  livres. 

Toutes  ces  accusations  étaient  appuyées  sur  le  té^ 
KioigBngede  gens  du  peuple  qui  avaient  servi  ces  jeunes 
^yn§  dans  leurs  parties  de  plaisir,  ou  de  tourières  de 
i-rniTent  faciles  à  scandaliser. 

Cet  arrêt  révolta  tous  les  esprits.  Aucune  loi  ne  pro- 
nonçait la  peine  de  mort  ni  potu-  le  bris  d^images  ni 
pnor  les  blasphèmes  de  ce  genre  ;  ainsi  les  juges  avaient 
ne  même  au-delà  des  peines  portées  par  des  lois  que 
tous  les  hommes  éclairés  ne  voyaient  qu^avec  horreur 
touiller  encore  notre  code  criminel.  Il  n'y  avait  point 
J^  père  de  famille  qui  ne  dût  trembler,  puisqull  y  a 
(«m  de  jeunes  gens  auxquels  il  n^échappe  de  sembla- 
!4c^  indiscrétions  :  et  les  juges  condamnaient  à  une 
■mrt  cruelle,  pour  des  discours  que  la  plupart  d  entre 
fQ\  s'étaient  permis  dans  leur  jeunesse,  que  peut-être 
\U  se  permettaient  encore ,  et  dont  leurs  enfants  étaient 
aisM  coupables  que  celui  qu'ils  condamnaient. 

Vohaîre  fut  indigné,  et  en  même  temps  cflniyé.  On 
«rast  adroitement  placé  le  Dictionnaire  philosophique 
ai  nooibre  des  livres  devant  lesquels  on  disait  que  le 
chevalier  de  La  Bure  s'était  prosterné.  On  voubit  faire 
entendre  que  b  lecture  des  ouvrages  de  Voltaire  avait 
M  b  cause  de  ces  étourderics  transformées  en  im* 
pwiés.  Cependant  le  danger  ne  Tempécha  point  de 
prendre  b  défense  de  ces  victimes  du  fanatisme.  D'l> 
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tallonde,  réfugié  à  Yesel,  obtint,  à  sa  recommaiida- 
tion ,  une  place  dans  un  régiment  prussien.  Plosieurs 
ouvrages  imprimés  instruisirent  TEurope  des  détails 
de  lafiaired'Abbeville;  et  les  juges  furenteffrayés,  sur 
leur  tribunal  même,  du  jugement  terrible  qui  les  ar- 
rachait à  leur  obscurité  j  pour  les  dévouer  à  une  hon- 
teuse immortalité. 

Le  rapporteur  de  Lally,  accusé  d  avoir  contribué  à 
la  mort  du  chevalier  de  La  Barre ,  forcé  de  reconnaître 
ce  pouvoir,  indépendant  des  places ,  que  la  nature  a 
donné  au  génie  pour  la  consolation  et  la  défense  de 
rhumanité,  écrivit  une  lettre  ou,  partagé  entre  la 
honte  et  Torgueil,  il  s'excusait  en  laissant  écdiapper 
des  menaces.  Voltaire  lui  répondit  par  ce  trait  de  This- 
toire  chinoise,  Je  vous  défends ^Aisaât  un  emporenr  an 
chef  du  tribunal  de  l'histoire ,  de  parler  davantage  de 
moi.  Le  mandarin  se  mit  à  écrire.  Quejbites^vous  donc? 
dit  Tempereur.  fécris  tordre  que  votre  majesté  vient  de 
me  donner. 

Pendant  douze  années  que  Voltaire  survécut  à  cette 
injustice,  il  ne  perdit  point  de  vue  Tespérance  den 
obtenir  la  réparation;  mais  il  ne  put  avoir  la  consola^ 
tion  de  réussir.  La  crainte  de  blesser  le  parlement  de 
Paris  l'emporta  toujours  sur  Famour  de  la  justice ,  et 
dans  les  moments  où  les  chefs  du  ministère  avaient  un 
intérêt  contraire ,  celle  de  déplaire  au  dei^é  les  arrêta. 
Les  gouvernements  ne  savent  pas  assez  quelle  consi- 
dération leur  donnent,  et  parmi  le  peuple  qui  le^r  est 
soumis ,  et  auprès  des  nations  étrangères ,  ces  actes 
édatants  d'une  justice  particulière ,  et  combien  l'ap- 
pui de  l'opinion  est  plus  sûr  que  les  ménagements  pour 
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ifef  oaqM  raranent  capables  de  reconnaissance,  et 

MKpcIs  ii  aerah  pins  politique  d*ôter,  par  ces  5rands 

ftonples,  une  partie  de  leur  autorité  survies  esprits , 

<pe  de  raugmenter  en  prouvant,  par  ces  ménage- 

meatt  mêmes,  combien  ils  ont  su  inspirer  de  crainte. 

Voltaire  songeait  cependant  à  conjurer  Forage,  à  se 

(ft'irparer  les  moyens  d'y  dérober  sa  tête  :  il  diminua 

u  ■aisoD,  s'assura  de  fonds  disponibles  aveo  lescpiels 

il  pondait  s^établir  dans  une  nouvelle  retraite.  Tel  avait 

Uiojaars  été  son  but  secret  dans  ses  arrangements  de 

Mona.  Pour  lui  fiûre  éprouver  le  besoin  et  lui  ravir 

«0  indépendance ,  il  aurait  fidlu  une  conjuration  entre 

le*  pQÎssaaces  de  l'Europe.  Il  avait  panni  ses  créan- 

<vn  des  princes  et  des  grands  qui  ne  payaient  pas 

«vec  esactitiide;  mais  il  avait  calculé  les  degrés  de  la 

csmfdon  bumaine,  et  il  savait  que  ces  mêmes  hom- 

■open  délicats  en  afiUres  sauraient  trouver  de  quoi 

^  payer  dans  le  moment  d'une  persécution  où  leur 

B^siigeaoe  les  rendrait  l'objet  de  Fborreur  et  du  mé- 

pm  de  TEorope  indignée. 

Celle  persécution  parut  un  moment  prête  à  se  dé- 
c^nr.  Femey  est  situé  dans  le  diocèse  de  Genève , 
"liAirévêque  titulaire  siège  dans  la  petite  ville  d'An- 
■^.  François  de  Sales ,  qu'on  a  mis  au  rang  des  saints, 
•nat  eu  cet  évécbé,  l'on  avait  imaginé  que,  pour  ne 
(as  irandaliier  les  hérétiques  dans  leur  ipétropoie ,  il 
^  Ulût  plus  confier  cette  place  qu'à  un  homme  à  qui 
'^  ae  put  reprocher  l'orgueil,  le  luxe,  la  mollesse, 
^  Itt  protestants  accusent  les  prélats  catholiques. 
^  dcpois  iong>temps  il  éuit  difficile  de  trouver  des 
^^"^^qoi ,  avec  de  l'esprit  ou  de  la  naissance ,  daignas- 
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sent  se  contenter  d'im  pedt  siège.  Celui  qni  oocupaû 
le  siège  d'Annecy*  en  1 767  était  un  lunnme  du  peuple* 
élevé  dans  un  séminaire  de  Paris  y  où  il  ne  s'était 
tingué  que  par  des  mœurs  austères ,  une  dévotion 
nutieuse,  et  un  fSeuiatisme  imbécile.  Il  écrivit  au  oonate 
de  Saint-Florentin ,  pour  l'engager  à  £ûre  sortir  de  8<m 
diocèse  ,  et  par  conséquent  du  royaume ,  Voltaire^ 
qui  fesait  alors  élever  une  église  à  ses  firais ,  et  répan- 
dait Tabondance  dans  un  pays  que  la  persécotioii 
contre  les  protestants  avait  dépeuplé.  Mais  Tévéque 
prétendait  que  le  seigneur  de  Femey  avait  fait  dans 
l'église ,  après  la  messe ,  ime  exhortation  morale  contre 
le  vol ,  et  queies  ouvriers  employés  par  lui  à  construire 
cette  église  n'avaient  pits  déplacé  une  vieille  croix  avec 
assez  de  respect;  motifs  bien  graves  pour  cbaaser  de 
sa  patrie  un  vieillard  qui  en  était  la  gloire ,  et  l'arracher 
d'un  asile  où  l'Europe  s'empressait  de  lui  appcMter  le 
tribut  de  son  admiration  !  Le  ministre,  n  eût-i)  hit  que 
peser  les  noms  et  ^'existence  politique  9  ne  pouvait  être 
tenté  de  plaire  à  l'évéque;  mais  il  avertit  Voltaire  de 
se  mettre  à  Vabri  de  ces  délations  que  l'union  de  Té- 
véque  d'Annecy  avec  des  prélats  français ,  plus  accré- 
dités ,  pouvait  rendre  dangereuses. 

C'est  alors  qu'il  imagina  de  faire  une  oonmiuibon 
solennelle,  qui  fut  suivie  d'une  protestation  pubKqae 
de  son  respect  pour  l'Église,  etdesonmqfiriapourfes 
calomniateurs  :  démarche  inutile  qui  annonçait  plus 
de  faiblesse  que  de  politique ,  et  que  le  plaisir  de  foicer 
son  curé  à  l'administrer  par  la  crwnte  des  juges  sécu» 
Uers  y  et  de  dire  juridiquement  des  injures  à  l'évéque 
d'Annecy,  ne  peut  excuser  aux  yeux  de  l'homme  libre 
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fi  fieime  qui  pèse  de  sang  froid  les  droits  de  la  vérité , 
et  Ge  qu^ejûge  la  prudence  lorsque  des  lois  contraires 
a  la  joatice  naturelle  rendent  la  vérité  dangereuse,  et 
U  prudence  nécessaire. 

Les  précres  perdirent  le  petit  avantage  qu  ils  au- 
raient pu  tirer  de  cette  scène  singulière,  en  £adsifiant 
U  dédaratîcMi  que  Voltaire  avait  donnée. 

Il  n  avait  plus  alors  sa  retraite  auprès  de  Genève.  Il 
sciait  lié  à  son  arrivée  avec  les  £unilles  qui,  par  leur 
cdncation ,  leurs  opinions ,  leurs  goûts ,  et  leur  for- 
ttne,  étaient  plus  rapprochées  de  lui;  et  ces  familles 
suaient  alors  le  projet  d  établir  une  espèce  d'aristocra- 
lie.  Dans  une  ville  sans  territoire ,  où  la  force  des  ci- 
famnê  peut  se  réunir  avec  autant  de  focilité  et  de 
pranpcitude  que  celle  du  gouvernement,  un  tel  pro- 
jet eût  été  absurde,  si  les  citoyens  riches  n  avaient  eu 
1  espérance  d*employer  en  leur  faveur  une  influence 


Les  cabinets  de  Versailles  et  de  Turin  furent  aisé- 
séduits.  Le  sénat  de  Berne ,  intéressé  à  élcHgner 
des  yeox  de  ses  sujets  le  spectacle  de  Tégalité  républi- 
caine, a  pour  politique  constante  de  protéger  autour 
it  lui  toutes  les  entreprises  aristocratiques  ;  et  partout , 
àua  la  Suisse,  les  magistrats  oppresseurs  sont  sûrs 
cte  trouver  en  lui  un  protecteur  ardent  et  fidèle  :  ainsi 
^  aiîsérable  orgueil  d'obtenir  dans  une  petite  ville  une 
satoriié  odieuse ,  et  d  être  haï  sans  être  respecté ,  priva 
ks  dioyens  de  Genève  de  leur  liberté,  et  la  république 
^  son  indépendance.  Les  chefs  du  parti  populaire 
employèrent  Farme  du  fanatisme,  parcequ'ils  avaient 
^^tet  lu  pour  savoir  quelle  influence  la  religion  avait 
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eue  aatrefois  dans  les  dissensions  poHticjaes,  et  qoUs 
ne  connaissaient  pas  assez  leor  siéde  pour  sentir  jus- 
qu  a  quel  point  la  raison ,  aidée  du  ridicule ,  avait 
émoussé  cette  arme  jadis  si  dangereuse. 

On  parla  donc  de  remettre  en  vigueur  les  1(hs  <|iii 
défendaient  aux  catholiques  d^avoir  du  bien  dans  le 
territoire  genevois;  on  reprocha  aux  magistrats  leurs 
liaisons  avec  Voltaire,  qui  avait  osé  s'élever  CMicre 
l'assassinat  barbare  de  Servet,  commandé  au  nom  de 
Dieu  par  Calvin  auxrlàches  et  superstitieux  sâiateors 
de  Genève.  Voltaire  fut  obligé  de  renoncer  à  sa  maison 
des  Délices. 

Bientôt  après ,  Rousseau  établit  dans  Émik  des  prin- 
cipes qui  révélaioit  aux  citoyens  de  Genève  tonte  re- 
tendue de  leprs  droits,  et  qui  les  appuyaient  sur  des 
vérités  simples  que  tous  les  hommes  pouvaient  sentir, 
que  tous  devaient  adopter.  Les  aristocrates  voulurent 
len  punir.  Mais  ils  avaient  besoin  d'un  prétexte;  Us 
prirent  celui  de  la  religion ,  et  se  réunirent  aux  prêtres 
qui,  dans  tous  les  pays,  indifférents  à  la  forme  de  la 
constitution  et  à  la  liberté  des  hommes ,  promettent  les 
secours  du  ciel  au  parti  qui  Êivorise  le  plus  leur  into- 
lérance, et  deviennent,  suivant  leurs  intérêts ,  tsmtôt 
les  appuis  de  la  tyrannie  d^un  prince  persécuteur  ou 
d'un  sénat  superstitieux,  tantôt  les  défenseurs  de  la 
liberté  d'un  peuple  fSuiatique. 

Exposé  alternativement  aux  attaques  des  deux  par- 
tis. Voltaire  garda  la  neutralité;  mais  il  resta  6déle  à 
sa  haine  pour  les  oppresseurs.  U  fevorisait  la  cause  du 
peuple  contre  les  magistrats,  et  celle  des  natifs  contre 
les  citoyens  ;  car  ces  natifs ,  condamnés  à  ne  jamais 
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partager  le  droit  de  cité,  se  trouvaient  plus  malheu- 
reux depuis  que  les  citoyens  plus  instruits  des  prin- 
cipes du  droit  politique ,  mais  moins  éclairés  sur  le 
droit  naturel,  se  regardaient  comme  des  souverains 
doot  les  natifs  n^étaient  que  des  suj  ets  qu'ils  secroyaient 
en  droit  de  soumettre  à  cette  même  autorité  arbitraire 
a  laifiieile  ik  trouvaient  leurs  magistrats  si  coupables 
de  prétendre. 

Voltaire  fit  donc  un  poème  où  il  répandit  le  ridicule 
sur  tons  les  partis ,  et  auquel  on  ne  peut  reprocher  que 
des  Ters  contre  Ronsseau ,  dictés  par  une  colère  dont 
b  justice  des  motifs  qui  Tinspiraient  ne  peut  excuser 
ai  Fexoès  ni  les  expressions.  Mais,  lorsque  dans  un 
taaralte  les  citoyens  eurent  tué  quelques  natifs,  il 
%  empressa  de  recueillir  à  Femey  les  familles  que  ces 
troubles  forcèrent  d'abandonner  Genève  ;  et  dans  le 
aMMDent  où  la  banqueroute  de  Tabbé  Terrai ,  qui  n  V 
rait  pas  même  l'excuse  de  la  nécessité ,  et  qui  ne  servit 
qu'à  frciltter  des  dépenses  honteuses,  venait  de  lui  en» 
lever  une  partie  de  sa  fortune ,  on  le  vit  donner  des  se- 
cours à  ceux  qui  n'avaient  pas  de  ressources ,  bâtir 
pour  les  autres  des  maisons  qu*il  leur  vendit  à  bas  prix 
et  en  rentes  viagères,  en  même  temps  qu  il  sollicitait 
pour  eux  la  bienfesance  du  gouvernement,  qu'il  em- 
ployait son  crédit  auprès  des  souverains ,  des  minis- 
tres, des  grands  de  toutes  les  nations,  pour  procurer 
da  dâiit  à  cette  manufacture  naissante  d'horlogerie , 
qd  fut  bientôt  connue  de  toute  l'Europe. 

Cependant  \e  gouvernement  s'occupait  d'ouvrir  aux 
Cfènevoîs  un  asile  à  Versoy/  sur  les  bords  du  hc.  Là 
devait  s'établir  une  ville  où  l'industrie  et  le  commerce 
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seraient  libres ,  où  un  temple  protestant  s'élèverait 
à-vis  d'une  église  catholique.  Voltaire  avait  £adt  adop- 
ter ce  plan,  mais  le  ministre  n  eut  pas  le  crédit  d'obte 
nir  une  loi  de  liberté  religieuse;  une  tolérance  secrète  , 
bornée  au  temps  de  son  ministère,  était  tout  ce  cpi^il 
pouvait  ofirir  ;  et  Vérsoy  ne  put  exister. 

L'année  1 77 1  fut  une  des  époques  les  plus  difiBciles 
de  la  vie  de  Voltaire.  Le  chancelier  Maupeou  et  le  doc 
d' Aiguillon ,  tous  deux  objets  de  la  haine  des  parle- 
ments f  se  trouvaient  forcés  de  les  attaquer  pour  ix*ea 
être  pas  victimes.  L'un  ne  pouvait  s'élever  au  minis* 
tère,  l'autre  s  y  conserver,  sans  la  disgrâce  du  duc  de 
Choiseul.  Réunis  à  madame  Dubarri,  que  ce  ministre 
avait  eu  l'impmdence  de  s'aliéner  sans  retour,  ils  per*- 
suadèrent  au  roi  que  son  autorité  méconnue  ne  pou- 
vait se  relever;  que  l'état,  sans  cesse  agité  depuis  la 
paix  par  les  querelles  parlementaires ,  ne  pouvait  re- 
prendre sa  tranquillité,  si,  par  un  acte  de  vigueur,  oq 
ne  marquait  aux  prétentions  des  corps  de  magistratare 
une  limite  qu'ils  n'osassent  plus  franchir;  si  l'on  ne 
fixait  un  terme  au-delà  duquel  ils  n'osassent  plus  op- 
poser de  résistance  à  la  volonté  royale. 

Le  duc  de  Choiseul  ne  pouvait  s'unir  à  ce  projet  sans 
perdre  cette  opinion  publique  long-temps  déclarée  con- 
tre lui,  alors  son  unique  appui;  et  cet  avilissement 
forcé  ne  lui  eût  pas  fait  regagner  la  confiance  du  mo- 
narque qui  s'éloignait  de  lui.  Il  était  donc  vraisemblar 
ble  que  ses  liaisons  avec  les  parlements  achèveraient 
de  la  lui  hire  perdre ,  et  qu'il  serait  ais^  de  persuader , 
ou  que  son  existence  dans  le  ministère  était  le  plus 
grand  obstacle  au  succès  des  nouvelles  mesures  du 
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;;o«TaniaDeiit,  ou  qail  cherchail  à  faire  naître  la 
«Itterre  pour  se  OMiaenrer  dms  sa  place  malgré  la  vo* 
looté  do  roi. 

L*aitM{ue  contre  les  parlements  fut  dirigée  avec  la 
mèmt  adresse.  Tout  ce  qui  pouvait  intéresser  la  nation 
fat  écuté.  Le  roi  ne  paraissait  revendiquer  que  la  plé^ 
tttade  du  pouvoir  législaûf ,  pouvoir  que  la  doctrine 
de  b  nécessité  d'un  enregistrement  libre  transférait 
Boaàlanatkm,  mais  aux  parlements;  et  il  était  aisé  de 
toir  qoe  ce  pouvoir,  réuni  à  la  puissance  judiciaire  la 
plus  étendue ,  partagé  entre  douie  tribunaux  perpé- 
tsck,  tendait  à  établir  en  France  une  aristocratie  ty- 
vaoBii|iie  plus  dangereuse  que  la  monarchie  pour  la 
Mucté,  b  liberté ,  la  propriété  des  citoyens.  On  pou- 
vait donc  compter  siu*  le  suifirage  des  hommes  éclairés , 
isr  cdui  des  gens  de  lettres  que  le  parlement  de  Paris 
<îait  (gaiement  Uessés  par  la  persécution  et  par  le 
népris,  par  son  attachement  aux  préjugés ,  et  par  son 
«ibttiaaiion  à  rejeter  toute  lumière  nouvelle. 

Hsis  il  est  plus  aisé  de  former  avec  adresse  tme  in- 
tiii^  politique  que  d'exécuter  avec  sagesse  im  plan 
(ic  réfanne.  Plus  les  principes  que  lautorité  voulait 
<ttUir  effrayaient  la  liberté,  plus  elle  devait  montrer 
duidnlgence  et  de  douceur  envers  les  particuliers;  et 
Iso  porta  les  rigueiu*s  de  détails  jusqu'à  un  raffinement 
poéril.  Un  monarque  parait  dur  si ,  dans  les  punitions 
fiil  iofliga,  il  ne  respecte  pas  jusqu'au  scrupule  tout 
^  9Û  intéresse  la  santé,  laisancc,  et  même  la  sensi- 
1^  naturelle  de  ceux  qu  il  punit;  et,  dans  cette  oc* 
^^^»  tous  les  égards  étaient  négligés.  ()n  refusait  à 
^  Sis  la  pt-rmission  dVmbrassrr  son  père  mourant; 


236  VIE  DE  VOLTAIRE. 

on  retenait  un  homme  dans  un  lieu  insalul»«,  où  il  ne 
pouvait  appeler  sa  famille  sans  Texposer  à  partager  ses 
dangers  ;  un  malade  obtenait  avec  peine  la  liberté  de 
chercher  dans  la  capitale  des  secours  qu'elle  seule  peut 
offrir.  Un  gouvernement  absolu,  s'il  montre  de  la 
crainte 9  annonce  ou  la  défiance  de  ses  forces,  ou  rin- 
certitude  du  monarque,  ou  Tinstabilité  des  ministres, 
et  par  là  il  encourage  à  la  résistance.  Et  Ton  montrait 
cette  crainte  en  fesant  dépendre  le  retour  des  exiJés 
d'un  consentement  inutile  dans  lopinion  de  ceux 
mêmes  qui  l'exigeaient. 

Une  opération  salutaire  ne  change  point  de  nature, 
si  elle  est  exécutée  avec  dureté;  mais  alors  liiomme 
honnête  et  éclairé  qui  l'approuve,  sll  se  croit  dirigé 
de  la  défendre,  ne  la  défend  qu'à  regret;  son  ame  ré- 
voltée n'a  plus  ni  zélé  ni  chaleur  pour  un  parti  que  ses 
chefe  déshonorent.  Ceux  qui  manquait  de  lumières 
passent  de  la  haine  pour  le  ministre  à  l'aversion  des 
mesures  qu'il  soutient  par  l'oppression;  et  la  voix  pu- 
blique condamne  ce  que,  laissée  à  elle-même,  elle  eût 
peut-être  approuvé. 

Le  grand  nombre  des  magistrats  que  cette  révolution 
privait  de  leur  état ,  le  mérite  et  les  vertus  de  quelques 
uns ,  la  foule  des  ministres  subalternes  de  la  justice  liés 
à  leur  sort  par  honneur  et  par  intérêt ,  ce  penchant  na- 
turel qui  porte  les  hommes  à  s'unir  à  la  cause  des  per- 
sécutés ,  la  haine  non  moins  naturelle  pour  le  pouvoir, 
tout  devait  à-la-fois  rendre.odieuses  les  opérations  du 
ministère,  et  lui  susciter  des  obstacles,  lorsque,  forcé 
de  ranplacer  les  tribunaux  qu'il  voulait  détruire,  la 
force  devenait  inutile,  et  la  confiance  nécessaire. 
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Cependant  la  barbarie  des  lois  criminelles,  les  vices 
révoltants  des  lois  civiles ,  offraient  aux  auteurs  de  la 
réTolotkm  un  moyen  sûr  de  regagner  Topinion ,  et  de 
ceux  qui  consentiraient  à  remplacer  les  par- 
,  une  excuse  que  Tbonneur  et  le  patriotisme 
it  pu  avouer  hautement.  Les  ministres  dédai- 
\t  ce  moyen.  Le  parlement  s  était  rendu  odieux 
les  bommes  éclairés,  par  les  obstacles  qu*il  op« 
posait  à  la  liberté  d'écrire ,  par  son  (anatisme,  dont  le 
supplice  récent  du  chevalier  de  La  Barre  était  un  exem- 
ple aux  yeux  de  l'Europe  entière.  Mais,  irrité  des  li- 
l«Uca  publiés  contre  lui ,  effinyé  des  ouvrages  où  Ion 
attaquait  ses  principes ,  jaloux  enfin  de  se  fiiire  un  ap- 
foi  au  clergé,  le  chancelier  se  fini  à  charger  de  non- 
^  elles  dialnes  la  liberté  d'imprimer.  La  mémoire  de  La 
Barre  ne  fut  pas  réhabilitée ,  son  ami  ne  put  obtenir 
aae  révision  qui  eût  couvert  d  opprobre  ceux  à  qui  le 
chef  de  la  justice  était  pourtant  si  intéressé  à  ravir  la 
£iTenr  publique.  La  procédure  criminelle  subsista  dans 
tome  ton  horreur;  et  cependant  huit  jours  auraient 
uiS  pour  rédiger  une  loi  qui  aurait  supprimé  la  peine 
de  mort  si  cruellement  prodiguée,  aboli  toute  espèce 
de  lorCnre,  prosent  les  supplices  cruels;  qui  aurait 
exigé  une  grande  pluralité  pour  condamner,  admis  un 
certain  nombre  de  récusations  sans  motif,  accordé  aux 
le  secours  d'un  conseil  qui  enfin  leur  aurait 
é  la  fiiculté  de  connaître  et  d  examiner  tous  les 
de  la  procédure,  ledroit  de  présenter  des  témoins, 
de  faire  entendre  des  faits  justificatifs.  La  nation ,  FEu- 
inpe  entière,auraient  applaudi  ;  les  magistrats  dépossé- 
da*^ n'auraient  plus  été  que  les  ennemis  de  ces  innova- 
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tions  salutaires  ;  et  leur  chute ,  que  Tépoque  où  le 
souverain  aurait  recouvré  la  liberté  dé  se  livrer  à  ses 
vues  de  justice  et  d'humanité. 

A  la  vérité,  la  vénalité  des  charges  fut  supprimée; 
mais  les  juges  étaient  toujours  nommés  par  la  cour,  on 
ne  vit  dans  ce  changement  que  la  facilité  de  placer  dans 
les  tribunaux  des  hommes  sans  fortune  et  plud  faciles 
à  séduire. 

On  diminua  les  ressorts  les  plus  étendus ,  mais  on  n^é- 
rigea  pas  en  parlement  ces  nouvelles  cours  ;  on  ne  leur 
accorda  point  Fenregistrement,  et  par  là  on  mit  entre 
elles  et  les  anciens  tribunaux  une  difierence,  présage 
de  leur  destruction  ;  enfin  on  supprima  les  épices  des 
juges  y  remplacées  par  des  appointements  fixes  :  seule 
opération  que  la  raison  put  approuver  tout  entière. 

Ceux  qui  conduisaient  cette  révolution  parvinrent 
Cependant  à  la  consommer  malgré  une  rédamation 
presque  générale.  Le  duc  de  Choiseul,  accusé  de  fo- 
menter en  secret  la  résistance  un  peu  incertaine  du  par- 
leihent  de  Paris ,  et  d'avoir  retardé  la  conclusion  d'une 
pacification  entre  TAngleterre  et  TEspagne,  fiit  exilé 
dans  ses  terres.  Le  parlement,  obligé  de  prendre  par 
reconnaissance  le  parti  de  la  fermeté,  fot  bient5t  dis* 
perse.  Le  duc  d'Aiguillon  devint  ministre;  un  nouveau 
tribunal  remplaça  le  parlement.  Quelques  parlements 
de  province  eurent  le  sort  de  celui  de  Paris;  d  antres 
consen  tirent  à  rester ,  et  sacrifièrent  une  partie  de  leurs 
membres.  Tout  se  tut  devant  l'autorité ,  et  il  ne  manqua 
au  succès  des  ministres  que  Topinion  publique  qu'ils 
bravaient,  et  qui  au  bout  de  quelques  années  eut  le 
pouvoir  de  les  détruire. 
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Voltaire  haïssait  le  parlement  de  Paris,  et  aimait  le 
Joe  de  Choiseul  ;  il  voyait  dans  Tan  mi  ancien  persécu- 
iflir  que  sa  gloire  avait  aigri  et  n*avait  pas  désarmé; 
(Lins  laotre»  on  bienfaiteur  et  un  appui.  Il  fut  fidèle  & 
Li  reconnaissaiice ,  et  constant  dans  ses  opinions.  Dans 
toutes  ses  lettres  ^  il  exprime  ses  sentiments  pour  le  duc 
Je  Choiseul  avec  franchise,  avec  énergie;  et  il  n*igno- 
raie  pas  que  ses  lettres  (  grâce  à  Tinfame  usage  de  vio- 
ler la  ftn  publique  )  étaient  lues  par  les  ennemis  du  mi- 
nistre exilé.  Un  joli  conte,  intitulé  Barmécide^^  est  le 
^ol  monument  durable  de  Tintérét  que  cette  disgrâce 
itiit  exdié.  L'injustice  avec  laquelle  les  amis  ou  les 
[artisans  du  ministre  Taccusèrent  dingratitude,  fut 
ondes  chagrins  les  plus  vifs  que  Voltaire  ait  éprouvés. 
Il  iefbt  d autant  plus,  que  le  ministre  partagea  cette 
injustice.  Eln  vain  Voltaire^tenta  de  le  désabuser;  il  in- 
voqui  vainement  les  preuves  qu'il  donnait  de  son  at- 
uchenent  et  de  ses  regrets. 

le  Tai  dit  à  U  terre,  au  ciel ,  à  Gunnan  même, 

rtrivait-il  dans  sa  douleur.  Mais  il  ne  fîit  pas  entendu. 
Les  grands,  les  gens  en  place,  ont  des  intérêts,  et 
rvement  des  opinions  :  combattre  celle  qui  convient  à 
l^ttfs  projeté  actuels ,  c'est ,  à  leurs  yeux ,  se  déclarer 
cootreeux.  Cet  attachement  à  la  vérité,  lune  des  plus 
iortcs  passions  des  esprits  élevés  et  des  âmes  indépen- 
'l'aies ,  n'est  pour  eux  qu'un  sentiment  chimérique.  Us 
croient  qu'un  raisonneiu*,  un  philosophe,  n'a,  comme 
nu,  que  des  opinions  du  moment,  professe  ce  qu'il 
^eut,  parcequ'il  ne  tient  fortement  à  rien ,  et  doit  par 

X^éfÂin de  BenuUaki  h  Camarouftée^  tome  XUI. 
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conséquent  changer  de  principes ,  soivant  les  intéréis 
passagers  de  ses  amis  ou  de  ses  bienfaiteurs.  Ils  le 
gardent  comme  un  homme  fait  pour  défendre  la 


qu'ils  ont  embrassée ,  et  non  pour  soutenir  ses  priocî* 
pes  personnels;  pour  servir  sous  eux,  et  non  poor  jn- 
ger  de  la  justice  de  la  guerre.  Aussi  le  duc  de  ChoisenI 
et  ses  amis  paraissaient-ils  croire  que  Voltaire  aurait  dû, 
par  respect  pour  lui ,  ou  trahir  ou  cacher  ses  opinions 
sur  des  questions  de  droit  public.  Anecdote  curieuse 
qui  prouve  à  quel  point  Forgueil  de  la  grandeur  on  de 
la  naissance  peut  fiedre  oublier  Findépendance  natn* 
relie  de  Tesprit  humain ,  et  Tinégalit^  des  esprits  et  des 
talents  9  plus  réelle  que  celle  des  rangs  et  des  places. 

Voltaire  voyait  avec  plaisir  la  destruction  de  la  vé- 
nalité, celle  des  épices,  la  diminution  du  ressort  im- 
mense du  parlement  de  Paris ,  abus  qu'il  combattait  par 
le  raisonnement  et  le  ridicule  depuis  plus  de  quarante 
années.  Il  préférait  un  seul  maître  à  plusieurs ,  un  sou- 
verain dont  on  ne  peut  craindre  que  les  préjugés,  à 
une  troupe  de  despotes  dont  les  préjugés  sont  encore 
plus  dangereux ,  mais  dont  on  doit  craindre  de  plos 
les  intérêts  et  les  petites  passions,  et  qui ,  plus  redon- 
tables  aux  hommes  ordinaires,  le  sont  surtout  à  ceux 
dont  les  lumières  les  effraient,  et  dont  la  gloire  les  ir- 
rite. Il  disait,  ff  J'ai  les  reins  peu  flexibles;  je  consens 
«  à  faire  une  révérence,  mais  cent  de  suite  me  £iti- 
«  guent.  n 

11  applaudit  donc  à  ces  changements;  et  parmi  les 
hommes  éclairés  qui  partageaient  son  opinion,  il  osa 
seul  la  manifester.  Sans  doute  il  ne  pouvait  se  dissimu- 
ler avec  quelle  petitesse  de  moyens  et  de  vues  on  avait 
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Lusié  échapper  cette  occasiou  si  heureuse  de  refermer 
b  législation  française ,  de  rendre  aux  esprits  la  liberté, 
jui  bamine^  leurs  droits;  de  proscrire  à-la-fois  Tinto- 
ic-raoce  et  la  barbarie  »  de  faire  enfin  de  ce  moment 
:  '-  (oque  d*une  révolution  heureuse  pour  la  nation ,  glo* 
f  Mruse  poor  le  prince  et  ses  ministres.  Mais  Voltaire 
f  lut  aussi  trop  pénétrant  pour  ne  pas  sentir  que  si  les 
«J4>  étaient  les  mêmes ,  les  tribunaux  étaient  changés  ; 
fUe  si  même  ils  avaient  hérité  de  Tesprit  de  leurs  pré- 
«icTirsseurs ,  ils  n  avaient  pu  hériter  de  leur  crédit  ni  de 
irur  audace  ;  que  la  nouveauté ,  eu  leur  étant  ce  respect 
4%<-ugle  du  vulgaire  pour  tout  ce  qui  porte  la  rouille  de 
I  antiquité,  leivôtait  une  grande  partie  de  leur  puis- 
%u)ce;  que  Topinion  seule  pouvait  la  leur  rendre,  et 
•pie,  pour  obtenir  son  suffrage,  il  ne  leur  restait  plus 
«1  antre  moyen  que  d^écouter  la  raison  et  de  s'unir  aux 
enaamis  des  préjugés,  aux  amis  de  Thumanité. 

L'approbation  que  Voltaire  accorda  aux  opérations 
(iu  chanceUer  Maupeou  fut  du  moins  utile  aux  mal- 
kcurenx.  S*il  ne  put  obtenir  justice  pour  la  mémoire 
•ie  llnfertuné  La  Barre  ;  sil  ne  put  rendre  le  jeune 
d  Éialloode  à  sa  patrie  ;  si  un  ménagement  pusilla- 
auae  pocu*  le  clergé  l'emporta  dans  le  ministre  sur 
I  mtérêt  de  sa  gloire ,  du  moins  Voltaire  eut  le  bon- 
krar  de  sauver  la  femme  de  Montbailli.  Cet  infortuné, 
bassement  accusé  d*un  parricide ,  avait  péri  sur  la 
rfiue;  sa  fenune  était  condamnée  à  la  mort  :  elle  sup- 
P*)^  luie  grossesse,  et  eut  le  bonheur  d^obtenir  un 
«unis. 

Nos  tribunaux  viennent  de  rejeter  une  loi  sage  qui , 
BMtiant  entre  le  jugement  et  rcxrciition  un  intervalle 
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dont  rinnoceoce  peut  profiter ,  eût  prévenu  presque 
toutes  leurs  ii^ustices ,  et  ils  Tout  refusée  avec  une 
humeur  qui  suffit  pour  en  prouver  la  nécessité'.  Les 
femmes  seules,  en  se  déclarant  grosses,  échappent 
aux  dangers  de  ces  exécutions  précipitées.  Dans  l'es- 
pace de  moins  de  vingt  ans ,  œ  moyen  a  sauvé  la  vie 
à  trois  personnes  innocentes  sur  lesquelles  des  dr- 
cottstances  particulières  ont  attiré  la  curiosité  publi- 
que :  autre  preuve  de  Futilité  de  cette  loi  à  laquelle 
un  orgueil  barbare  peut  seul  s  opposer,  et  qui  doit 
subsister  jusqu'au  temps  où  lexpérience  aura  prouvé 
que  la  législation  nouvelle  (  qui  sans  doute  va  bientôt 
remplacer  landenne)  n'expose  l'innocence  à  aucun 
danger. 

On  revit  le  procès  de  la  femme  MontbttDi  ;  le  conseil 
d'Artois  qui  l'avait  condamnée  la  déclara  innocente, 
et,  plus  noble  ou  moins  orgueilleux  que  le  parlement 
de  Toulouse ,  il  pleura  sur  le  malheur  irréparable  d'a- 
voir fait  périr  un  innocent;  il  s'imposa  lui-même  le 
devoir  d'assurer  des  jours  paisibles  à  l'infortunée  dont 
il  avait  détruit  le  bonheur  >. 

Si  Voltaire  n'avait  montré  son  séle  que  contre  des 
injustices  liées  à  des  événements  pubUcs ,  ou  à  la 
cause  de  la  tolérance ,  on  eût  pu  l'accuser  de  vanité  ; 

'  D  est  juste  d'observer  (jae  tous  les  magistrats  n  ont  pas  cette 
liaate  idée  de  leurs  droits,  cet  amour  du  pouvoir.  L*un  (feux  vient 
de  mériter  l'ettlme  et  la  vénération  de  tous  les  citoyens,  en  promm- 
9«iit  dans  le  parlement  de  Paris  ces  paroles  remarquables  :  «  Les  ci- 
«  toyens  seuls  ont  des  droits  ;  les  magistrats ,  comme  magistrats , 
«  n*ont  que  des  devoirs.  * 

*  Voyet  ia  Méprise  iTArraSy  1771,  tome  XXIX,  second  de  Poii-- 
tique  et  Législation  «  page  354* 
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M  aéle  fut  le  même  pour  cette  cause  obtcure  à 
UcpcHe  wom  nom  seul  a  donne  de  Fédal. 

Ceet  ainsâ  <{u  on  m  vu  depuis  un  magistrat ,  enlevé 

oop  lAl  à  see  amis  et  aux  malheureux  * ,  intéresser 

lEarope  à  la  cause  de  trois  paysans  de  Ghampafpe, 

et  obceoir  par  son  éloquence  et  par  la  persécution 

ont  ^o&re  brillante  et  durable  pour  prix  d'un  séle  que 

le  seociment  de  rbumanité ,  Tamour  de  la  justice , 

avaient  seuls  inspiré.  Les  hommes  incapables  de  ces 

scbooe  ne  manquent  jamais  de  les  attribuer  au  désir 

ée  la  renommée;  ils  ignorent  quelles  angoisses  le 

<pectade  d'une  injustice  fait  éprouver  à  une  ame  fière 

et  sensible,  à  quel  point  il  tourmente  la  mémoire  et  la 

pensée ,  cximbien  il  fiût  sentir  le  besoin  impérieux  dt 

prérenir  ou  de  réparer  le  crime  ;  ils  ne  connaissent 

point  ce  trouble ,  cette  horreur  involontaire  qu^excite 

dans  tous  les  sens  la  vue ,  Fidée  seule  d'un  oppresseur 

tfiomphant  ou  impuni  :  et  Ton  doit  plaindre  ceux  qui 

oBt  pu  croire  que  Tauteur  d'jéixire  et  de  BruUu  avait 

bsMÎB  de  la  gloire  d'une  bonne  action  pour  détendre 

rinnoccDce  et  s'élever  contre  la  tyrannie. 

Une  nouvelle  occasion  de  venger  l'humanité  ou* 
ttagée  s  offirît  à  lui.  La  servitude ,  solennellement  abo* 
lie  en  France  par  Louis  Hutin  ,  subsistait  encore  sous 
Louis  XV  dans  plusieiu*s  provinces.  En  vain  avaiHm 
pias  d'ime  fois  formé  le  projet  de  l'abolir.  L  avarice  et 
1  orgueil  avaient  opposé  à  la  justice  une  résistance  qui 
avait  fiitigué  la  paresse  du  gouvernement.  Les  tribu» 
aaax  supérieurs ,  composés  de  nobles , 
ptéientioos  des  seigneurs. 

H.  Dapecy. 


!<• 
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Ce  fléau  affligeait  la  Franche-Comté,  et  particuliè- 
rement le  territoire  du  couvent  de  Saint-Claude.  Ces 
moines  9  sécularisés  en  174^  9  ^^  devaient  qua  des 
titres  faux  la  plupait  de  leurs  droits  de  mainmorte , 
et  les  exerçaient  avec  une  rigueur  qui  réduisait  à  la 
misère  un  peuple  sauvage,  mais  bon  et  industrieux. 
A  la  mort  de  chaque  habitant ,  si  ses  enfents  n^avaient 
pas  constamment  habité  la  maison  paternelle,  le  fruit 
de  ses  travaux  appartenait  aux  moines.  Les  enfants , 
la  veuve,  sans  meubles,  sans  habits,  sans  domicile, 
passaient  du  sein  d'une  vie  laborieuse  et  paisible  à 
toutes  les  horreurs  de  la  mendicité.  Un  étranger  mou- 
rait-il'après  un  an  de  séjour  sur  cette  terre  frappée  de 
lanathème  féodal ,  son  bien  appartenait  encore  aux 
moines.  Une  fiUe  n'héritait  pas  de  son  père,  si  on  pou- 
vait prouver  qu'elle  eût  passé  la  nuit  de  ses  noces  hors 
de  la  maison  paternelle. 

Ce  peuple  souffrait  sans  oser  se  plaindre ,  et  voyait , 
avec  une<louleur  muette ,  passer  aux  mains  des  moi- 
nes ses  épargnes ,  qui  auraient  dû  fournir  à  l'industrie 
et  à  la  culture  des  capitaux  utiles.  Heureusement  la 
construction  d'une  grande  route  ouvrit  une  commu- 
nication entre  eux  et  les  cantons  voisins.  Ils  apprirent 
qu'au  pied  du  mont  Jura  existait  un  homme  dont  la 
voix  intrépide  avait  plus  d'une  fois  fait  retentir  les 
plaintes  de  l'opprimé  jusque  dans  le  palais  des  rois, 
et  dont  le  nom  seul  fesait  pâlir  la  tyrannie  sacerdo- 
tale. Ils  lui  peignirent  leurs  maux ,  et  ils  eurent  un 
appui. 

La  France,  l'Europe  entière,  connurent  les  usurpa- 
tions et  la  dureté  de  ces  prêtres  hypocrites  qui  osaient 
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^*  dire  les  disciples  d*un  Dieu  humilié ,  et  voulaient 
txm^erver  des  esclaves.  Mais,  après  plusieurs  années 
•Il  sollicitations,  on  ne  put  obtenir  du  timide  succes- 
vur  de  M.  de  Maupeou ,  un  arrêt  du  conseil  qui  pro- 
«4  rivlt  cette  lâche  violation  des  droits  de  Thumanité  ; 
il  o  osa ,  par  ménagement  pour  le  parlement  de  Be- 
sançon ,  soustraire  à  son  jugement  une  cause  qui  ne 
pouvait  être  regardée  comme  un  procès  ordinaire, 
sans  reconnaître  honteusement  la  légitimité  de  la  ser- 
%itude.  Les  serfs  de  Saint-Claude  furent  renvoyés  de* 
wQt  un  tribunal  dont  les  membres ,  seigneurs  de 
trrrps  où  la  servitude  est  établie ,  se  firent  un  plaisir 
larbare  de  resserrer  leurs  fers ,  et  ces  fers  subsistent 
forore. 

lU  ont  seulement  obtenu ,  en  1 778 ,  de  pouvoir ,  en 
atmndonnant  leur  patrie  et  leurs  chaumières ,  se  sou- 
straire à  lempire  monacal.  Mais  un  autre  article  de 
f  rtteméme  loi  a  plus  que  compensé  ce  bien&it  si  faible 
)K>ur  des  infortunés  que  la  pauvreté ,  plus  que  la  loi , 
attache  à  leur  terre  natale.  C'est  dans  ce  même  édit 
•|uf  le  souverain  a  donné  pour  la  première  fois  le  nom 
H  le  caractère  sacré  de  propriété  à  des  droits  odieux , 
rrgardés,  même  au  milieu  de  Fignorance  et  de  la  bar- 
(•jriedu  treizième  siècle ,  comme  des  usurpations  que 
01  le  temps  ni  les  titres  ne  pouvaient  rendre  légitimes  ; 
ft  un  ministre  hypocrite  a  fait  dépendre  la  lil)erté  de 
I  «"^lave,  non  de  la  justice  des  lois ,  maiis  de  la  volonté 
(le  «es  tyrans. 

Qui  croirait ,  en  lisant  ces  détails ,  que  c*est  ici  la 

iu*  d*un  grand  poète,  d'un  é<*rivain  fécond  et  infati- 

i\Av^  Nous  avons  oublié  su  gloire  littéraire ,  commr* 


à 
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il  Tavah  oïdtliée  hn-méme.  Il  sentait  n'en  igAas  «ob- 
BBltrc  qn'nne  seule ,  celle  de  venger  l'hiunaaké ,  e« 
d'arracher  des  victimes  ft  l'oppressioD. 

C^ieiidfuit  son  génie ,  incapable  de  souffrir  le  re- 
pos ,  s'exerçait  dans  tous  les  genres  qu'il  avait  embras- 
sés ,  et  même  osait  en  essayer  de  nouveaux.  Il  ioiprï- 
tUBÎt  des  tragédies  auxquelles  on  peut  sans  doate 
reprocher  de  la  faiblesse,  et  qui  ne  pouvaient  plos 
arradier  les  applaudissements  d'un  parterre  qne  Ini- 
mëme  avait  rendu  si  difficile ,  mais  où  l'homme  de 
lettres  pent  admirer  de  beaux  vers  et  des  idées  phi- 
iDSOj^ques  et  pn^odes ,  tandis  qne  le  jeune  homnie 
qui  se  destine  au  théâtre  peut  encore  7  étudier  les  se- 
crets de  son  art;  des  contes  où  ce  genre,  borné  jus- 
qn'akm  à  présenter  des  images  vt^nptoenses  00  plai- 
santes qni  amuseirt  l'imagioatii» ,  on  réveillent  !■ 
gaieté,  t»it  an  caractère  plus  philosophique ,  et  de- 
vint, oeBame  l'apologue ,  une  écoie  de  morale  et  de 
rataon  ;  des  é|dtres  où ,  si  on'  les  eompve  à  ses  pre- 
miers  «avrages,  l'on  tt^nve  moins  de  correction,  wa 
toa  nisins  sontann ,  et  nne  poésie  moins  Ixillanis , 
mais  aussi  pins  de  simplicité  et  de  variété,  une  pht- 
kiwphie  {rfos  osneUe  et  pins  libre,  nn  plus  gmad 
w^ibre  de  cA  traits  d'un  sens  profond  que  produit 
l'expérience  de  la  vie  ;  des  satires  enfin  où  les  préjugés 
et  lears  pratectsnrs  sont  livrés  au  ridicule  soas  sdle 
fermes  piquantes.  - 

En  même  temps  il  donnait,  dans  sa  Philosopkit  de 
[ffùtoire ,  des  leçons  aux  historiens ,  en  bravant  la 
haine  des  pédants,  dont  il  dévoilait  la  stnpide  o^u- 
lité  et  renrieuse  admirolioa  pour  les  temps  antiqnes. 
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Il  ptrfiBCOooiiait  ion  Esuii  sur  bs  mmun  et  f  esprit  des 
^aiiûtu  y  son  Sièck  de  Louis  XI F ^  et  y  ajoutait  l'iTtisloife 
dm  Sièch  de  Louis  XF ;  histoire  incomplète,  nuis 
nade ,  la  seule  où  Ton  puisse  prendre  une  idée  des 
cvcnements  de  ce  régne ,  et  où  Ion  trouve  toule  la  ve- 
nté <pi  on  peut  espérer  dans  une  histoire  contempo* 
ninecpii  ne  doit  être  ni  une  déiu>nciation  ni  un  libelle. 

De  nouveaux  romans ,  des  ouvrages  ou  sérieux  ou 
pUisantt  y  inspirés  par  les  droonstances ,  n'iyoutaient 
pssisa  gloire,  mais  continuaient  à  la  rendre  toujours 
présente,  soutenaient  Tintérét  de  ses  partisans,  et 
liMiliaifnt  cette  foule  d'ennemis  secrets  qui ,  pour 
•e  icfoser  à  Tadmiration  que  TEurope  leur  comman- 
ietx  y  prenaient  le  masque  de  l'austérité. 

Eoin  il  entreprit  de  rassembler,  sous  la  forme  de 
éirrionnaire ,  toutes  les  idées,  toutes  les  vues  qui  s'of- 
friiou  à  lui,  sur  les  divers  objets  de  ses  réflexions  » 
c'cst-è-dire  sur  l'universalité  presque  entière  des  con- 
humaines.  Dans  ce  recueil ,  intitulé  modes- 
Qutesiioms  à  des  amateurs  sur  f Encyclopédie^  il 
psrie  UNir-à-tour  de  théologie  et  de  grammaire,  de 
physique  et  de  littérature  ;  il  discute  tantôt  des  points 
^aariquité,  tantôt  des  questions  de  politique,  de  légis- 
libM,  de  droit  public  Son  style,  toujours  animé  et 
pMpant ,  répand  sur  ces  objets  divers  un  charme  dont 
|aM|ald  lui  seul  a  connu  le  secret,  et  qui  nait  surtout 
ée  Tahandon  avec  lequel ,  cédant  à  son  premier  mo|i- 
^«■ait,  proportionnant  son  style  moins  à  son  sujet 
^à  la  disposition  actuelle  de  son  esprit,  tantôt  il  ré- 
{■ad  le  ridicule  sur  des  objets  qui  semblent  ne  pou- 
«iv  uspirer  (|ue  Tborreur  ;  et  bientôt  après ,  entraîné 
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par  Ténergie  et  la  sensibilité  de  son  ame,  il  tonne 
avec  force  contre  les  abus  dont  il  vient  de  plaisanter. 
Ailleurs  il  s'irrite  contre  le  mauvais  goût ,  s'aperçoit 
bientôt  que  son  indignation  doit  être  réservée  pour  de 
plus  grands  intérêts ,  et  finit  par  rire  de  sa  propre 
colère.  Quelquefois  il  interrompt  une  discussion  de 
morale  ou  de  politique  par  une  observation  de  littéra- 
ture, et,  au  milieu  d'une  leçon  de  goût,  il  laisse  échap- 
per quelques  maximes  d'une  philosophie  profonde, 
ou  s'arrête  pour  livrer  au  fanatisme  ou  à  la  tyrannie 
une  attaque  terrible  et  soudaine. 

L'intérêt  constant  que  prit  Voltaire  au  succès  de  la 
Russie  contre  les  Turcs  mérite  d'être  remarqué.  Com- 
blé des  bontés  de  l'impératrice,  sans  doute  la  recon- 
naissance animait  son  zèle  ;  mais  on  se  tromperait  si 
on  imaginait  qu'elle  en*  fut  l'unique  cause.  Supérieur 
à  ces  politiques  de  comptoir  qui  prennent  l'intérêt  de 
quelques  marchands  connus  dans  les  bureaux  pour 
l'intérêt  du  commerce ,  et  l'intérêt  du  commerce  pour 
l'intérêt  du  genre  humain  ;  non  moins  supérieur  à  ces 
vaines  idées  d'équilibre  de  l'Europe,  si  chères  aux 
compilateurs  politiques ,  il  voyait  dans  la  destructioo 
de  l'empire  turc  des  millions  d'hommes  assurés  du 
moins  d'éviter  sous  le  despotisme  d'un  souverain  le 
despotisme  insupportable  d'un  peuple  ;  il  voyait  ren- 
voyer dans  les  climats  infortunés  qui  les  ont  vues  nai- 
t;^e  ces  mœurs  tyranniques  de  l'orient  qui  condamnent 
un  sexe  entier  à  un  honteux  esclavage.  D'immenses 
contrées ,  placées  sous  un  beau  ciel ,  destinées  par  la 
nature  à  se  couvrir  des  productions  les  plus  utiles  à 
l'homme ,  auraient  été  rendues  à  l'industrie  de  leurs 
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:.ibiUDts;  ces  pays,  les  premiers  où  l'homme  ait  eu 
iu  jcDÎe  9  auraient  vu  renaître  dans  leur  sein  les  arts 
!>>ot  ils  ont  donné  les  modèles  les  plus  parfeits ,  les 
V  lances  dont  ils  ont  posé  les  fondements. 

Sans  doute  les  spéculations  routinières  de  quelques 
nurcbands  auraient  été  dérangées ,  leurs  profits  au* 
raient  diminué  ;  mais  le  bien-être  réel  de  tous  les  peu- 
>'-s aurait  augmenté,  parcequ'on  ne  peut  étendre  sur 
1*  jlobe  Tespace  où  fleimt  la  culture ,  où  le  commerce 
'^1  >ùr,  où  Tindustrie  est  active,  sans  augmenter  pour 
'm'Os  les  hommes  la  masse  des  jouissances  et  des  res* 
«Mires.  Pourquoi  voudraiton  qu'un  philosophe  pré- 
*»ux  la  richesse  de  quelques  nations  à  la  liberté  d'un 
;*uple  entier,  le  commerce  de  quelques  villes  au  pix>- 
.ri-s  de  la  culture  et  des  arts  dans  un  grand  empire? 
i'Ajide  nous  ces  vils  calculateurs  qui  veulent  ici  tenir 
U  Orcce  dans  les  fers  des  Turcs  ;  là ,  enlever  des 
bofoiDes,  les  vendre  comme  de  vils  troupeaux,  les 
"'''•t;;er  à  force  de  coups  à  servir  leur  insatiable  ava- 
CH-r ,  et  qui  calculent  gravement  les  prétendus  millions 
'\ne  r^iportcnt  ces  outrages  à  la  nature. 

Que  partout  les  h  )iiimes  soient  libres ,  que  chaque 
t^y&  jouisse  des  avantages  que  lui  a  donnes  la  nature; 
'«««U  ce  que  demande  l'intérêt  commun  de  tous  les 
i*tipies,  de  ceux  qui  reprendraient  leurs  droits, 
(UQuiie  de  ceux  où  quelques  individus ,  et  non  la  iia- 
t^Q,  ont  profité  du  malheur  d'autrui.  Qu'importe  au- 
[  r^-N  de  ces  grands  objets ,  et  des  biens  étemels  qui 
<t-uuaient  de  cette  grande  révolution ,  la  ruine  de  quel- 

jufft  hommes  avides  qui  avaient  fondé  leur  fortime 

'»'  \ts  larmes  et  le  sang  de  leurs  S4»ml>lables? 
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V^g^k  ot  «fK  dcTait  penser  Voltaire,  voilà  ot  4|«*e 

0*  >  f^  ^  rinjostioe  d'une  guerre  contre  l«s 
Tatts.  PBti»a«  ^tre  injoste  envers  une  b<Htle  de  brî- 
^aiM  <{«  ùaancnt  dans  les  fers  un  peuple  esclave ,  à 
^  TOT  STide  férodté  prodigue  les  outrages?  Qu'ils 
i^^iMi  Jiuis  C8S  déserts  dont  la  faiblesse  de  l'Europe 
^B-  ■  pvrai  is  de  sortir,  puisque  dans  leur  brutal  or- 
^Mi  J*  ^mt  contioué  à  former  une  race  de  tyrans ,  et 
M^ÂB  ^  )Kitrie  de  ceux  à  qui  nous  devons  nos  lu- 
^^M».  atK»-iitStt*^v^''*u*'ii^oiBSt  cesse  d'être  dés- 
^B«ec  (wir  l.t  présence  d'un  peuple  qui  unit  les  vices 
^^m^  de  I;)  mollesse  à  la  férocité  des  peuples  san- 
^M>i.  Vous  craignex  pour  la  balance  de  l'Europe, 
.^^■M  ^  cei.  conquêtes  ne  devaient  pas  diminuer  la. 
lHKV>lc»cait<{uérants,aulieu  de  l'augmenter;  fXMBine 
«  i\am  ne  (le\'ait  pas  loDg-teidps  <rf&ir  à  des  ambi- 
^M»  uutr  |iri)ie  facile  qui  les  dégoûterait  des  conqaétej 
tt^M^lcuvÂ  ([u'ils  pourraient  tenter  en  Europe.  Ce 
««■  potui  lu  politique  des  princes ,  ce  sont  les  lumîè- 
M»  Jv»  |>f»|>ii's  civilisés  qui  garantiront  à  jamais  l'En- 
«^»  des  itivasions;  et  plus  la  ôvilisadon  s'étendra 
^^  lu  trrrt^ ,  plus  oo  en  verra  disparaître  la  guenc  et 
^«(HMjuvic'^s ,  comme  l'esclavage  et  la  misère. 

LiMiis  XV  mourut.  Ce  prince,  qui  depuis  kmg- 
,^i|>»  brav;)!:  dans  sa  conduite  les  |wêceptes  de  la 
i^imt"  chr('iienpe>  ne  s'était  cependant  jamais  âevé 
^.JeMUs  (li'5  terreurs  religieuses.  Les  menaces  de  la 
.^^uMi  it'vcrtnieat  l'efirayer  à  l'apparenoeda  moin- 
•4»diui|;(>r:  niais  il  croyait  qu'une  promesse  de  conti- 
■WMCL'.  ïi  fanleà&iie  sur  un  lit  de  mort,  et  quelques 
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parole»  <l*itii  prêtre ,  pouvaient  expier  les  iautes  d^aii 

rr^;iie  de  aoixaBie  ans.  Mus  timide  encore  que  super- 

ittiMZ ,  aœootiuné  par  le  cardinal  de  Fleury  à  regar- 

ifT  b  liberté  de  penser  comme  une  cause  de  trouble 

àm%  les  états ,  ou  du  moins  d  embarras  pour  les  goiih 

ivnements,  ce  lut  malgré  lui  que,  soos  son  régne,  la 

otfoa  bomaine  £t  en  France  des  progrès  rapides. 

^^m  qoi  y  travaillait  avec  le  plus  d'éclat  et  de  succès 

naît deveoa  lobjet  de  sa  haine.  Cependant  il  respeo- 

oit  en  lui  la  gloire  de  la  France ,  et  ne  voyait  pas  sans 

«r  joeil  Tadmiration  de  TEurope  placer  un  de  ses  su» 

icti  an  premier  rang  des  hommes  illustres.  Sa  mort  ne 

Hiiiigea  riea  au  sort  de  Vcrftaire ,  et  M.  de  Maurepas 

joignait  aux  préjugés  de  Fleury  une  haine  plus  forte 

pour  tout  ce  qui  s'élevait  au-dessus  des  hommes 


Voltaire  avait  prodigué  à  Louis  XV,  jusqu'à  son 
^•vaiyeen  IhiMse,  des  éloges  exagérés,  sans  pouvoir 
Wdésanner;  il  avait  gardé  un  silence  presque  absolu 
^Kpnis  cette  époque  où  les  malheurs  et  les  fautes  de  ce 
ragae  aaraieot  rendu  ses  louanges  avilissantes.  Il  osa 
^tie  juste  envers  kri  après  sa  mort ,  dans  Tinstant  <A 


^  aanon  presque  entière  semblait  se  plau%  à  dêcniier 
^  mémoire;  et  on  a  remarqué  que  les  philosophes, 
T>  il  ne  protégea  jamais ,  furent  alors  les  seuls  qui 
Bootrassent  quelque  impartialité,  tandis  que  des 
pHiesdiargés 


U  nouveau  régne  oRnt  bientôt  à  Voltaire  des  espé- 
qn*a  n  avait  osé  fbnaer.  M.  Turgot  fut  appelé 
WiâiiliL.  Voltaire  connaissait  ce  génie  vaste  et 
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profond  qui  dans  tous  les  genres  de  connaissances 
s'était  créé  des  principes  sûrs  et  précis  auxquels   il 
avait  attaché  toutes  ses  opinions,  d'après  lesquelles 
il  dirigeait  toute  sa  conduite ,  gloire  qu'aucun  autre» 
homme  d^état  n^a  mérité  de  partager  avec  lui.  Il  savait 
qu'à  une  ame  passionnée  pour  la  vérité  et  pour  le  bon- 
heur des  hommes  M.  Turgot  unissait  un  courage  su- 
périeur à  toutes  les  craintes ,  une  grandeur  de  carac- 
tère au-dessus  de  toutes  les  dissimulations  ;  qu'à  ses 
yeux  les  plus  grandes  places  n'étaient  qu'un  moyen 
d'exécuter  ses  vues  salutaires ,  et  ne  lui  paraîtraient 
plus  qu'un  vil  e$bl$;^age ,  s'il  perdait  cette  espérance. 
Enfin  il  savait  qu'affranchi  de  tous  les  préjugés ,  et 
haïssant  en  eux  les  ennemis  les  plus  dangereux  du 
genre  humain ,  M.  Turgot  regardait  la  liberté  de  pen- 
ser et  d'imprimer  comme  un  droit  de  chaque  citoyen , 
un  droit  des  nations  entières  dont  les  progrès  de  la 
raison  peuvent  seuls  appuyer  le  bonheur  sur  une  base 
inébranlable. 

Voltaire  vit  dans  la  nomination  de  M.  Turgot  1  au- 
rore du  régne  de  cette  raison  si  long-temps  méconnue , 
plus  long-temps  persécutée;  il  osa  espérer  la  chute 
rapide  des  préjugés,  la  destruction  de  cette  politique 
lâche  et  tyrannique  qui ,  pour  flatter  l'orgueil  ou  la 
paresse  des  gens  en  place ,  condamnait  le  peuple  à 
l'humiUation  et  à  la  misère. 

Cependant  ses  tentatives  en  faveur  des  serfs  du 
mont  Jura  furent  inutiles,  et  il  essaya  vainement  d'ob- 
tenir pour  d'Étallonde  et  pour  la  mémoire  du  cheva- 
lier de  La  Bai^re  cette  justice  éclatante  que  rhumauité 
et  l'honneur  national  exigeaient  également.  Ces  objets 
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'.  lu'fit  étrangers  au  dcpartemcnt  des  finances ,  et  cette 

.;>«Tiontc  de  lumières ,  de  caractère,  et  de  vertu, 

.(  M.  Turbot  ue  pouvait  cacher,  lui  avait  fait  de  tous 

->  autres  ministres,  de  tous  les  intrigants  subalter^ 

•>.  autant  d'ennemis  qui,  n ayant  à  combattre  eu 

:  Di  ambition  ni  projets  personnels ,  s  acharnaient 

Dire  tout  ce  qu*ils  croyaieut  d  accord  avec  ses  vues 

.^us  et  bienfesantes. 

(>Q  ne  pouvait  d'ailleurs  rendre  la  liberté  aux  serfs 

•j  moDt  Jiu^ ,  sans  blesser  le  parlement  de  Besançon  ; 

I  n*>ision  du  procès  d^AbbevilIe  eût  hiunilié  celui  de 

''ms  ;  et  une  politique  maladroite  avait  rétabli  les  axk- 

^n%  parlements ,  sans  profiter  de  leur  destruction  et 

u  peu  de  crédit  de  ceux  qui  les  avaient  remplacés , 

>'ur  porter  dans  les  lois  et  dans  les  tribunaux  une 

'forme  entière  dont  tous  les  hommes  instruits  sen- 

uicQt  la  nécessité.  Mais  un  ministère  faible  et  ennemi 

V«  lumières  n'osa  ou  ne  voulut  pas  saisir  cette  occa* 

^KQ  où  le  bien  eût  encore  moins  trouvé  d'obstacles. 

Vic  dans  Tinstant  si  honteusement  manqué  par  le 

^uooelier  Maupeou.  • 

C'est  ainsi  que,  par  complaisance  pour  les  préjugés 
^  parlements ,  le  ministère  laissa  perdre  pour  la  ré- 
^■nnederéducation  les  avantages  que  lui  ofFrait  la  des* 
^'Tiction  des  jésuites.  On  n'avait  même  pris ,  en  1774* 
«licaoe  précaution  pour  empêcher  la  renaissance  des 
i^rrelles  qui ,  en  1 770 ,  avaient  amené  la  destruction 
^  U  magistrature.  On  n  avait  eu  qu'un  seul  objet , 
i^^aïUage  de  s'assurer  une  reconnaissance  person* 
(^le  qui  donnât  aux  auteurs  du  changement  un 
n*>yeo  d*employer  utilement  contre  leurs  rivaux  de 
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pnissaDoe  le  crédit  des  corps  dont  le  rétaUîsseiiieiii 
était  leur  ouvrage. 

Ainsi  le  seul  avantage  que  Voltaire  put  obtenir  do 
Ainistère  de  M.  Turgot  fut  de  soustraire  le  petit  pays 
de  Gex  à  la  tyrannie  des  fermes.  Séparé  de  la  Franee 
par  des  montagnes ,  ayant  une  communicatioD  £BKâIc 
atvet  Genève  et  la  Suisse ,  cette  malheurense  contrée 
ne  pouvait  être  assujettie  au  régime  fiscal  sans  devenir 
le  ^éàtre  d'une  guerre  étemelle  entre  les  employés 
du  fisc  et  les  habitants,  sans  payer  des  frais  de  percep* 
tien  plus  onéreux  que  la  valeur  même  des  imposhîoQs. 
Le  peu  d'importance  de  cette  opération  asuvit  dâ  la 
rendre  facile.  Cependant  die  était  depuis  long^temps 
imitilement  solicitée  par  M«  de  Voltaire. 

Une  partie  des  provinces  de  la  France  <Nit  échappé 
par  différentes  causes  an  joug  de  la  fenne-géiiérBle , 
ou  ne  Yoai  porté  qu^à  moitié  ;  mais  les  fermier»  ont 
souvent  avancé  leurs  limite» ,  enveloppé  dans  leurs 
chatnesf  des  cantons  isolés  que  des  privilèges  féodaux 
avaient  long-temps  défendus.  Us  croyaient  que  leur 
dieu  Terme  ^  comme  celui  des  Romain»,  ne  devait  iv> 
caler  jamais ,  et  que  son  premier  pas  en  arrière  serait 
le  présage  de  la  destmctioo  de  Fcmpire.  Leur  opposi- 
tion ne  pouvait  balancer,  auprès  de  M.  Turgot^  une 
opération  juste  et  bienfesante  qui,  sans  nuire  an  fisc, 
soulageait  les  citoyens ,  épargnait  des  injustices  et  des 
erBaae»^  nq>pelait  dans  un  canton  dévasté  la  farospé- 
rite  et  la  paix< 

Le  pay »  de  Gex  fiit  donc  nflFrunrhi ,  mnyrmiiml  une 
contrihaition  de  trente  mille  livres ,  et  Tokaire  put 
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ccnrei  M6  amis,  cd  parodiant  un  ven  àe MiihridaU ^ 

El  mes  demicn  regirds  oot  m  foir  les  coamiis. 

Les  édiu  de  1 776  auraient  augmenté  le  respect  de 
VtJuire  pour  M.  Turgot  »  si  d  avance  il  n  avait  pas 
MBÛ  son  ame  et  connu  son  génie.  Ce  grand  homme 
ûeut  avait  ru  que,  pbcé  à  la  tète  des  finances  dans 
■0  ainmepl  où ,  gêné  par  la  masse  de  la  dette,  par  les 
Aatsdcs  qae  les  courtisans  et  le  ministre  prépondé* 
mit  opposaient  à  toute  grande  réfonne  dans  Fadmi- 
liHoation ,  à  toute  économie  importante,  il  ne  pouvait 
ioHBoer  les  impôts ,  et  il  voulut  du  moins  soulager 
^  peo|^  et  dédommager  les  propriétaires  ea  leur  ren- 
jaot  les  droits  dont  nn  régime  oppresseur  les  avait 
pmês. 

tes  corvées,  qui  portaient  la  dësobtion  dans  les 
tsBfisgBes ,  qui  forçaient  le  pauvre  à  travailler  sans 
nbiie,  et  enlevaient  à  lagriculture  les  chevaua  du 
Unarsor ,  furent  changées  en  on  impAt  payé  par  les 
<^  propriétaires.  Dans  toutes  les  villes,  de  ridi« 
^^  eorpesatioQS  lésaient  acheter  à  une  partie  de 
Inirs  habitants  le  droit  de  travailler;  ceux  qui  snbsis- 
^MH  par  leur  industrie  ou  par  le  commerce  étaient 
*Uigés  de  vivre  sous  la  servitude  d'un  certain  nombre 
^pivilégiés,  ou  de  leur  payer  un  tribut.  Cette  instî* 
^tMia  absurde  disparut,  et  le  droit  de  (aire  im  usage 
^^  de  leun  bras  cm  de  leur  temps  fut  restitué  aux 
^veas. 

Uliherté  du  commerce  des  grains,  celle  du  oom- 
des  vins  ^  Tune  gênée  par  des  préjugés  popur 
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.^atrti  par  des  privilèges  tyfanniques ,  extor- 

«1  Vf  uniques  villes,  fut  rendue  aux  propriétaires; 

>     }is  sa^jes  devaient  accélérer  les  progrès  de  la 

..  ui  L  y  et  multiplier  les  richesses  nationales  en  assu- 

t.i..  la  subsistance  du  peuple. 

Niais  ces  édits  bien£edteurs  furent  le  signal  de  la 
;>ci  le  du  ministre  qui  avait  osé  les  concevoir.  On  sou* 
'<-va  contre  eux  les  parlements,  intéressés  à  mainte- 
lur  les  jurandes,  source  féconde  de  procès  lucratifs; 
>iou  moins  attachés  au  régime  réglementaire  qui  était 
pour  eux  un  moyen  d'agiter  Tespritdu  peuple;  irrités 
Je  voir  porter  sur  les  propriétaires  riches  le  fardeau 
de  la  construction  des  chemins,  sans  espérer  qume 
lâche  condescendance  continuât  d'alléger  pour  eux  le 
poids  des  subsides ,  et  surtout  effrayés  de  la  prépon- 
dérance que  semblait  acquérir  un  ministre  dont  l'es- 
prit populaire  les  menaçait  de  la  chute  de  leur  pouvoir. 

Cette  ligue  servit  Tintrigue  des  ennemis  de  M.  Tur- 
got ,  et  on  vit  alors  combien  la  manière  dont  ils  avaient 
rétabli  les  tribunaux  était  utile  à  leurs  desseins  se- 
crets ,  et  funeste  à  la  nation.  On  apprit  alors  combien  il 
est  dangereux  pour  un  ministre  de  vouloir  le  bien  du 
peuple;  et  peut-être  qu'en  remontant  à  l'origine  des 
événements ,  on  trouverait  que  la  chute  même  des  mi- 
nistres réellement  coupables  a  eu  pour  cause  le  biea 
qu'ils  ont  voulu  fidre ,  et  non  le  mal  qu'ils  ont  &it. 

Voltaire  vit,  dans  le  malheur  de  la  France ,  la  des- 
truction des  espérances  qu'il  avait  conçues  pour  les 
progrès  de  la  raison  humaine.  Il  avait  cru  que  l'into- 
lérance, la  superstition,  les  préjugés  absurdes  qui  in- 
fectaient toutes  les  branches  de  la  législation,  toutes 
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les  parties  de  radmiiiistration,  tous  les  états  de  la  so- 
néiét  disparaîtraient  devant  un  minisire  ami  de  la 
jostioev  de  la  liberté ,  et  des  lumières.  Ceux  qui  Font 
aocosé  d  une  basse  flatterie ,  ceux  qui  lui  ont  repro- 
rbé  avec  amertume  Tusage  qu'il  a  feit ,  trop  souvent 
pen^étre,  de  la  louange  pour  adoucir  les  hommes  puis» 
lanis,  et  les  forcer  à  être  humains  et  justes ,  peuvent 
comparer  ces  louanges  à  celles  qu'il  donnait  à  M.  Tur- 
got ,  smrtout  à  cette  Êpitre  à  un  Homme  qu'il  lui  adressa 
ao  moment  de  sa  disgrâce,  ils  distingueront  alors 
Fadmiraiion  sentie  de  ce  qui  n  est  qu'un  compliment  ; 
H  œ  qui  vient  de  lame  de  ce  qui  n'est  qu'un  jeu  d'ima- 
f^tJOD;  ils  verront  que  Voltaire  n'a  eu  d'autre  tort 
que  d  avoir  cru  pouvoir  traiter  les  gens  en  place  comme 
les  fiemmes.  On  prodigne  à  toutes  à  peu  près  les  mêmes 
louaBgcs  et  les  mêmes  protestations  ;  et  le  ton  seul 
distingue  ce  qu'on  sent  de  ce  qu'on  accorde  à  la  ga- 


Voltaire  encensant  les  rois,  les  ministres,  pour  les 
attirer  à  la  cause  de  la  vérité ,  et  Voltaire  célébrant  le 
génie  et  la  vertu ,  n'a  pas  le  même  langage.  Ne  veut-il 
qœ  knierf  il  prodigue  les  charmes  de  son  imagination 
brillante ,  il  multiplie  ces  idées  ingénieuses  qui  lui  sont 
H  familières  ;  mais  rend-il  un  hommage  avoué  par  son 
ccnir,  c'est  son  ame  qui  s'échappe,  c  est  sa  raison  pro- 
qui  prononce.  Dans  son  voyage  à  Paris ,  son  ad- 
itîon  pour  M.  Turgot  perçait  dans  tous  ses  discours  ; 
c'éint  rhoaune  qu'il  opposait  à  ceux  qui  se  plaignaient 
à  kû  de  la  décadence  de  notre  siècle ,  c'était  à  lui  que 
um  ame  accordait  son  respect.  Je  l'ai  vu  se  précipiter 
%or  srs  mains ,  les  arroser  de  ses  larmes ,  les  l>aiser  mal- 
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^  ses  efSortM  j  et  s'écriant  d'une  voix  eptrcconpéc  de 
iânglols,  Lais9m>moi  baiser  cetie  maimfuia  siyni  leuiiut 
dupempk. 

Depuis  long-temps  Voltaire  désirait  de  revoir  ea  pa- 
trie ,  et  de  jouir  de  sa  gloire  au  milieu  du  même  peuple 
témoiu  de  ses  premiers  succès ,  et  trop  souvent  couh 
piice  de  ses  envieux.  M.  de  ViUette  venait  d^épouser  à 
Feruey  mademoiselle  de  Varicouri  d'une  famille  noble 
du  pays  de  Gex ,  que  ses  parents  avaient  confiée  à  ma^ 
dame  Denis  :  Voltaire  les  suivit  à  Paris ,  séduit  en  partie 
parle  désir  de  fiûre  jouer  devant  lui  la  tragédie  d^Irine^ 
<{u'il  venaitd'achever.  Leseoretavaitétégardé.  Laliaine 
n'avait  pas  eu  le  temps  de  préparer  ses  poisons ,  et 
TentiiousiaBme  public  ne  lui  permit  pas  de  se  montrer. 
Une  feule  d'bommed ,  de  femmes  de  tous  les  rangs ,  de 
toutes  les  professions ,  à  qui  ses  vers  avaient  feit  ver^ 
eer  de  douces  larmes,  qui  avaient  tant  de  fois  admiré 
son  génie  sur  la  scène  et  dans  ses  ouvrages ,  qui  lia 
^devaient  leur  instruction ,  dont  il  avait  guéri  les  pré- 
jugés ,  à  qui  il  avait  inspiré  une  partie  de  ce  zélé  oo&^ 
tre  le  feûatisme ,  dont  il  était  dévoré ,  brûlaient  du  désir 
de  voir  le  grand  bomme  qu^ils  admiraient.  La  jalousie 
se  tut  devant  une  gloire  qu'il  était  impossible  d'attein- 
dre,  devant  le  bien  qu'il  avait  feit  aux  bommes.  Le 
ministère ,  l'orgueil  épiscopal ,  furent  obligés  de  res- 
pecter l'idole  de  la  nation.  L'enthousiasme  avait  passé 
jusque  dans  le  peuple  ;  on  s'arrêtait  devant  ses  fenê- 
tres ;  on  y  passait  des  heures  entières ,  dans  Tespé- 
rance  de  le  voir  un  moment  ;  sa  voiture ,  forcée  d'aller 
au  pas,  était  entourée  d'une  foule  nombreuse  qu(  le 
bénissait  et  célébrait  ses  ouvrages* 
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VmtmâioÊe  française ^  qui  ne  lavait  adbpté  qu'à 
ciaqiianteKlenx  ans,  lui  prodigua  les  honneurs  »  et  le 
recul  moins  ooaune  un  é^\  que  comme  le  souverain 
de  Icmpire  des  lettres.  Les  enfants  de  ces  oourtisans 
orgueilleux  qui  lavaient  vu  avec  indignation  vivre 
dans  leur  société  sans  bassesse,  et  qui  se  plaisaient  à 
humilier  en  lui  la  supériorité  de  Fesprit  et  des  talents» 
briguaient  llionneur  de  lui  être  présentés,  et  de  poo* 
voir  se  vanter  de  lavoir  vu. 

r.'êmit  au  théâtre  oii  il  avait  régné  si  long«^temps 
tfaTtl  devait  attendre  les  plus  grands  honneurs.  Il  vint 
à  k  troisième  représentation  d'Irène  y  pièce  fiable,  à  la 
«ériié,  mais  remplie  de  beautés^  et  où  les  rides  de 
Tàge  laissaient  voir  encore  Tempreinie  sacrée  du  génie. 
Loi  setil  attira  les  regards  d*nn  peuple  avide  de  dém^ 
1er  ses  traits ,  de  suivre  ses  mouvements ,  d  observer 
let  gestes.  Son  buste  fîit  couronné  sur  le  théâtre,  an 
aiilîeo  des  applaudissements ,  des  cris  de  joie ,  des  lar 
BMsd^enthousiasmeetd  attendrissement  II  fittobligé» 
pour  sortir,  de  percer  la  foule  entassée  sur  son  pas» 
•sge;  fiûble,  se  soutenant  à  peine,  les  gardes  qu'on  lui 
•tait  donnés  pour  1  aider  lui  étaient  inutiles;  i  son 
approcha  on  se  retirait  avec  une  respectueuse  tan* 
drssse;  chacun  se  disputait  la  gloirade  lavoir  soutenu 
«  BBoment  sur  Tescalier  ;  chaque  marche  lui  offrait 
an  secours  nouveau,  et  on  ne  souffrait  pas  qae  per- 
«nae  s'arrogeit  le  droit  de  le  soutenir  trop  long-tempe. 

Les  qiectateurs  le  suivirent  jusque  dans  son  eppar- 
Msent  :  les  cris  de  vive  f^ellearv,  vive  Im  Hemnmie^  vive 
Kêhmmefy  vtus  le /^icrffa/ retentissaient  aslonr  de  lui. 
Où  te  précipitait  à  ses  pieds ,  on  baisait  ses  véteaMDts. 


k 
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Jamais  homme  n'a  reçu  des  marques  plus  touchantes 
de  l'admiratiop,  de  la  tendresse  publique;  jamais  le 
génie  n  a  été  honoré  par  un  hommage  plus  flattenr.  Ce 
n'était  point  à  sa  puissance ,  c'était  au  bien  qu'il  a^-aît 
tait  que  s'adressait  cet  hommage.  Un  grand  poète 
n'aurait  eu  que  des  applaudissements  ;  leslarmescou- 
laient  sur  le  philosophe  qui  avait  brisé  les  fers  de  la 
raison  et  vengé  la  cause  de  l'humanité. 

L'ame  sublime  et  passionnée  de  Voltaire  fiit  atteo- 
driedeces tributs  de  respectetde  zélé.  On  veulmejàirt 
mourir  de  plaisir,  disait-il  ;  tuais  c'était  le  cri  de  la  sen- 
sibilité, et  non  l'adresse  de  l'amour-propre.  Au  milieu 
des  hommages  de  l'académie  française ,  il  était  frappé 
surtoutde  la  possibilité  d'y  introduire  une  philosophie 
plus  hardie.  «On  metraitemieuxquejenemérite.me 

■  disait-il  un  jour.  Savez-vous  que  je  nedésespère  pmnt 

■  de  bire  proposer  l'éloge  de  Coligni?  ■ 

Il  s'occupait,  pendantles  représentations  d'Iriw,  k 
revoir  son  Essai  sur  les  mœurs  et  l'esprit  des  nations ,  et 
à  y  porter  de  nouveaux  coups  au  fanatisme.  Au  milieu 
des  acclamations  du  théâtre ,  il  avait  observé ,  avec  un 
plaisir  secret,  que  les  vers  les  plus  applaudis  étaient 
ceux  où  il  attaquait  la  superstition  et  les  noms  qu'elle 
a  consacrés.  C'était  vers  cet  objet  qu'il  reportait  tout 
ce  qu'il  recevait  d'hommages.  Il  voyait  dans  l'adraiia- 
tion  générale  la  preuve  de  l'empire  qu'il  avait  exercé 
sur  les  esprits,  de  la  chute  des  préjugés,  qui  était  son 
ouvrage. 

Paris  possédait  en  même  temps  le  célèbre  Franklin , 
qui,  dans  un  autre  hémisphère,  avait  été  aussi  l'apàtre 
Je  la  philosophie  et  de  la  tolérance.  Comme  Voltaire, 
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il  a%dJ(  souvent  employé  Tanne  de  la  plaisanterie ,  qui 
rorrige  la  folie  humaine,  et  apprend  à  en  voir  la  per- 
versité comme  une  folie  plus  funeste ,  mais  digne  aussi 
At  pitié.  Il  avait  honoré  la  philosophie  par  le  génie  de 
b  physique,  comme  Voltaire  par  celui  de  la  poésie. 
Franklin  achevait  de  délivrer  les  vastes  contrées  de 

< 

TAmériquedu  joug  de  TEurope,  et  Voltaire  de  délivrer 
I  Europe  du  joug  des  anciennes  théocraties  de  FAsie. 
\  ranklio  sempressa  de  voir  un  homme  dont  la  gloire 
occupait  depuis  long-temps  les  deux  mondes  :  Voltaire, 
«quoiqu'il  eût  perdu  Thabitudede  parler  anglais,  essaya 
lie  soutenir  la  conversation  dans  cette  langue ,  puis 
Uentôt  reprenant  la  sienne  :  «  Je  n'ai  pu  résister  au 

•  deûr  de  parler  un  moment  la  langue  de  M .  Franklin.  » 

Le  philosophe  américain  lui  présenta  son  petit-fils 
fo  demandant  pour  lui  sa  bénédiction  :  «  God  and  &- 
i^rfjr  >,  «lit  Voltaire,  voilà  la  seule  bénédiction  qui  con- 

•  vienne  au  petit-fils  de  M.  Franklin.  »  Us  se  revirent 
âone  séance  publique  de  l'académie  des  sciences;  le 
public  <»ntemplait  avec  attendrissement,  placés  à  c6té 
I  ttn  de*  Tautre,  ces  deux  hommes  nés  dans  des  mondes 
(lift-rents ,  respectables  par  leur  vieillesse ,  par  leur 
;;loire,  par  lemploi  de  leur  vie,  et  jouissant  tous  deux 
•le  I  influence  qu'ils  avaient  exercée  sur  leur  siéde.  Us 
»  embrassèrent  au  bruit  des  acclamations  ;  on  a  dit  que 
c  fiait  Solon  qui  embrassait  Sophocle.  Mais  le  Sopho- 
cle français  avait  détruit  Terreur,  et  avancé  le  régne 
<V  la  raison  ;  et  le  Solon  de  Philadelphie ,  appuyant  sur 
b  hase  inébranlable  des  droits  des  hommes  la  consti- 
(otioa  de  m>n  pays,  n'avait  point  à  craindre  de  voir 

Dira  ^  lj  hbrrt^. 
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[nTwtiirt  sa  vie  même  ses  lois  inoertaines  pr^wrer  des 
ftinrs.  à  sott  pays ,  ec  oUTrir  la  porte  à  la  tyrannie. 

L  Jk^  n  avait  point  afiaibli  l'activité  de  Voltaire ,  ec 
le&  transports  de  ses  compatriotes  semblaient  la  redou- 
bler enoore.  Il  avait  formé  le  projet  de  réfuter  tout  œ 
<)ue  le  duc  de  Saint^imon,  dans  ses  mémmres  oioore 
secrets  ^  avait  accordé  à  la  prévention  et  à  la  haine  y  dans 
la  crainte  que  ces  mémoires,  auxquels  la  {M*obité  re- 
connue de  Tauteur,  son  état,  son  titre  de  contempo» 
iwu  9  pouvaient  donner  quelque  autorité ,  ne  parussent 
dans  un  temps  où  personne  ne  fût  assez  voisin  des  évé> 
uements  pour  défendre  la  vérité ,  et  confondre  Ferrenr. 

En  même  temps  il  avait  déterminé  lacadémie  firan- 
çaise  à  faire  son  dictionnaire  sur  un  nouveau  plan.  Ce 
plan  consistait  à  suivre  Thistoire  de  chaque  mot  depuis 
1  époque  où  il  avait  paru  dans  la  langue,  de  marquer 
les  sens  divers  qu'il  avait  eus  dans  les  différents  sié» 
des ,  les  acceptions  différentes  qu'il  avait  reçues  ;  d'em- 
ployer,  pour  faire  sentir  ces  différentes  nuances,  non 
des  phrases  faites  au  hasard ,  mais  des  exemples  choisis 
dans  les  anteurs  qui  avaient  eu  le  plus  d'autorité.  On 
aurait  eu  alors  le  véritable  dictionnaire  littéraire  et 
grammatical  de  la  langue  ;  les  étrangers ,  et  même  les 
Français,  y  aurueni  appris  à  en  connaître  tontes  les 
finesses. 

Ce  dictionnaire  aurait  offert  aux  gens  de  lettres  une 
lecture  Instructive  qui  eût  contribué  à  former  le  godt, 
qui  eût  arrêté  les  progrès  de  la  corruption.  Chaque 
académicien  devait  se  charger  d'une  lettre  de  l'alpha^ 
beL  Voltaire  avait  pris  l'A  ;  et  pour  eiciter  ses  confrè- 
res, pour  montrer  combien  il  était  facile  d'exécuter  ce 
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plan,  U  Toulaii  eo  peu  de  mcùa  tenniiMr  la  partie  dont 
•1  a*éiait  chaiigé. 

Tant  de  travaux  avaient  épuisé  ses  forces.  Un  cra> 

dbaDcnt  de  sang,  causé  parles  efiforts  qull  avait  &iu 

pcDdaat  les  répétitions d'iréne,  lavait  affiûUi.  Cepen* 

claai  Tactivité  de  son  ame  suffisait  à  tout,  et  lui  ca* 

cbait  aa  &iUesse  réelle.  Enfin^  privé  du  sonuneîl  par 

i'cfiet  de  rirritatîon  d'un  travail  trop  continu  »  il  voulut 

s*cB  assurer  tpielques  heures  pour  être  j|>  état  de  ftôre 

adopter  à  racadémie,  d'une  manière  irrévocable,  le 

plan  dn  dictionnaire  contre  lequel  queicptes  Injections 

s  étaient  élevées,  et  il  résolut  de  prendre  de  Topium. 

Sioo  esprh  avait  toute  sa  force;  son  ame  ^  toute  son 

nnpétuositéf  et  toute  sa  mobilité  naturelle;  son  carac^ 

Kfe,  toute  son  activité  et  toute  sa  gaieté^  lorsqu'il  prit 

le  calmant  qu'il  croyait  nécessaire.  Ses  amis  l'avaient 

vuse  livrer,  dans  la  soirée  même,  à  toute  sa  haine 

ceotrelet  préjugés,  Texhaler  avec  éloquence,  et,  bienr 

idt  après ,  ne  plus  les  envisager  que  du  o6té  ridicule  > 

•  en  moquer  avec  cette  grâce  et  ces  rapprochements 

singuliers  qui  caractérisaient  ses  plaisanteries.  Mais 

il  prit  de  l'opium*  a  plusieurs  reprises,  et  se  trompa 

les  doses ,  vraisemblablement  dans  Tespéce  d'i- 

que  les  premières  avaient  produite.  Le  même 

secident  lui  était  arrivé  prés  de  trente  ans  auparavant, 

st  avait  fût  craindre  pour  sa  vie.  Cette  fois,  ses  forces 

épuisées  ne  sulKreot  point,  pour  combattre  le  poison. 

Dcpaia  long-temps  il  soulfrait  des  douleurs  de  vessie, 

*  On  a  %uar4  que  U  dom^ftîqo^  ch«r(ç^  ^iSier  cherrhcr  «te  To- 
pà«»  chci  fmfmùàeùn  prit  oefte  M»  4«  UradaBom ,  et  qoe 
md\mm fvt  liamédMie  uuie  de  U  mon  de  M.  de  Voltaire. 
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et  9  dans  l^afibiblissement  général  de  ses  oiiganes ,  cdui 
qui  déjà  était  affecté  contracta  bientôt  un  vice  incu- 
rable. 

A  peine  dans  le  long  intervalle  entre  cet  accident  fu- 
neste et  sa  mort  pouvait41  reprendre  sa  tète  pendant 
quelques  moments  de  suite ,  et  sortir  de  la  léthargie  où 
il  était  plongé.  C'est  pendant  un  de  ces  intervalles  qu'il 
écrivit  au  jeune  comte  de  Lally ,  déjà  si  célèbre  par  son 
courage,  et  qui  depuis  a  mérité  de  rétre  par  son  élo- 
quence et  son  patriotisme,  ces  lignes*,  les  dernières 
que  sa  main  ait  tracées ,  où  il  applaudissait  à  rantorité 
royale  dont  la  justice  venait  d'anéantir  un  des  attentats 
du  despotisme  parlementaire.  Enfin  il  expira  le  3o  de 
mai  1778. 

Grâce  aux  progrès  de  la  raison  et  au  ridicule  répandu 
sur  la  superstition ,  les  habitants  de  Paris  scmt,  tant 
qu'ils  se  portent  bien,  à  Tabri  de  la  tyrannie  des  prê- 
tres ;  mais  ils  y  retombent  dès  qu'ils  sont  malades.  L'ar- 
rivée de  Voltaire  avait  allumé  la  colère  des  fanatiques , 
blessé  l'orgueil  des  chefs  de  la  hiérarchie  ecclésiasti- 
que ;  niais  en  même  temps  eUe  avait  inspiré  à  quelques 
prêtres  l'idée  de  bâtir  leur  réputation  et  leur  fortune 
sur  la  conversion  de  cet  illustre  ennemi.  Sans  doute 
ils  ne  se  flattaient  pas  de  le  convaincre,  itiais  ils  espé- 
raient le  résoudre  à  dissimuler.  Voltaire,  qui  désirait 
pouvoir  rester  à  Paris  sans  y  être  troublé  par  les  déla- 
tions sacerdotales,  et  qui  par  une  vieille  habitiide  de 
sa  jeunesse  croyait  utile ,  pour  l'intérêt  même  des  amis 
de  la  raison ,  que  des  scènes  d'intolérance  ne  suivissent 
point  ses  demiei^  moments,  envoya  chercher  dès  sa 

*  Voyez  la  Correspondance  générale ,  tome  XIV,  dernière  lettre. 
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(»r«fliMcre  maUiHe  un  aumômer  des  Incurables  qui  lui 
I  «ail  offert  ses  senrioeSf  et  qui  se  vantait  d  avoir  recon» 
.;e  avec  TÉglise  Tabbé  de  Lattaignant ,  connu  par  des 
-.  oixlales  d'un  autre  genre. 

L*«bbé  Gautbier  confessa  Voltaire,  et  reçut  de  lui 
ifie  profession  de  foi  par  laquelle  il  déclarait  qu'il  mou- 
:  lit  clans  la  religion  catholique  où  il  était  né. 

A  œcie  nouvelle ,  qui  scandalisa  un  peu  pi  us  les  boni* 

i.i^  cdairés  qu'elle  n'édifia  les  dévots ,  le  curé  de  Saint* 

"^  Jpice  courut  cbez  son  paroissien ,  qui  le  reçut  avec 

»«4itesse«et  lui  donna ,  suivant  l'usage,  une  aumône 

>4uiête  pour  ses  pauvres.  Mais  Jaloux  que  TabbéGau* 

t:.:<r  reût  gagné  de  vitesse,  il  trouva  que  laumônier 

:•>  Incurables  avait  été  trop  facile;  qu'il  aurait  fiallu 

'  xi{;er  une  profession  de  foi  plus  détaillée,  un  désaveu 

exprès  de  toutes  les  doctrines  contraires  à  la  foi  que 

\  ultaire  avait  pu  être  accusé  de  soutenir.  L'abbé  Gau- 

-i-ter  prétendait  qu'on  aurait  tout  perdu  en  voulant  tout 

ivoir.  Pendant  cette  dispute  Voltaire  guérit;  on  joua 

/rme,  et  la  conversion  fut  oubliée.  Mais  au  moment  de 

u  nschuie,  le  curé  revint,  bien  déterminé  à  ne  pas  en- 

trrrer  Voltaire  s'il  n'obtenait  pas  cette  rétractation  si 

ilt-iirée. 

Ce  curé  était  im  de  ces  hommes  moitié  hypocrites , 
iiMtié  imbéciles,  parlant  avec  la  persuasion  stupide 
s  an  énerguméne,  agissant  avec  la  souplesse  d'un  jé- 
^ute,  humble'  dans  ses  manières  jusqu'à  la  bassesse, 
tfrogant  dans  ses  prétentions  sacerdotales ,  rampant 
iQpres  des  grands,  charitable  pour  cette  populace  dout 
^  «lispose  avec  des  aiunônes,  et  fatiguant  les  sim|Jes 
t  ituyens  de  son  impérieux  fanatisme.  Il  voulait  absolu- 
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meal  fiûre  recomiaitre  au  moin»  à  Voltaire  la  dî^iiin^ 
de  Jésuftdhristy  à  laquelle  il  s  mtéresaut  phis  qu^juu 
autres  dogmes.  lUe  ûra  un  jour  de  sa  léthargie,  eo  lui 
criant  aux  oreilles,  «  Croyea-vous  à  la  divinité  de  Je* 
«sus-Ghrist? — Au  nom  de  Dieu,  monsieur,  ne  me 
«  parlea  plus  de  cet  hommelà,  et  kisses-moi  mourir 
«  en  repos ,  »  répondit  Voltaire. 

Alors  le  prêtre  annonça  qu  il  ne  pouvaU  s*empécher 
de  lui  refuser  la  sépulture.  U  n  en  avait  pas  le  droîc: 
car»  suivant  les  lois ,  ce  refus  doit  être  précédé  d'une 
sentence  d  excommunication ,  ou  d'un  j  ugement  sécu- 
lier. On  peut  même  appeler  comme  d'abus  de  rexoom- 
mumcation.  La  Caumlle ,  en  se  plaignant  au  parlement , 
eût  obtenu  justice.  Mais  elle  craignit  le  fanatisme  de 
<:e  corpS)  la  haine  de  ses  membres  pour  Voltaire,  qui 
avait  tonné  tant  de  fois  contre  ses  injustices,  et  com- 
battu ses  prétentions.  Elle  ne  sentit  point  que  le  par- 
lement ne  pouvait,  sans  se  déshoiMirer ,  s'écarter  des 
principes  qu'il  avait  suivis  en  fiiveur  des  jansénistes, 
qu'un  grand  nombre  de  jeunes  magistrats  n'atten- 
daient qu'une  occasion  d'eSEacer,  par  quelque  actioo 
éclatante ,  ce  reproche  de  fimatisme  qui  les  humiliait, 
de  s'honorer  en  donnant  une  marque  de  respect  i  k 
mémoire  d'un  honune  de  génie  qu  ils  avaient  eu  le 
malheur  de  compter  parmi  leurs  ennemis,  et  de  mon- 
trer qu'ils  aimaient  mieux  réparer  leurs  injustices  que 
venger  leurs  injures.  La  £unille  ne  sentit  pas  combiro 
hd  donnait  de  force  cet  enthousiasme  que  Voltaire 
avait  excité ,  enthousiasme  qui  avait  gagné  toutes  les 
dasses  de  la  nation ,  et  qu'aucune  autorité  n'eût  osé 
attaquer  de  firont. 
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Um  fHtérm  de  négocier  avec  le  minialère.  N'oMuit 

m  blesser  ropioMm  publique  en  servant  la  vengeance 

du  deigé ,  ni  déplaire  aux  prêtres  en  les  forçant  de  se 

ans  lois ,  ni  les  punir  en  érigeant  un  monn» 

au  grand  honune  dont  ils  troublaient  si 

Liciiement  les  cendres ,  et  en  le  dédommageant  des 

booaenrs  eodésiastiques ,  quil  méritait  si  peu,  par 

de»  hooDeurs  civiques  dns  à  son  génie  et  au  bien  qu*il 

vnût  bit  à  la  nation ,  les  ministres  approuvèrent  la 

proposition  de  transporter  le  corps  de  Voltaire  dans 

i  église  d^on  monastère  dont  son  neveu  était  abbé.  Il 

fut  donc  condait  à  Scellières.  Les  prêtres  étaient  co» 

vtttas  de  ne  pas  nronbler  lexécntion  de  ce  projet.  Ce> 

pendant  deux  grandes  dames ,  très  dévotes,  écrivirent 

a  révéqoe  de  Troyes  pour  Vengager  à  s^opposer  à 

riubnBMition ,  en  qualité  d'évéque  diocésain.  Mais, 

kroretnenent  pour  Thonneur  de  I  evéque,  œs  lettres 

srrivèrent  trop  tard ,  et  Voltaire  fut  enterré. 

L*aeadémie  française  était  dans  lusage  de  fiûre  un 
«crvice  aux  Gordeliers  pour  chacun  de  ses  membres. 
L'archevêque  de  Paris ,  Beaumont ,  si  connu  par  son 
igQonHwe  et  son  bnatisme ,  défendit  de  faire  ce  ser- 
vice. Les  cordeliers  obéirent  à  regret ,  sachant  bien 
^  les  confesseurs  de  Beaumont  lui  pardonnaient  la 
«engeance ,  et  ne  lui  prêchaient  pas  la  justice.  L'aca- 
éémie  résolut  alors  de  suspendre  cet  usage  jusqu'à  ce 
jÊe  1  msulie  feite  au  plus  illustre  de  ses  membres  eCkt 
Hé  réparée.  Ainsi  Beaumont  servit  malgré  lui  à  dé^ 
mnre  une  superstition  ridicule. 

Gepeadani  le  roi  de  Prusse  ordonna  pour  Voltaire 
un  sarviee  solennel  dans  Féglise  catholique  de  Berlin. 
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L  académie  de  Prusse  y  fut  invitée  de  sa  part,  et ,  ce 
qui  était  plus  glorieux  pour  Voltaire ,  dans  le  camp 
même  où  à  la  tète  de  cent  cinquante  mille  hommes  il 
défendait  les  droits  des  princes  de  FEmpire,  et  en  im- 
posait à  la  puissance  autrichienne ,  il  écrivit  Téloge  de 
rhomme  illustre  dont  il  avait  été  le  disciple  et  Fami , 
et  qui  peut-être  ne  lui  avait  jamais  pardonné  Tindigne 
et  honteuse  violence  exercée  contre  lui  à  Francfort 
par  ses  ordres ,  mais  vers  lequel  un  sentiment  d'admi- 
ration et  un  goût  naturel  le  ramenaient  sans  cesse, 
même  malgré  lui.  Cet  éloge  était  une  hien  noble  com- 
pensation de  Tindigne  vengeance  des  prêtres. 

De  tous  les  attentats  contre  l'humanité ,  que  dans 
les  temps  d'ignorance  et  de  superstition  les  prêtres 
ont  obtenu  le  pouvoir  de  commettre  avec  impunité, 
celui  qui  s'exerce  sur  des  cadavres  est  sans  doute  le 
moins  nuisible;  et  à  des  yeux  philosophiques ,  leurs 
outrages  ne  peuvent  paraître  qu'un  titre  de  gloire. 
Cependant  le  respect  pour  les  restes  des  personnes 
qu'on  a  chéries  n'est  point  un  préjugé  :  c'est  un  senti- 
ment inspiré  par  la  nature  même ,  qui  a  mis  au  fond 
de  nos  cœurs  une  sorte  de  vénération  religieuse  pour 
tout  ce  qui  nous  rappelle  des  êtres  que  l'amitié  ou  la 
reconnaissance  nous  ont  rendus  sacrés.  La  liberté 
d'offrir  à  leurs  dépouilles  ces  tristes  hommages  est 
donc  un  droit  précieux  pour  l'homme  sensible;  et 
l'on  ne  peut  sans  injustice  lui  enlever  la  liberté  de 
choisir  ceux  que  son  cœur  lui  dicte,  encore  moins  lui 
interdire  cette  consolation ,  s^u  gré  d'une  caste  intolé- 
rante qtii  a  usurpé ,  avec  une  audace  trop  long-temps 
soufferte ,  le  droit  de  juger  et  de  punir  les  pensées. 
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Il'aillcurs  son  empire  sur  Tesprit  de  la  populace 

Q  r-^  pas  encore  détruit;  un  chrétien  privé  de  la  se- 

^uhuïït  est  encore,  aux  yeux  du  petit  peuple ^  un 

digne  d'horreur  et  de  mépris ,  et  cette  horreur 

les  âmes  soumises  aux  préjugés  s^étend  jusque 

a  famille.  Sans  doute  si  la  haine  des  prêtres  ne 

it  que  des  hommes  immortalisés  par  des 

fjffs-d'œuvre,  dont  le  nom  a  fatigué  la  renommée, 

Kit  la  gloire  doit  embrasser  tous  les  siècles,  on  pour- 

'  lit  leur  pardonner  leurs  impuissants  efforts;  mais 

.1  or  haine  peut  s'attacher  à  des  victimes  moins  illus- 

trr%;  et  tous  les  hommes  ont  les  mêmes  droits. 

Le  ministère,  un  peu  honteux  de  sa  faiblesse,  crut 
^  happer  au  mépris  public  en  empêchant  de  parler  de 
\  «iltaire  dans  les  écrits ,  ou  dans  les  endroits  où  la  po- 
i.c«r  est  dans  Tusage  de  violer  la  liberté ,  sous  prétexte 
:  t-tablir  le  bon  ordre  qu  elle  confond  trop  cuvent 
d^ec  le  respect  pour  les  sottises  établies  ou  proté» 


Od  défendit  aux  papiers  publics  de  parler  de  sa 
,  et  les  comédiens  eurent  ordre  de  ne  jouer  an- 
ime de  ses  pièces.  Les  ministres  ne  songèrent  pas 
:uc  de  pareils  moyens  d'empêcher  qu'on  ne  s'irritât 
oMiire  leur  faiblesse  ne  serviraient  qu  a  en  donner 
one  nouvelle  preuve,  et  montreraient  qu'ils  n'avaient 
01  le  courage  de  mériter  l'approbation  publique,  ni 
ajui  de  supporter  le  blâme. 

Ce  «mple  récit  des  événements  de  la  vie  de  Voltaire 
«  tut  attses  connaître  son  caractère  et  son  ame  :  la 
uenfesance,  l'indulgence  pour  les  faiblesses,  la  haine 
'•«- 1  injustice  et  de  l'oppression ,  en  forment  les  prin- 
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ctpaux  traits.  On  peut  le  compta  parmi  le  très  peij 
nombre  des  hommes  en  qui  Tamom*  de  rhumanit^j 
été  une  véritable  passion.  Cette  passion ,  la  plus  noU 
de  toutes,  n'a  été  connue  que  dans  no^  temps  modei^ 
nés;  elle  est  née  du  progrès  des  lumières,  et  sa  seul 
existence  suffit  pour  confDudre  les  aveugles  partisam 
de  l'antiquité ,  et  les  calomniateurs  de  la  philosophie 

Mais  les  heureuses  qualités  de  Voltaire  étaient  sooi 
vent  égarées  par  une  mobilité  naturelle  que  Tbal»^ 
tude  de  faire  des  tragédies  avait  encore  augmentée.  Il 
passait  en  un  instant  de  la  colère  à  Tattendrissemeiit, 
de  Imdignation  à  la  plaisanterie.  Né  avec  des  passionÉ 
violentes,  elles  rentratnèrent  trop  loin  quelquefois, 
et  sa  mobilité  le  priva  des  avantages  ordinaires  am 
âmes  passionnées ,  la  fermeté  dans  la  conduite,  et  ce 
courage  que  la  crainte  ne  peut  arrêter  quand  il  frot 
agir,  et  qui  ne  s'ébranle  point  par  la  présence  dn  dan* 
ger  qu'il  a  prévu.  On  l'a  vu  souvent  s'exposer  à  l'orage 
presque  avec  témérité  ;  rarement  on  l'a  vu  le  braver 
avec  constance:  et  ces  alternatives  d'audace  et  de  fai- 
blesse ont  souvent  affligé  ses  amis ,  et  préparé  d'indu 
gnes  triomphes  à  ses  lâches  ennemis. 

Il  fut  constant  dans  l'amitié.  Celle  qui  le  liait  à  Gé- 
nonville,  au  président  de  Maisons,  à  Pormont ,  à  Gide* 
ville,  à  la  marquise  du  Chàtelet,  à  d'Argental,  à  d'A- 
lembert ,  troublée  rarement  par  des  nuages  passagers, 
ne  se  termina  que  par  la  mort.  On  voit  dans  ses  OO' 
vrages  que  peu  d'hommes  sensibles  ont  consente  aussi 
long-temps  que  lui  le  souvenir  des  amis  qu'ils  ont  pe^ 
dos  dans  la  jeunesse. 

On  lui  a  reproché  ses  nombreuses  querelles  ;  maii 
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il  0  a  été  TagresBear  ;  mats  ses  ennemis , 
ani\  da  moins  pour  lesquels  il  fut  irréconciliable , 
m  tfail  dévoua  au  mépris  public,  ne  s'étaient  point 
bornés  à  des  attaques  personnelles;  ils  s'étaient  ren« 
hi  ses  délateurs  auprès  des  fanatiques ,  et  avaient 
foaln  appeler  sur  sa  tête  le  glaive  de  la  persécution. 
Dcst  affligeant  sans  doute  d'être  obligé  de  placer  dans 
«or  liste  des  bommes  d'un  mérite  réel  :  le  poète 
ftoQsseaa ,  les  deux  Pompignan  > ,  Ijarcber  »  et  même 
ioosscau  de  Cenève.  Mais  n'est>il  pas  plus  excusable 
t^  porter  trop  loin ,  dans  sa  vengeance ,  les  droits  de 
k<lefeose  naturelle ,  et  d'être  injuste  en  cédant  à  une 
colcfadoot  le  motif  est  légitime,  que  de  violer  les  lois 
4 1  humanité  en  compromettant  les  droits ,  la  liberté , 
u  nireté  d'un  citoyen ,  pour  satisfaire  son  orgueil ,  ses 
mjets  dliypocrisie ,  ou  son  attacbement  opiniâtre  à 
»M  opinions? 

On  a  repracbé  à  Voltaire  son  acbamement  contre 
MwipfrtHiii  ;  mais  cet  acharnement  ne  se  boma«t41 
fmàoottvrir  de  ridicule  un  bomme  qui,  par  de  basses 
«incBSs,  avait  chercbé  à  le  désbonorsr  et  à  le  perdre , 
^  <fà ,  pour  se  venger  de  quelque^  plaisanteries ,  avait 


*  L'io  é**^  vMot  d'effacer,  par  «••  coodaita  nobb  al  palvioli. 
^  *  k»  ucbct  que  tes  dëlationi  rpUcopales  avaient  r^andaea  aw 
^  *v-  (3b  le  Tott  adopter  aujourd'hui  avec  courage  les  mémet  pria- 
'^  ^  I8>crt^  que  daai  tes  oarraçes  il  reprochait  arec  amertoase 
**  Ffcdiiaipbn,  et  contre  letqvelf  il  invoquait  la  vengeance  dn  de«- 
f^Maa.  On  aa  tromperait  à,  d*aprèt  catta  oonmdiction,  no  racci»> 
**■*  ^  «aavaiie  foL  Rien  n  est  plot  coounnn  qna  daa  boanitt  qni^ 
*  une  aaae  honnête  et  à  on  tena  droit  un  esprit  timide, no* 
certaina  prîndpef,  ni  penier  d'après  enx-ménie«,  mu 
•hfcta,  avant  da  ae  aantir  appay^t  par  ropimon. 


2'] 2  VIE  DE  VOLTAIRE. 

appelé  à  son  secours  la  puissance  d'un  roi  iirité  pa] 
ses  insidieuses  délations? 

On  a  prétendu  que  Voltaire  était  jakmz ,  et  on  y  j 
répondu  par  ce  vers  de  Tancrède^ 

De  qui  dans  Tanivers  peut-il  être  jaloux  ? 

Mais,  dit-on,  il  tétait  de  Buffbn.^  Quoi!  rhomin^ 
dont  la  main  puissante  ébranlait  les  antiques  €X>loiine$ 
du  temple  de  la  superstition ,  et  qui  aspirait  à  changei 
en  hommes  ces  vils  troupeaux  qui  gémissaient  depuis 
si  long-temps  sous  la  verge  sacerdotale ,  eût-îl  été  ']9- 
loux  de  la  peinture  heureuse  et  brillante  des  moeurs 
de  quelques  animaux ,  ou  de  la  combinaison  |Jus  oa 
moins  adroite  de  quelques  vains  systèmes  démentis 
par  les  faits? 

//  tétait  de  /.  /.  Rousseau  :  il  est  vrai  que  sa  har- 
diesse excita  celle  de  Voltaire  ;  mais  le  philosophe  qui 
voyait  le  progrès  des  lumières  adoucir,  affranchir,  et 
perfectionner  Tespéce  humaine  ,  et  qui  jouissait  de 
cette  révolution  comme  de  son  ouvrage ,  était-41  jaloux 
de  Fécrivain  éloquent  qui  eût  voulu  OMidamner  Tes- 
prit  humain  à  une  ignorance  étemelle?  L  ennemi  de 
la  superstition  était-il  jaloux  de  celui  qui,  ne  trouvant 
plus  assez  de  gloire  à  détruire  les  autels ,  essayait  vai- 
nement de  les  relever? 

Voltaire  ne  rendit  pas  justice  aux  talents  de  Bous- 
seau  ,  parceque  son  esprit  juste  et  naturel  avait  une 
répugnance  involontaire  pour  les  opinions  exagérées; 
que  le  ton  de  Taustérité  lui  présentait  une  teinte  dliv- 
pocrisie  dont  la  moindre  nuance  devait  révolter  son 
ame  indépendante  et  franche  ;  qu  enfin ,  accoutumé  à 
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répaadre  la  pbisanlerie  sur  tous  les  objets ,  la  gravité 
*LAn$  les  petits  détails  des  passions  ou  de  la  vie  ba- 
naîoe  lui  paraissait  toujours  un  peu  ridicule.  11  fut 
mjtiste,  parceque  Rousseau  lavait  irrité  «  en  répon- 
«Luit  par  des  injures  à  des  offres  de  service;  parceque 
Kousseau,  en  l'accusant  de  le  persécuter,  lorsqu'il 
prenait  sa  défense ,  se  permettait  de  le  dénoncer  lui-» 
mémt  aox  persécuteurs. 

//  éÊmi  jahttx  de  Mcntesquieu  :  mais  il  avait  à  se 
plaindre  de  1  auteur  de  [Esprit  des  Lois ,  qui  affectait 
pour  Ini  de  Tindifférence,  et  presque  du  mépris,  moi* 
tie  par  une  morgue  maladroite ,  moitié  par  une  poli- 
ùqne  tanide  :  et  cependant  ce  mot  célèbre  de  Voltaire  ^ 

•  L'kmmmmité  avait  perdu  ses  titres  y  Montesquieu  ks  a 

•  retrouvés  et  les  lui  a  rendus  ^  »  est  encore  le  plus  bel 
doipe  de  [Esprit  des  Lois;  et  ce  mot  passe  même  les 
bornes  de  la  justice.  Il  n'est  vrai  du  moins  que  pour 
U  France ,  puisque ,  sans  parler  des  ouvrages  d' Altbu« 
Mos^  et  de  quelques  autres,  les  droits  de  ThumaÉiité 
foot  réclamés  avec  plus  de  force  et  de  franchise  dans 
Locke  et  dans  Sidney  que  dans  Montesquieu. 

Voltaire  a  souvent  critiqué  [Esprit  des  Lois ,  mais 
picsipie  toujours  avec  justice.  Et,  ce  qui  prouve  qu'il 
a  en  raison  de  combattre  Montesquieu ,  c'est  que  nous 
voyons  aujourd'hui  les  préjugés  les  plus  absurdes  et 
les  plus  funestes  s'appuyer  de  lautorité  de  cet  homme 
célèbre,  et  que,  si  le  progrès  des  lumières  n'avait  en-» 
(a  brisé  le  joug  de  toute  espèce  d'autorité  dans  les 
ipiestioiis  qui  ne  doivent  être  soumises  qu'à  la  raison  • 

■coawiite  tMtmunâ  da  teinriiM  nte^r.  Il  sootraaic  ilr<  re 
^Êiê  U  um^rtnmeîé  Ae%  éi9U  appartient  ao  pMipI*. 

iS 
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l'ouvrage  de  Mantesquieu  ferait  aujourd'hui  phis  de 
mal  à  la  France  qu'il  n'a  pu  feire  de  bien  à  FEurope. 
L  enthousiasnie  de  ses  partisans  a  été  porté  jusqu'à  cure 
que  Voltaire  n'était  pas  en  état  de  le  juger,  ni  même 
de  l'entendre*  Irrité  du  ton  de  ces  critiques ,  il  a  pu  mé^ 
1er  quelque  teinte  d'humeur  à  ses  justes  obsenratîotis. 
N'est-elle  pas  justifiée  par  une  hauteur  si  ridi< 

La  mode  d'accuser  Voltaire  de  jalousie  était 
parvenue  au  poÛK  que  l'on  attribuait  à  ce  sentiment , 
et  ses  sages  observations  sur  fouvrage  d'Helvétins , 
que,  par  respect  pour  un  philosophe  persécuté ,  il 
avait  en  la  délicatesse  de  ne  pubKer  qu'après  sa  mort, 
et  jusqu'à  sa  colère  contre  le  succès  éphémère  de  quel- 
ques mauvaises  tragédies:  comme  si  on  ne  pouvait 
être  blessé,  sans  aucun  retour  sur  soi-même,  de  œs 
réputations  usurpées ,  souvent  si  fonestes  aux  progrès 
des  arts  et  de  la  philosophie.  Combien ,  dans  un  autre 
genre ,  les  louanges  prodiguées  à  Richelieu,  à  Golbert , 
et  à  quelques  autres  ministres,  n'ont-elles  pas  arrêté 
la  marche  de  la  raison  dans  les  sciences  politiques  ! 

En  lisant  les  ouvrages  de  Voltaire,  on  voit  que  per- 
sonne n'a  possédé  peut-être  la  justesse  d'esprit  à  un 
plus  haut  degré.  Il  la  conserve  au  milieu  de  Tenthon- 
siasme  poétique ^  comme  dans  l'ivresse  de  la  gaieté; 
partout  elle  dirige  8<m  goût  et  régie  ses  opinions  :  et 
c'est  une  des  principales  causes  du  charme  inexprima- 
Ue  cpie  ses  ouvrages  ont  pour  tous  les  bons  esprits. 
Aucun  esprit  n'a  pu  peut-être  embrasser  plus  d'idées 
à- la-fois,  n'a  pénétré  avec  plus  de  sagacité  tout  ce 
qu'un  seul  instant  peut  saisir,  n'a  montré  même  plus 
de  profondeur  dans  tout  ce  qui  n'exige  pas  ou  une 
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kttgue  analyse,  ou  une  forte  méditatioD.  Son  coup 
A  cnl  «Taigle  a  plus  d*une  fois  étonné  ceux  mêmes  qui 
devaient  à  œs  moyens  des  idées  plus  approfondies, 
des  eombÎDaisons  plus  vastes  et  plus  précises.  Sou* 
?eot,  dans  la  conversation ,  on  le  voyait  en  un  instant 
choisir  entre  plusieurs  idées ,  les  ordonner  à-lapfeis , 
et,  pour  la  clarté  et  pour  Teflet,  leâ  revêtir  d'une  ex- 
pression heureuse  et  brillante. 

De  là  ce  précieux  avantage  d^étrt  toujours  clair  et 
«pie ,  sans  jamais  être  insipide ,  et  d*être  lu  avec  un 
e(pl  plaisir,  et  par  le  peuple  des  lecteurs,  et  par  Té* 
kie  des  philosophes.  En  le  lisant  avec  réflexion ,  on 
trouve  dans  ses  ouvrages  une  foule  de  maximes  d'une 
flalosophie  profonde  et  vraie  qui  échappent  aux  lec* 
Mrs  superficiels ,  parcequ'elles  ne  commandent  point 
fswcntion ,  et  qu  elles  n'exigent  aucun  effort  pour  être 


8i  on  le  considàre  comme  poète ,  on  verra  que ,  dans 
les  genres  où  il  s'est  essayé ,  Tode  et  la  comédie 
toatles  seuls  où  il  n'ait  pas  mérité  d'être  placé  au  pre» 
■icr  ruig.  11  ne  réussit  point  dans  la  comédie,  parce- 
qa'il  avait ,  comme  on  l'a  déjà  remarqué ,  le  talent  de 
•usir  le  ridicule  des  opinions ,  et  non  celui  des  carac» 
tires,  qui,  pouvant  être  mis  en  action,  est  le  seul 
propre  à  la  comédie.  Ce  n'est  pas  que  dans  un  pays 
sa  la  rûson  humaine  serait  aflrancbie  de  toutes  ses 
lisières ,  où  la  philosophie  serait  populaire ,  on  ne  put 
ttsitre  avec  succès  sur  le  théâtre  des  opinions  à-la-fois 
<laagereuaes  et  absurdes;  mais  ce  genre  de  liberté 
ttexisie  encore  pour  aucun  peuple. 

La  poésie  lui  doit  la  liberté  de  pouvoir  s  exercer 

i8 
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dans  un  champ  plus  vaste  ;  et  U  a  montré  comment 
elle  peut  Vunir  avec  la  philosophie ,  de  manière  que 
la  poésie  9  sans  rien  perdre  de  ses  grâces ,  s'éjéve  à  de 
nouvelles  beauités ,  et  que  la  philosophie ,  sans  séche- 
resse et  sans  enflure  >  conserve  son  exactitude  et  sa 
pn^ndeur. 

On  ne  peut  lire  son  théâtre  sans  observer  que  Tart 
tragique  lui  doit  les  seuls  progrès  qu'il  ait  iaits  depuis 
Racine  ;  et  ceux  mêmes  qui  lui  refuseraient  la  supé- 
riorité ou  Tégalité  du  talent  de  la  poésie ,  ne  pour- 
raient, sans  aveuglement  ou  sans  injustice,  méoon* 
naître  ces  progrès .  Ses  dernières  tragédies  prouvent 
qa  il  était  bien  éloigné  de  croire  avoir  atteint  le  but 
de  cet  art  si  difficile.  Il  sentait  que  Ion  pouvait  en- 
core rapprocher  davantage  la  tragédie  de  la  nature , 
sans  lui  rien  ôter  de  sa  pompe  et  de  sa  noblesse  ;  qa  elle 
peignait  encore  trop  souvent  des  mœurs  de  oonven* 
tiod ,  que  les  femmes  y  parlaient  trop  de  leur  amour, 
qu  il  ÊiUait  les  ofErir  sur  le  théâtre  comme  elles  sont 
dans  la  société ,  ne  montrant  d'abord  leur  passion  que 
-par  les  efforts  qu  elles  font  pour  la  cacher,  et  ne  s'y 
abandonnant  que  dans  les  moments  où  lexcès  du 
danger  et  du  malheur  ne  permet  plus  de  rien  ménar 
ger.  U  croyait  que  des  hommes  simples ,  grands  par 
leur  seul  caractère ,  étrangers  à  Imtérét  et  à  l'ambi- 
tion, pouvaient  ofFnr  une  source  de  beautés  nou- 
velles ,  donner  à  la  tragédie  plus  de  variété  et  de  vé- 
rité. Mais  il  était  trop  &ible  pour  exécuter  ce  qu'il 
avait  conçu  ;  et ,  si  l'on  excepte  le  rôle  du  père  d'Irène, 
ses  dernières  tragédies  sont  plutôt  des  leçons  que  des 
modèles. 
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Si  donc  un  homme  de  génie  dans  les  arts  est  sur* 
toat  celui  qui  en  les  enrichissant  de  nouveaux  chefii- 
^cfurre  en  a  reculé  les  bornes ,  quel  homme  a  plus 
mérité  que  Voltaire  ce  titre  qui  lui  a  été  cependant 
refusé  par  des  écrivains ,  la  plupart  trop  éloignés  d'a- 
voir du  génie  pour  sentir  ce  qui  en  est  le  vrai  caractère? 

CTest  à  Voltaire  que  nous  devons  d*avoir  conçu  This* 
toire  sous  un  point  de  vue  plus  vaste ,  plus  utile  que 
\e%  anciens.  C'est  dans  ses  écrits  qu'elle  est  devenue, 
tmn  le  récit  des  événements ,  le  tableau  des  révolu- 
tioos  d*un  peuple ,  mais  celui  de  la  nature  humaine , 
tracé  d'après  les  faits ,  mais  le  résultat  philosopliique 
Je  Texpérience  de  tous  les  siècles  et  de  toutes  les  na- 
tions, r/est  lui  qui  le  premier  a  introduit  dans  Thb* 
loire  la  véritable  critique ,  qui  a  montré  le  premier 
que  b  probabilité  naturelle  des  événements  devait  en- 
trer dans  la  balance  avec  la  probabilité  des  témoi- 
gnages ,  et  que  l'historien  philosophe  doit  non  seule- 
■lent  rejeter  les  fiûts  miraculeux ,  mais  peser  avec 
HTopule  les  motifs  de  croire  ceux  qui  s'écartent  de 
Tordre  commun  de  la  nature. 

PMt«étre  a«t«il  abusé  quelquefois  de  cette  règle  si 
^e  qu'il  avait  donnée,  et  dont  le  calcul  peut  rigou- 
muement  démontrer  la  vérité.  Mais  on  lui  devra  tou- 
jonn  d'avoir  débarrassé  l'histoire  de  cette  foule  de 
faits  extraordinaires ,  adoptés  sans  preuves  ^  qui ,  frap- 
pait davantage  les  esprits,  étoufbientles  événements 
les  plus  naturels  et  les  mieux  constatés  ;  et ,  avant  lui , 
*^  plupart  des  hommes  ne  savaient  de  l'histoire  que 
1^  iabics  q«  la  déBgurent.  Il  a  prouvé  que  les  absttr- 
iAés  du  polythéisme  n'avaient  jamais  éic  Aez  les 
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grandes  nations  que  la  religion  du  vnlgaire ,  et  «pie 
la. croyance  d'un  dieu  unique,  commune  à  tons  les 
peuples ,  n  avait  pas  eu  besœn  d'être  révélée  par  des 
moyens  surnaturels.  Il  a  moiitré  que  tous  les  peuples 
ont  reconnu  les  grands  principes  de  la  morale,  tou- 
jours d'autant  plus  pure  que  les  hommes  ont  été  plus 
civilisés  et  plus  édairés.  Il  nous  a  feit  voir  que  souTent 
Tinfluence  des  religions  a  corrompu  la  morale ,  et  que 
jamais  elle  ne  Ta  perfectionnée* 

Gonmie  philosophe ,  c'est  lui  qui  le  premier  a  pré» 
sente  le  modâe  d'un  simple^toyen  emlNvasant  dans 
ses  vceux  et  dans  ses  travaux  tous  les  intérêts  de 
l'honmie  dans  tous  les  pays  et  dans  tous  les  siédes , 
s'élevant  ccmtre  toutes  les  erreurs ,  contre  tontes  les 
oppressions ,  défendant ,  répandant  toutes  les  vérités 
utiles. 

L'histoire  de  ce  qui  s'est  feit  exk  Europe  en  fiiveur 
de  la  raison  et  de  Thumanité  est  cdle  de  ses  travaux 
et  de  ses  bien&its.  Si  l'usage  absurde  et  dangereux 
d'enterrer  les  morts  dans  l'enceinte  des  villes ,  et 
même  dans  les  temples ,  a  été  aboli  dans  quelques 
contrées  ;  si ,  dans  quelques  parties  du  continent  de 
l'Europe ,  les  hommes  échappent  par  l'inoculation  à 
un  fléau  qui  menace  la  vie  et  souvent  détruit  le  bon- 
heur; si  le  clergé  des  pays  soumis  à  la  religion  ro- 
maine a  perdu  sa  dangereuse  puissance ,  et  va  perdre 
ses  scandaleuses  richesses  ;  si  ]a  liberté  de  la  presse  y 
a  fait  quelques  progrès  ;  si  la  Suéde  1  la  Russie ,  la  Po- 
logne, la  Prusse,  les  états  de  la  maison  d'Autriche, 
ont  vu  disparaître  une  intolérance  tyrannique;  si, 
même  en  France ,  et  dans  quelques  états  d'Italie ,  on 
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i  lui  porter  quelques  atteinte»  ;  si  les  restes  hon- 
de  Im  servitude  féodale  ont  été  ébranlés  en  Rus* 
BB  Danemarck,  en  Bc^éme,  et  en  France;  si  la 
Fnlogifcg  même  en  sent  aujomd'bui  rinjustioe  et  le 
danger  ;  sî  les  lois  absurdes  et  barbares  de  presque 
lotts  les  peuples  ont  été  abolies  »  ou  sont  menacées 
dune  descruetion  prochaine;  si  partout  on  a  senti  la 
nécesaîté  de  réfermer  les  lois  et  les  tribunaux  ;  si  >  dans 
le  fontinent  de  TEurope,  les  hommes  ont  senti  quils 
avMDt  le  droit  de  se  servir  de  leur  raison  ;  si  les  pré- 
jugea religieux  ont  été  détruiu  dans  les  premières 
dmca  de  la  société»  affaiblis  dans  les  cours  et  dans 
le  peuple;  ai  leurs  défenseurs  ont  été  réduits  à  la  hoiH 
teuse  nécessité  d  en  soutenir  Tutilîté  politique;  si  IV 
amiir  de  rhumanilé  est  devenu  le  langage  commun 
de  to«a  les  gouvernements  ;  si  les  guerres  sont  deve^ 
aaea  moins  fréquentes  ;  si  on  n  ose  plus  leur  donner 
pour  prétexte  Torgueil  des  souverains  ou  des  préten- 
tiona  que  la  rouille  des  temps  a  couvertes  ;  si  Ton  a 
vu  tomber  tous  les  masques  imposteurs  souslesquds 
des  castes  privilégiées  étaient  en  possession  de  trom- 
per les  hommes  ;  si  pour  la  première  fois  la  raison 
commence  à  répandre  sur  tous  les  peuples  de  TEu* 
mpe  on  jour  égal  et  pur;  partout  dans  Tbistoire  de 
ces  dmngements,  on  trouvera  le  nom  de  Voltaire, 
presque  partout  on  le  verra  ou  commencer  le  combat 
eu  décider  la  victoire. 

Mais ,  obligé  presque  toujours  de  cacher  ses  inten- 
tions, de  masquer  ses  attaques,  si  ses  ouvrages  sont 
dans  toutes  les  mains,  les  principes  de  sa  philosophie 
<ont  peu  connus. 
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L*erreup  et  Fignorance  sont  la  cause  unique  des 
malheurs  du  genre  humain ,  et  les  erreurs  supersti- 
tieuses sont  les  plus  fimestes ,  parcequ'elles  corrom- 
pent toutes  les  sources  de  la  raison ,  et  que  leur  fatal 
enthousiasme  instruit  à  commettre  le  crime  sans  re* 
mords.  La  douceur  des  mœurs,  compatible  avec-toutes 
les  formes  de  gouvernement,  diminue  les  maux  <pie 
la  raison  doit  un  jour  guérir,  et  en  rend  les  progrès 
plus  fiidles.  L'oppression  prend  elle-même  le  carac- 
tère des  mœurs  chez  un  peuple  humain  ;  elle  conduit 
plus  rarement  à  de  grandes  barbaries  ;  et  daps  un  pays 
où  Ton  aime  les  arts ,  et  surtout  les  lettres ,  on  tolère 
par  respect  pour  elles  la  liberté  de  penser,  qu'on  na 
point  encore  le  courage  d^aimer  pour  elle-mâne. 

Il  faut  donc  chercher  à  inspirer  ces  vertus  douces 
qui  consolent ,  qui  conduisent  à  la  raison ,  qui  sont  à 
)a  portée  de  tou^  les  hommes ,  qui  conviennent  à  tous 
les  âges  de  Thumanité ,  et  dont  Thypocrisie  même  fiiit 
encore  quelque  bien.  Il  faut  surtout  les  préfiârer  à  ces 
vertus  austères  qui  dans  les  âmes  ordinaires  ne  sub- 
sistent guère  sans  un  mélange  de  dureté  dont  Thypo- 
<;risie  est  à4a-f(HS  si  Êicile  et  si  dangereuse  ;  qui  souvent 
effraient  les  tyrans ,  mais  qui  rarement  consolent  les 
hommes  ;  dont  enfin  la  nécessité  prpuve  le  malheur 
des  nations  de  qui  elles  embellissent  Thistoire. 

Cest  en  éclairant  les  hommes ,  c'est  en  le^  adpuds- 
sant  qu'on  peut  espérer  de  les  conduire  à  la  liberté 
par  un  chemin  sûr  et  facile.  Mais  on  ne  peut  espérer 
ni  de  répandre  les  lumières  ni  d'adoucir  les  mœurs , 
si  des  guerres  fréquentes  accoutument  à  verser  le 
sang  humain  sans  remords ,  et  à  mé[H*i$er  la  gloire 
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éf<  talenls  paisibles  ;  si ,  toujours  occupés  d*opprimer 
rwi  de  se  défendre ,  les  honunes  mesurent  leur  vertu 
[wir  le  mal  au'ils  ont  pu  faire ,  et  font  de  Tart  de  dé- 
t:uire  le  premier  des  arts  utiles. 

Hus  les  hommes  seront  éclairés,  plus  ik  seront  libres  ^^ 
ft  il  leur  en  coûtera  moins  pour  y  parvenir.  Mais  nV 
t^-nissons  point  les  oppresseurs  de  former  une  ligue 
contre  la  raison»  cachons- leur  Tétroite  et  nécessaire 
■ifiion  des  lumières  et  de  la  liberté,  ne  leur  apprenons 
>>int  d^a Tance  qu'un  peuple  sans  préjugés  est  bientôt 
10  peuple  libre. 

Tous  les  gouvernements ,  si  on  en  excepte  les  théo- 

«^raties ,  onc  un  intérêt  présent  de  régnef  sur  un  peuple 

•*^*ai  ,et  de  commander  à  des  hommes  éclairés.  Keles 

sertissons  pas  qu'ils  peuvent  avoir  un  intérêt  plus 

<U{pié  à  laisser  les  hommes  dans  Tabrutissement.  Ne 

U  obligeons  pas  à  choisir  entre  l'intérêt  de  leur  orgueil 

«t  celui  de  leur  repos  et  de  leur  gloire.  Pour  leur  iàire 

^laier  b  raison ,  il  fiiut  qu'elle  se  montre  à  eux  toujours 

•ioQoe  »  toujours  paisible  ;  qu*en  demandant  leur  appui  » 

die  leur  offre  le  sien ,  loin  de  les  effrayer  par  des  me- 

laoes  imprudentes.  En  attaquant  les  oppresseurs  avant 

à  avoir  éclairé  les  citoyens ,  on  risquera  de  perdre  la 

liberté  et  d'étouffer  la  raison.  L'histoire  offre  b  preuve 

it  cette  vérité.  Combien  de  fois ,  malgré  les  généreux 

dlorts  des  amis  de  la  Uberté,  une  seule  bataille  n'a* 

i-elle  pas  réduit  des  nations  à  une  servitude  de  plu- 

«wssiédes? 

Ite  quelle  liberté  même  ont  joui  les  nations  qui  l'ont 
'^^couvréc  par  la  violence  des  armes ,  et  non  par  la  force 

^^Mstieas  Mf /rs  mÎTAc/rs.  Voyci  lumc  XLV  (fàr/ltn),  p.  339. 
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de  la  raison?  d'une  liberté  passagère ,  ^  tellement  troi^ 
blée  par  des  orages ,  qu  on  peut  prescpie  douter  cpm^eD^ 
ait  été  pour  elles  un  véritable  avantage.  Presque  tonte^ 
n  ont-elles  pas  confondu  les  formes  républicaines  aveq 
la  jouissance  de  leurs  droits,  et  la  tyrannie  de  plui 
sieurs  avec  la  liberté?  Combien  de  lois  injustes  et  coa^ 
traires  aux  droits  de  la  nature  ont  déshonoré  le  code 
de  toutes  les  nations  qui  ont  recouvré  leur  liberté  dans 
)es  siècles  où  la  raison  ^it  encore  dans  lenfancp? 

Pourquoi  ne  pas  profiter  de  cette  ^xpérîenpe  fu- 
neste j  et  savoir  attendre  des  progrès  des  lumières  une 
liberté  plus  réelle ,  plus  durable,  et  plus  paisible? 
pourquoi  acheter  par  des  torrents  de  sang ,  par  des 
bouleversements  iiiévitables ,  et  livrer  au  hasard  ce 
que  le  t^mps  doit  amenei:  sûrement  et  sans  sacrifice? 
G  est  pour  être  plus  libre ,  c  est  pour  1  être  toujours 
qu'il  fau|  attendre  le  moment  où  les  hommes ,  af&an- 
chis  de  leurs  préjugés,  guidés  par  la  raison,  seront 
enfin  dignes  de  Tétre ,  parcequ  ils  coi|Jialtront  les  véri^ 
tables  droits  de  la  liberté. 

Quel  sera  donc  le  devoir  d'un  philosophe?  U  atta- 
quera la  superstition,  il  montrera  aux  gouvernements 
la  paix,  la  richesse,  la  puissance,  comme  rinCûllible 
récompense  des  lois  qui  assurent  la  liberté  religieuse; 
il  les  éclairera  sur  tout  ce  qu  ils  ont  à  craindre  des 
prêtres,  dont  la  secrète  influence  menaceca  toujours 
le  repos  des  nations  où  la  liberté  d'écrire  n'est  pas  en^ 
tière  :  car  peut-être,  avant  l'invention  de  Timprimerie, 
.était-il  impossible  de  se  soustraire  à  ce  joug  aussi  bon- 
Iteux  que  funeste;  et,  tant  que  l'autorité  sacerdotale 
^'est  pas  anéantie  par  la  raison ,  il  ne  reste  point  de 


VIE  DE  VOLTAIRE.  a83 

Bilieo  entre  on  abrutissement  absolu  et  des  troubles 


U  fam  voir  que,  sans  la  liberté  de  penser»  le  même 
esprit,  dans  le  clergé ,  ramènerait  les  mêmes  assassin 
aata  ^  las  mêmes  supplices ,  les  mêmes  proscriptions , 
Ws  ■iiéHitfs  guerres  civiles  ;  que  c'est  seulement  en  éclai- 
laa  peuples  qu'on  peut  mettre  les  citoyens  et  les 
à  Fabri  de  ces  attentats  sacrés.  Il  montrera 
que  dea  hommes  qui  veulent  se  rendre  les  arbitres  de 
b  morale ,  substituer  leur  autorité  à  la  raison ,  leurs 
à  la  consdenoe,  loin  de  donner  à  la  morale 
bnse  pins  solide  en  Tunissant  à  des  croyances  rein 
gienscs»  la  corrompent  et  la  détruisent ,  et  cherchent 
aoQ  à  rendre  les  hommes  vertueux ,  mais  à  en  iàire  les 
laitraaaents  aveuf^  de  leur  ambition  et  de  leur  ava- 
nce; et,  si  on  lui  demande  ce  qui  rempbcera  les  pré- 
jugés qa'il  a  détruits,  il  répondra,  «  Je  vous  ai  délivrés 
•  dune  bête  féroce  qui  vous  dévorait ,  et  vous  deman- 
•desceqnejemetsàlaplace'!  » 

Et,  si  on  lui  reproche  de  revenir  trop  souvent  sur 
les  mêmes  objets ,  d'attaquer  avec  acharnement  des 
cnenra  trop  méprisables,  il  répondra  qu'elles  sont 
éuigereoses  tant  que  le  peuple  n'est  pas  désabusé,  et 
que,  s'il  est  moins  dangereux  de  combattre  les  erreurs 
populaires  que  d'enseigner  aux  sages  des  vérités  nou* 
vtttes,  il  faut,  lorsqu'il  s'agit  de  briser  les  fers  de  la 
tâson,  d'ouvrir  un  chemin  libre  à  la  vérité,  mvoir 
préfiérvr  Futilité  à  la  ^ire. 
An  lien  de  montrer  que  la  superstition  est  l'appui 

*  Exmmen  imporîMmtn  rtr.  Vo^  tome  XXXII,  second  de  l«  FAt- 
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du  despotisme,  s'il  écrit  pour  des  peuples  soumis  h  un 
gouvernement  arbitraire,  il  prouvera  qu'elle  est  Fen- 
nemie  des  rois;  et,  entre  ces  deux  vérités,  il  insistera 
sur  celle  qui  peut  servir  la  cause  de  Thumanité ,  et  non 
sur  celle  qui  peut  y  nuire ,  parcequ'elle  peut  être  nul 
entendue. 

Au  lieu  de  dédarer  la  guerre  au  despotisme,  armant 
que  la  raison  ait  rassemblé  assez  de  force,  et  d'appe- 
ler à  la  liberté  des  peuples  qui  ne  savent  encore  ni  la 
connaître  ni  Faimer,  il  dénoncera  aux  nations  et  à 
leurs  chefs  toutes  ces  oppressions  de  détail  communes 
à  toutes ies  constitutions,  et  que,  dans  toutes,  ceux 
qui  commandent ,  comme  ceux  qui  obéissent ,  ont  éga- 
lement intérêt  de  détruire.  Il  parlera  d  adoucir  et  de 
simplifier  les  lois ,  de  réprimer  les  vexations  des  trai- 
tants, de  détruire  les  entraves  dans  lesquelles  une 
Élusse  politique  enchaîne  la  liberté  et  lactivité  des 
citoyens,  afin  que  du  moins  il  ne  manque  au  bon- 
heur des  hommes  que  d'être  libres,  et  que  bientôt  on 
puisse  présenter  à  la  liberté  des  peuples  plus  dignes 
d'elle. 

Tel  est  le  résultat  de  la  philosophie  de  Voltaire ,  et 
tel  est  l'esprit  de  tous  ses  ouvrages. 

Que  des  hommes  qui ,  s'il  n'avait  pas  écrit,  seraient 
encore  les  esclaves  des  préjugés,  ou  trembleraient 
d'avouer  qu'ils  en  ont  secoué  le  joug ,  accusent  Voltaire 
d'avoir  trahi  la  cause  de  la  liberté,  parcequ'il  l'a  défen- 
due sans  fanatisme  et  sans  imprudence ,  qu'ils  le  jugent 
d'après  une  disposition  des  esprits ,  postérieure  de  dix 
ans  à  sa  mort,  et  d'un  demi-siéde  à  sa  philosophie, 
d'après  des  opinions  qui  sans  lui  n'auraient  jamais  été 
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p  uD  fecret  entre  les  sages  ;  qu'ils  le  condanment  pour 

«  iÀT  distingué  le  bien  qui  peut  exister  sans  la  liberté , 

lu  booheor  qui  natt  de  la  liberté  même  ;  qu'ils  ne  voient 

hks  que  si  Voltaire  eût  mis  dans  ses  premiers  ouvrages 

htiitosophîques  les  principes  du  vieux  Brutus,  c  est-à- 

I  rc  ceux  de  Tacte  d*indépendance  des  Américains^  ni 

Ikioiesquîeu ,  ni  Rousseau ,  n  auraient  pu  écrire  leurs 

M« rages  ;  que  si ,  comme  lauteur  du  Système  de  la 

Awfune,  il  eût  invité  les  rois  de  TEurope  à  maintenir 

kr  crédit  des  prêtres ,  FEuropc  serait  encore  supersti- 

uru^,  et  resterait  long -temps  esclave;  qu'ils  ne  sen* 

Mt  pas  que  dans  les  écrits  comme  dans  la  conduite 

i  ne  but  déployer  que  le  courage  qui  peut  être  utile  : 

feu  importe  à  la  gloire  de  Voltaire.  C'est  par  les  hom- 

nes  éclairés  <|u'il  doit  être  jugé,  par  ceux  qui  savent 

•iisùngoer»  dans  une  suite  d'ouvrages  difFcrents  par 

■«or  bmie,  parleur  style,  parleurs  principes  mêmes« 

*f  pian  secret  d'un  philosophe  qui  fiiit  aux  préjugés 

*Ai^  guerre  courageuse,  mais  adroite;  plus  occupé  de 

c%  vaincre  que  de  montrer  son  génie,  trop  grand 

.«Hir  tirer  vanité  de  ses  opinions ,  trop  ami  des  hom> 

B»  pour  ne  pas  mettre  sa  première  gloire  à  leur  être 

Voltaire  a  été  acctisé  d'aimer  trop  le  gouvernement 
J  an  seul ,  et  cette  accusation  ne  peut  en  imposer  qu^à 
irai  qui  n'ont  pas  lu  ses  ouvrages.  11  est  vrai  qu'il  haïs- 
^tda%-aotage  le  despotisme  aristocratique,  qui  joint 
^«mérité  à  l'hypocrisie,  et  une  tyrannie  plus  dure  à 
^^  morale  plus  per\'erse  ;  il  est  vrai  qu'il  n'a  jamais 
^  la  dope  des  corps  de  magistrature  de  France ,  des 
^iAt%  suédois  et  |K>ionais ,  qui  appelaient  liberié  It 
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joug  SOUS  lequel  ils  voulaient  écraser  le  peuple  :  el 
cette  opinion  de  Vokaire  a  été  celle  de  tous  les  phik^ 
sophes  qui  ont  cherché  la  définition  d^ua  état  libre, 
dBois  leur  cœur  et  dans  leur  raison ,  et  don,  oomme  le 
pédant  Mably,  dans  les  exemples  des  anarchies  tyraui' 
niques  de  Tltalie  et  de  la  6réce« 

On  Taccuse  d'avoir  trop  loué  le  6ste  de  la  cour  de 
Louis  XIV  :  cette  accusation  est  fondée»  C'est  le  seul 
préjugé  de  sa  jeunesse  qull  ait  conservé,  il  y  a  bien 
peu  d'honunes  qui  puissent  se  flatter  de  les  avoir  se- 
coués  tous.  On  Taccuse  d'avoir  cru  qu'il  suffisait  an 
bonheur  d*un  peuple  d'avoir  des  artistes  célèbres,  des 
orateurs ,  et  des  poètes  :  jamais  il  n'a  pu  le  penser. 
Mais  il  croyait  que  les  arts  et  les  lettres  adoucissait 
les  mœurs,  préparent  à  la  raison  une  route  plus  fiicile 
et  plus  sûre  ;  il  pensait  que  le  goût  des  arts  et  des  let- 
tres dans  ceux  qui  gouvernent,  en  amollissant  leur 
cœur,  leur  épargne  souvent  des  actes  de  violence  et 
des  crimes ,  et  que ,  dans  des  circonstances  semblables , 
le  peuple  le  plus  ingénieux  et  le  plus  poli  sera  toujours 
le  moins  malheureux. 

Ses  pieux  ennemis  l'ont  accusé  dWoir  attaqué  de 
mauvaise  foi  la  religion  de  son  pays,  et  de  porter  l'in- 
crédulité j  usqu'à  1  athéisme  :  ces  deux  inculpations  sont 
également  fausses.  Dans  ime  foule  d'objections  fondées 
sur  des  &its ,  sur  des  passages  tirés  de  livres  regardés 
'^comme  inspirés  par  Dieu  même,  à  peine  a*t-on  pu  loi 
reprocher  avec  justice  un  petit  nombre  d'erreurs  qu'on 
ne  pouvait  imputer  à  la  mauvaise  foi,  puisqu'en  les 
comparant  au  nombre  des  citations  justes ,  des  faits 
rapportés  avec  exactitude,  rien  n'était  plus  inutile  à  sa 
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cMise.  Dhm  sa  dispute  arec  ses  adversaires ,  il  a  ton- 
pars  dit,  OiioedcNl  croire  qoe  ce  qui  est  prouvé;  on 
diMi  rejeter  ce  qui  blesse  la  raison ,  ce  qui  manque  de 
iraisenblaBce  ;  et  ils  lui  ont  toujours  Tépoodu ,  On  doit 
«iopter  et  adorer  tout  ce  qui  n'est  pas  déniontré  im* 
jaK^ible. 

Il  a  paru  constamment  persuadé  de  Fezistence  d  un 
£ire  suprême,  sans  se  dissimuler  la  iorce  des  okjec* 
Dons  qn^oo  oppose  à  cette  opinion.  Il  croyait  voir  dans 
b  nature  un  ordre  régulier,  mais  sans  s^aveugler  sur 
JtfH  irrégularités  frappantes  qu*il  ne  pouvait  expliquer. 

Il  était  persuadé ,  quoiqu'il  fût  encore  éloigné  de 
(cnecertitudeabsoluedevaDtlaquelle  se  taisent  toutes 
in  difficultés,  et  Fouvrage  intitulé.  Il  faut  prendre  un 
pmti^  en  k  principe  exaction ,  etc.  * ,  renferme  peut«étre 
W$  preuves  les  plus  fortes  de  Texistence  d  un  Être  su* 
preme,  qu*il  ait  été  possible  jusqu'ici  aux  hommes  de 

U  crovait  à  la  liberté  dans  le  sens  où  un  bonune  rai- 
•oaaoble  peut  y  croire,  c*e$t-à-dire  qu*il  croyaitau  pou- 
voir de  résister  à  nos  penchants ,  et  de  peser  les  motifs 
«le  nos  acrtions. 

U  resta  dans  une  incertitude  presque  absolue  sur  la 
«piritnalité ,  et  même  sur  la  permanence  de  Tame  après 
W  corps  ;  mais ,  comme  il  croyait  cette  dernière  opinion 
sûle,  de  même  que  celle  de  Texistence  de  Dieu,  il 
•  M  permis  rarement  de  montrer  ses  doutes ,  et  a  pres- 
<|ae  toujours  plus  insisté  sur  les  preuves  que  sur  les 
objections. 

Tel  hit  Voltaire  dans  sa  philosophie  :  et  Ion  trouver» 

^om  loae  XXXI,  premier  île  la  P&ilofopiUe,  pa^  1  (7. 


Avrs 
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Ces  Mémoires  ayant  été  insérés  dans  Fédition  de  Kehl , 
nous  n'avons  pas  cru  devoir  les  supprimer  dans  celle-ct  ; 
mais  il  nous  a  paru  convenable  de  les  faire  précéder  du 
fr£|0ment  suivant  d'une  lettre  de  M.  le  marquis  de  ViUette 
à  M.  te  comte  de  Guibert,  imprimée  dans  le  Recueil  de  ses 
œuvres.  Paris ,  1788,  in-8% 

tt  U  est  malheureusement  certain  que  M.  de  Voltaire  est 
tt  l'auteur  de  ces  Mémoires;  mais  il  est  en  même  temps  cer- 
u  tain  qu'il  en  avait  brûlé  le  manuscrit  long -temps  avant 
tt  sa  mort. 

tt  Voici  le  fait.  Après  le  séjour  de  M*  de  Voltaire  à  Colmar 
u  et  à  Lausanne»  il  vint  s'établir  auprès  de  Genève.  D^oùté 
u  des  intrigues  des  cours,  lassé  de  la  faveur  des  rois,  il  y 
u  vivait  avec  un  très  petit  nombre  d'amis  »  et  n'y  recevait 
«que  les  voyageurs  distingués  qui  fesaient  le  pèlerinage 
tt  des  Délices. 

u  Cest  là  que,  le  cœur  gros  de  l'aventure  de  Francfort, 
tt  il  épanchait  son  ame,  comme  malgré  lui,  dans  le  sein  de 
tt  l'amitié ,  et  racontait ,  avec  cette  grâce  que  vous  lui  con- 
tt  naissiez ,  les  détaUs  très  piquants  de  la  vie  privée  et  de 
tt  l'intérieur  domestique  de  votre  héros ,  qui  ayait  été  si 
u  long-temps  le  sien.  Ces  auditeurs  intimes,  ravis  de  Ton- 
tt  ginalité  qu'il  mettait  dans  le  récit  de  ces  anecdotes,  l'in- 
«  vitèrent  à  les  écrire.  En  cédant  à  leurs  instances,  il  obéit 
«  à  un  ancien  mouvement  d'humeur. 

«  11  serre  avec  grand  soin  son  manuscrit;  mais  ce  beau 
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f;rnie  n*a  jamais  en  Fesprit  de  rien  enfermer,  ni  Fadiessc 
dr  cacher  nne  clef,  pas  même  celle  de  ses  doubles  louis. 
On  a  fait  à  son  insu  deui  copies  de  cet  ouTrage.  Peu  de 
lenips  après,  il  se  réconcilie  avec  le  roi  de  Prusse,  et 
brûle  lui-même  ces  Mémoires  écrits  de  sa  propre  main  ; 
bien  persuadé  que,  de  cette  manière,  il  anéantit  pour 
jamais  jusqu'à  la  trace  de  ses  vieilles  querelles. 

•  Apres  la  mort  de  Voltaire,  Tune  des  deux  copies,  remise 
en  des  mains  augustes ,  loin  de  Paris  et  de  la  France,  est 
restée  secrète;  Tautre  copie,  livrée  avec  les  manuscrits 
qui  devaient  composer  ses  Œuvres  posthumes,  est  celle 
qui  a  vu  le  jour.  On  a  attendji  cinq  ans  pour  se  résoudre 
a  nne  si  horrible  trahison. 

•  On  n'a  donc  rien  à  reprocher  à  la  mémoire  de  M.  de 
•  Voltaire.  J 

Cette  lettre  parait  digne  de  toute  croyance  :  aussi  les 
fdheurs  de  Rehl  eux-mêmes,  auxquels  elle  était  parvenue 
trop  tard  pour  être  insérée  à  sa  véritable  place ,  ont  eu 
«ow ,  dans  les  additions  et  corrections  qui  terminent  le  der- 
airr  volume  de  fédition  in-i  2  * ,  d'inviter  les  lecteurs  à  en 
prendre  connaissance. 


Am  ^M  ^M  r«-a*,  MMBC  LU  »  PHe  &>4 
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MÉMOIRES 


POUR  SBRVIR 


A  LA  VIE  DE  M.  DE  VOLTAIRE. 


J*ëtûs  bs  de  la  vie  oisire  et  turbulente  de  Puis ,  de 
b  foule  des  petits-maîtres,  des  mauvais  livres  imprimés 
j%ec  approbation  et  privilège  du  roi ,  des  cabales  des 
i;efi$  de  lettres,  des  bassesses  et  du  brigandage  des  mi- 
sérables qui  désbonoraient  la  littérature.  Je  trouvai ,  en 
I  ;33,  une  jeune  dame  qui  pensait  à  peu  près  comme 
Boi,  et  qui  prit  la  résolution  d^aller  passer  plusieurs 
aanées  à  la  campagne  pour  y  cultiver  son  esprit,  loin 
<k  tumulte  du  monde  :  c'était  madame  la  marquise  du 
Chàtelet ,  la  femme  de  France  qui  avait  le  plus  de  dis- 
position pour  toutes  les  sciences. 

Son  père ,  le  baron  de  Breteuil ,  lui  avait  fiût  appren- 
dre  le  latin,  qu^dle  possédait  comme  madame  Dader  j 
rile  savait  par  cœur  les  plus  beaui  morceaux  d*Horace , 
de  Virgile,  et  de  Lucrèce  ;  tous  les  ouvrages  philoso- 
phiques de  Qcéron  lui  étaient  familiers.  Son  goût  do- 
amant  était  pour  les  mathématiques  et  pour  la  meta* 
physique.  On  a  rarement  uni  plus  de  justesse  d^esprit 
fi  pins  de  goût  avec  plus  d  ardeur  de  s*instruire  ;  elle 
n'«flMit  pas  moins  le  monde,  et  tous  les  amusemenu 
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de  son  âge  et  de  son  sexe.  Cependant  elle  quitta  tout 
pour  aller  s'ensevelir  dans  un  château  délabré  sur  les 
&XMDitières  de  la  Champagne  et  de  la  Lorraine,  dans  un 
terrain  très  ingrat  et  très  vilain.  Elle  embellit  ce  chà- 
tcoM,  qu'elle  orna  de  jardins  assez  agréables.  J'y  I>âtis 
une  galerie;  j'y  formai  un  très  beau  cabinet  de  physi- 
que. Nous  eûmes  une  bibliothèque  nombreuse.  Qael* 
ques  savants  vinrent  philosopher  dans  notre  retraite. 
Nous  eûmes  deux  ans  entiers  le  célèbre  Roënig ,  qui  est 
mort  professeur  à  La  Haye,  et  bibliothécaire  de  ma- 
dame la  princesse  d'Orange.  Maupertuis  vint  avec  Jean 
BernouiUi  ;  et  dès-lors  Maupertuis,  qui  était  né  le  plus 
jaloux  des  hommes ,  me  prit  pour  l'objet  de  cette  pas- 
sion qui  lui  a  été  toujours  très  chère. 

J'enseignai  l'anglais  à  madame  du  Chàtelet,  qui  au 
bout  de  trois  mois  le  sut  aussi  bien  que  moi ,  et  qui  lisait 
également  Locke ,  Newton ,  et  Pope.  Elle  apprit  l'italien 
aussi  vite;  nous  lûmes  ensemble  tout  le  Tasse  et  tout 
l'Arioste.  De  sorte  que  quand  Algarotti  vint  à  Cirey ,  où 
il  acheva  son  Neutonianismo  per  le  dame^  il  la  trouva 
assez  savante  dans  sa  langue  pour  lui  donner  de  très 
bons  avis  dont  il  profita.  Algarotti  était  un  Vénitien 
fort  aimable ,  fils  d'un  marchand  fort  riche  ;  il  voyageait 
dans  toute  l'Europe ,  savait  un  peu  de  tout,  et  donnait 
à  tout  de  la  grâce. 

Nous  ne  cherchions  qu'à  nous  instruire  dans  cette 
délicieuse  retraite,  sans  nous  informer  de  ce  qui  se 
passait  dans  le  reste  du  monde.  Notre  plus  grande  at- 
tention se  tourna  long-temps  du  côté  deLeibnitz  et  de 
Newton .  Madame  du  Chàtelet  s'attacha  d'abord  à  Leib- 
nitz,  et  développa  une  partie  de  son  système  dans  un 
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li«T«  très  biea  écrite  intitulé  Institutions  de  Physique, 
aie  ne  chercha  point  à  parer  cette  philosophie  d'ome> 
menu  étnuigers  :  cette  affiéterie  n  entrait  point  dans 
«00  caractère  mâle  et  vrai.  La  clarté,  la  précision,  et 
1  élégance,  composaient  son  style.  Si  jamais  on  a  pu 
'L>nDer  quelque  vraisemblance  aux  idées  de  Leibnitz, 
•'  pst  dans  ce  livre  qu'il  la  faut  chercher.  Mais  on  com- 
mence aujourd'hui  à  ne  plus  s  embarrasser  de  ce  que 
l^eibmtx  a  pensé. 

Née  pour  la  vérité,  elle  abandonna  bientôt  les  sys- 
tcaies,  et  s'attacha  aux  découvertes  du  grand  Nevirton. 
ïlle  traduisit  en  français  tout  le  livre  des  principes 
mathématiques;  et  deptiis,  lorsqu'elle  eut  fortifié  ses 
connaissances,  elle  ajouta  à  ce  livre,  que  si  peu  de 
«PO»  entendent,  un  commentaire  algébrique,  qui  n'est 
]^s  davantage  à  la  portée  du  commun  des  lectciu^. 
M. Clairant,  l'im  de  nos  meilleivs  géomètres,  a  revu 
exactement  ce  commentaire.  On  en  a  commencé  ime 
édition;  il  n'est  pas  honorable  poiur  notre  siècle  qu'elle 
0  ait  pas  été  achevée. 

Noos  cultivions  à  Qrey  tous  les  arts.  J'y  composai 
Ahin^  Mén^pe^  C  Enfant  prodigue  ^  Mahomet.  Je  travail* 
lai  pour  elle  à  un  £55411  sur  t Histoire  générale  depuis 
Ouriemagne  jusqu'à  nos  jours  :  je  choisis  cette  époque 
àe  Chariemagne,  fMirceque  c'est  celle  où  Bossuet  s'est 
vtété,  et  que  je  n'osais  toucher  à  ce  qui  avait  été  traité 
psr  œ  grand  homme.  Cependant  elle  n'était  pas  cou* 
taie  de  V Histoire  universelle  de  ce  prélat.  Elle  ne  la 
ttMnrait  qu'éloquente;  elle  était  indignée  que  presque 
^oQt  l'ouvrage  de  Bossuet  roulât  sur  une  nation  aussi 
méprisable  que  celle  des  Juifs. 
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Après  avoir  passé  six  années  dans  celte  retraite  y  au 
milieu  des  sciences  et  des  arts ,  il  fallut  que  nous  allas- 
sions à  Bruxelles,  où  la  maison  du  Ghâtelet  avaitdepiiis 
long-temps  un  procès  considérable  contre  la  maison  de 
Honsbrouk.  J'eus  le  bonheur  d'y  trouver  un  petit-fils 
de  Tillustre  et  infortuné  grand-pensionnaire  de  Wift, 
qui  était  premier  président  de  la  chambre  des  comptes. 
Il  avait  une  des  plus  belles  bibliothèques  de  TEurope, 
qui  me  servit  beaucoup  pour  V Histoire  génàrale;  mais 
j'eus  à  Bruxelles  un  bonheur  plus  rare,  et  qui  me  fat 
plus  sensible  :  j'accommodai  le  procès  pour  lequel  les 
deux  maisons  se  ruinaient  en  frais  depuis  soixante  ans. 
Je  fis  avoir  à  M.  le  marquis  du  Ghâtelet  deux  cent  vingt 
miUe  livres,  argent  comptant,  moyennant  qaxÀ  tout 
fot  terminé. 

Lorsque  j'étais  encore  à  Bruxelles,  en  1740 ,  le  gros 
roi  de  Prusse  Frédéric-Guillaume, le  moins  endurant 
de  tous  les  rois,  sans  contredit  le  plus  économe  et  le 
plus  riche  en  argent  comptant,  mourut  à  Berlin.  Son 
fils,  qui  s'est  iait une  réputation  si  singulière,  entrete- 
nait un  commerce  assez  régulier  avec  moi  depuis  plus 
de  quatre  années.  Il  n'y  a  jamais  eu  peut-être  au  monde 
de.  père  et  de  fils  qui  se  ressemblassent  mmns  que  ces 
deux  monarques.  Le  père  était  un  véritable  Vandale, 
qui  dans  tout  son  régne  n'avait  songé  qu'à  amasser  de 
l'argent,  et  à  entretenir  à  moins  de  frais  qu'il  se  pou- 
vait les  plus  belles  troupes  de  l'Europe.  Jamais  sujets 
ne  forent  plus  pauvres  que  les  siens,  et  jamais  roi  ne 
fot  plus  riche.  Il  avait  acheté  à  vil  prix  une  grande  par- 
tie des  terres  de  sa  noblesse ,  laquelle  avait  mangé  bien 
vite  le  peu  d'argent  qu'elle  en  avait  tiré,  et  la  moitié 
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w  cH  argent  étaii  rentrée  enccMie  dans  les  coffres  du 
■  par  In  ■npdcs  sur  la  ooDsommatîon.  'Toutes  les 
erres  royales  étaient  affennées  k  des  receveurs  qui 
laMM  en  ménie  temps  exacteurs  et  juges ,  de  fiiçon  que 
fmmà  un  caki  vateur  n  avait  pas  payé  au  fermier  à  jour 
naaié,  œ  fermier  prenait  son  habit  déjuge,  et  cou- 
lamoait  le  délinquant  au  double.  Il  feut  observer  que , 
fnad  ce  même  juge  ne  payait  pas  le  roi  le  dernier  du 
.  il  était  lui-même  taxé  au  douMe  le  premier  du 


l*a  hoaame  tuait«il  un  lièvre,  ébranchaitHl  on  arbre 
le  votai  nage  des  terres  du  roi,  on  avait4l  coounis 
,*aei4|ae  antre  fente ,  il  fellait  payer  une  amende.  Une 
^ Inaîs-ellc  UD  enfent ,  il  feUait  que  la  mère,  ou  le 
;«fv,  on  les  parenu ,  donnassent  de  l'argent  an  roi 
3aar  la  nçon. 

"r'innr  la  baronne  de  Knipausen ,  la  plus  ricbe 
HBvt  de  Berlin ,  c  est-à-dire  qui  possédait  sept  à 
'-nt  aile  livres  de  rente ,  fut  accusée  d  avoir  mis  au 
nsade  un  sujet  du  roi  dans  la  seconde  année  de  son 
^««va^  :  le  roi  lui  écrivit  de  sa  main  que ,  pour  sau- 
*niea  honneur,  die  envoyât  sur-le-champ  trente 
ttHe  hvras  à  son  trésor;  elle  lut  <rf>ligée  de  les  enn 
!*aatar,  et  fiit  minée. 
0  avait  nn  ministre  k  La  Haye  nommé  Luiscius  : 
asanrément  de  tous  les  ministres  des  têtes  coti* 
le  plus  mal  payé;  ce  pauvre  homme,  pour  se 
,  fit  couper  quelques  arbres  dans  le  jardin 
iHon-Lardik ,  appartenant  pour  lors  à  la  maison  de 
'''^■Me  ;  il  reçut  bientôt  après  des  dépêches  do  roi  son 
qui  lui  retenaient  une  année  d  appointements. 
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Luiscius  désespéré  se  ooopa  la  gorge  avec  le  seul  ra 
soir  qu'il  eût  :  ud  vieux  valet  vint  à  son  secours ,  « 
lui  sauva  malheureusement  la  vie.  J^ai  retrouvé  depuû 
son  excellence  à  La  Haye ,  et  je  lui  ai  fait  lanmône  à 
la  porte  du  palais  nonuné  la  vieiUe  Cour  y  palais  appar 
tenant  au  ix>i  de  Prusse,  et  où  ce  pauvre  ambassadeui 
avait  demeuré  douze  ans. 

Il  faut  avouer  que  la  Turquie  est  une  république 
en  comparaison  du  despotisme  exercé  par  Frédéric- 
Guillaume.  C'est  par  ces  moyens  qu'il  parvint ,  en 
vingt-huit  ans  de  régne ,  à  entasser  dans  les  caves  de 
son  palais  de  Berlin  environ  vingt  millions  d'écos  bien 
enfermés  dans  des  tonneaux  garnis  de  cercles  de  fer. 
Il  se  donna  le  plaisir  de  meubler  tout  le  grand  appar- 
tement du  palais  de  gros  effets  d'argent  massif,  dans 
lesquels  Fart  ne  surpassait  pas  la  matière.  U  donna 
aussi  à  la  reine  sa  femme ,  en  compte ,  un  cabinet 
dont  tous  les  meubles  étsdent  d'or ,  jusqu'aux  pom- 
meaux des  pelles  et  pincettes ,  et  jusqu'aux  cafetières. 

Le  monarque  sortait  à  pied  de  ce  palais,  vêtu  d'un 
méchant  habit  de  drap  bleu ,  à  boutons  de  cuivre  y  qui 
lui  venait  à  la  moitié  des  cuisses  ;  et,  quand  il  achetait 
un  habit  neuf,  il  fesait  servir  ses  vieux  boutons.  Cest 
dans  cet  équipage  que  sa  majesté,  armée  d'une  grosse 
canne  de  sergent ,  fesait  tous  les  jours  la  revue  de  son 
régiment  de  géants.  Ce  régiment  était  son  goût  fiavon 
et  sa  plus  grande  dépense.  Le  premier  rang  de  sa  com- 
pagnie était  composé  d'hommes  dont  le  plus  petit 
avait  sept  pieds  de  haut  :  il  les  fesait  acheter  aux  bouts 
de  l'Europe  et  de  l'Asie.  J'en  vis  encore  tpielques  uns 
après  sa  mort.  Le  roi ,  son  fils ,  qui  aimait  les  beaux 
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Sommes ,  et  non  les  grands  hommes ,  avait  mis  ceux- 
n  chez  b  reine  sa  femme  en  qualité  d'édukes.  Je  me 
iou\iens  qu'ils  accompagnèrent  un  vieux  carrosse  de 
pAnde  qu'on  envoya  au*devant  du  marquis  de  Beau- 
uu,  qui  vint  complimenter  le  nouveau  roi  au  mois  de 
no\embre  1740.  Le  feu  roi  Frédéric-Guillaume,  qui 
nait  autrefois  feit  vendre  tous  les  meubles  magnifi- 
>pes  de  son  père  y  n'avait  pu  se  défeire  de  cet  énorme 
carmsse  dédoré.  Les  édukes ,  qui  étaient  aux  portières 
jff mr  le  soutenir  «  en  cas  qu'il  tombât ,  se  donnaient  la 
niia  par-dessus  l'impériale. 

(^nd  Frédéric-Guillaume  avait  feit  sa  revue ,  il  al- 
Uit  .se  promener  par  la  ville  ;  tout  le  monde  s'enfuyait 
n  plus  vite  ;  s'il  rencontrait  une  femme ,  il  lui  deman* 
^t  pourquoi  elle  perdait  son  temps  dans  la  rue  :  «  Va- 

•  t Vq  cbex  toi ,  gueuse  ;  une  honnête  femme  doit  être 

•  dbns  son  ménage.  »  Et  il  accompagnait  cette  remon- 
•naoe  ou  d'un  bon  soufflet ,  ou  d'un  coup  de  pied  dans 
•^  ifntre,  ou  de  quelques  coups  de  canne.  C'est  ainsi 
•Q  il  traitait  aussi  les  ministres  du  saint  Évangile , 
.uaod  il  leur  prenait  envie  d  aller  voir  la  parade. 

On  peut  jtiger  si  ce  Vandale  était  étonné  et  fâché 
iftvoir  un  fils  plein  d'esprit,  de  graces,  de  politesse, 
t  (Taivie  de  plaire ,  qui  cherchait  à  s'instruire,  et  qui 
!^t  de  b  mtisique  et  des  vers.  Voyait- il  tm  livre 
^s  les  mains  du  prince  héréditaire ,  il  le  jetait  au 
^;  le  prince  jouait-il  de  la  flûte ,  le  père  cassait  la 
^v  et  quelquefois  traitait  son  altesse  royale  comme 
^  Uaitait  les  dames  et  les  prédicants  à  la  parade. 

1^  prince,  lassé  de  tontes  les  attentions  qtie  son 
r«rt  avait  pour  lui ,  résolut  un  beau  matin  ,  en  1780 , 
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de  s'eabm ,  sans  Uea  savoir  encore  s'il  irait  en  A} 
gLeierre  ou  en  France.  L'économie  paternelle  ne 
mettait  pas  à  portée  de  voyager  comme  le  fils  d  a 
fermier^  général  ou  d*un  marchand  anglais.  O  en 
prunta  quelques  centaines  de  ducats. 

Deux  jeunes  gens  fort  aimables ,  Kat  et  Keitli ,  di 
valent  raccompagner.  Kat  était  le  fils  «w*Tq«i^  du 
brave  of&cier- général.  Keith  était  gendre  de  eeil 
même  baronne  de  Knipausen  h  qui  il  en  av«îl  caèà 
dix  mîUe  écus  pour  (aire  des  enfants*  Le  joor  e 
rheure  étaient  déterminés;  le  père  fiit  informé  à 
toitt:  on  arrêta  en  même  temps  le  prince  et  ses  dem 
compagnons  de  voyage.  Le  roi  crut  d'abord  que  k 
priimesse  Ouillemine ,  se  fiUe ,  qui  depuis  a  épousé  h 
prince  margrave  de  Bareith,  était  du  eompkvt;  et 
comme  il  était  tnès  expéditif  en  fait  de  justice,  il  li 
jeta  à  coups  de  pied  par  une  fenêtre  qui  souvraif 
josqu  au  plancher.  La  reines-mère ,  qui  se  trouva  i 
celte  expédition  dans  le  temps  quer  GuiUemine  allail 
faire  le  saut,  la  retint  à  peine  par  ses  jupes.  Il  en  resa 
à  la  princesse  une  contusion  au-dessotts  du  téton 
gauche ,  qu'elle  a  conservée  toute  sa  vie  comme  ime 
marque  des  sentiments  pafteraels ,  et  qu elle  ma  fait 
rbonoeur4e  me  moatrer. 

Le  prince  eveit  une  espèce  de  joaaltnesse ,  fiUe  d'im 
maître  d'école  de  la  ville  de  Brandebourgs  établie  a 
Potadam.  EUe  jouait  <bi  clavecin  assez  mal,  le  prinee 
nayal  l'accompagnait  de  la  flûte.  Il  crut  être  amou- 
reux d'elle,  mais  il  se  tron^fiait;  aa  'vocation  n'étaic 
pas  pour  le  sexe,  dépendant ,  comme  il  avait  fiûtsem* 
blant  de  l'aimer,  le  pèie  fit  faire  à  cette  demoiseye  le 
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« 

mot  de  la  place  de  Poudam  »  conduite  par  le  bour- 
reu ,  qai  la  fouettait  soos  les  yeux  de  son  fils. 

Après  la  voir  régalé  de  ce  specude,  il  le  fit  trans- 
kstr  à  la  citadeUe  de  Custrin,  située  au  milieu  d^un 
marais.  (Test  là  cpi'il  Ait  enfermé  six  mois ,  sans  do* 
Besticpes,  dans  une  espèce  de  cachot;  et,  au  bout 
de  siimoie,  on  lui  donna  un  soldat  pour  le  servir.  Ce 
nidat ,  jfloae ,  beau ,  bien  feit  y  et  qui  jouait  de  la  flûte , 
MPrit  en  plus  d*ime  manière  à  amuser  le  prisonnier. 
Taat  de  belles  qualités  ont  (ait  depuis  sa  fortune.  Je 
l  ù  tu  è-la-fois  ^et  de  ebambre  et  premier  ministre  « 
«vsc  toute  riasoleace  que  ces  deux  postes  peuvent 


rince  était  depuis  quelques  semaines  dans  son 
1  de  Oustrin ,  lorsqu^un  vieil  officier,  suivi  de 
grenadiers,  entra  dans  sa  chambre,  fondant 
L  FMdéric  ne  douta  pas  qu  on  ne  vint  lui 
caapcr  le  cou.  Mais  TofBcier ,  toujours  pleurant,  le 
(tpieadre  par  les  quatre  grenadiers  qui  le  placèrent 
<  la  fenêtre ,  et  qui  lui  tinrent  la  tête ,  tandis  qu  on 
coopaît  celle  de  son  ami  Kat  sur  an  échafeud  dressé 
(■■édiaaeaentscNis  la  croisée.  Il  tendit  la  main  à  Kat, 
A  «evanomit.  Le  père  était  présent  à  ce  spectacle , 
comme  il  Tavait  été  à  celui  de  la  fille  fouettée. 

QaantAKeith,  Tautre  confident,  il  s'enfuit  en  Hol- 

tude.  Le  rai  dépêcha  des  soldats  ponr  le  prendre: 

il  ae  fat  manqué  que  d'ufte  minute,  et  s*embarqua 

Pbitn^ ,  où  il  demeura  jusqu'à  la  mort  du 

Frédéric-Guillaume. 

Le  roi  n  en  voulait  pas  demeurer  là.  Son  dessein 

*^  de  feire  couper  la  tête  à  son  fils.  U  considérait 


3o4  MÉMOIRES. 

qu'il  avait  trois  autres  garçons  dont  aucun  ne  lésait 
des  vers ,  et  que  c'était  assez  pour  la  grandeur  de  la 
Prusse.  Les  mesures  étaient  déjà  prises  pour  Ikîre 
condamner  le  prince  royal  à  la  mort ,  comme  Favait 
été  le  czarovitz ,  fils  atné  du  czar  Pierre  I^. 

Il  ne  paraît  pas  bien  décidé  par  les  lois  divines  et 
humaines  qu'un  jeune  homme  doive  avoir  le  oon 
coupé  pour  avoir  voulu  voyager.  Mais  le  roi  aurait 
trouvé  à  Berlin  des  juges  aussi  habiles  que  ceux  de 
Russie.  En  tout  cas,  son  autorité  paternelle  aurait 
suffi.  L'empereur  Charles  VI ,  qui  prétendait  que  le 
prince  royal ,  conune  prince  de  l'Empire ,  ne  pouvait 
être  jugé  à  mort  que  dans  une  diète ,  envoya  le  comte 
de  Seckendorffau  père  pour  lui  faire  les  plus  sérieuses 
remontrances.  Le  comte  de  Seckendorff,  que  j'ai  tu 
depuis  en  Saxe ,  où  il  s'est  retiré,  m'a  juré  qu'il  avait 
eu  beaucoup  de  peine  à  obtenir  qu'on  ntf  tranchât  pas 
la  tête  au  prince.  C'est  ce  même  SeckendorfF  qui  a 
commandé  les  armées  de  Bavière ,  et  dont  le  prince , 
devenu  roi  de  Prusse ,  fieât  un  portrait  affreux  dans 
Thistoire  de  son  père,  qu'il  a  insérée  dans  une  tren- 
taine d'exemplaires  des  mémoires  de  Brandebourg*. 
Après  cela ,  servez  les  princes ,  et  empêchez  qu'on  ne 
leur  coupe  la  tête. 

Au  bout  de  dix-huit  mois ,  les  sollicitations  de  l'em- 
pereur et  les  larmes  de  la  reine  de  Prusse  obtinrent 
la  liberté  du  prince  héréditaire ,  qui  se  mit  à  faire  des 
vers  et  de  la  musique  plus  que  jamais.  Il  lisait  Leib* 
nitz ,  et  même  Wolf ,  qu'il  appelait  un  compilateur  de 

•  J*ai  donné  à  Vëlecteur  palatin  Texemplaire  dont  le  roi  de  Pnu«r 
in*atait  fait  présent. 


if 
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ûiias  ,  et  U  donnail  tant  qu*il  pouvait  dans  toutes  les 
^eooes  à*la-fois. 

r^owMrae  SCO  père  lui  accordait  peu  de  part  aux  af- 

tares ,  et  que  même  il  n*y  avait  poiut  d'affidres  dans 

i  t*  pays ,  où  tout  oonsistait  en  cevues ,  il  employa  son 

Uïùr  à  é<»re  aux  gens  de  lettres  en  France  qui  étaient 

un  peu  ouuius  dans  le  monde.  Le  principal  fardeau 

tumha  sur  moi.  Cétait  des  lettres  en  vers  ;  c  était  des 

trailés  de  métaphysique,  d*histoîre,  de  politique.  Il 

me  traitait  d'homme  divin  :  je  le  traitais  de  Salomon. 

\je%  épttfaétes  ne  nous  coûtaient  rien*  On  a  imprimé 

quelques  unes  de  ces  fadaises  dans  le  recueil  de  mes 

«tuvres  ;  et  heureusement  on  n'en  a  pas  imprimé  la 

trentième  partie.  Je  pris  la  liberté  de  lui  envoyer  une 

très  belle  écritoire  de  Martin  ;  il  eut  la  bonté  de  me 

bire  présent  de  quelques  colifichets  d'ambre.  Et  les 

beaux  espriu  des  cafés  de  Paris  s'imaginèrent ,  avec 

borrenr ,  que  ma  fortune  était  faite. 

Un  jetine  Courlandais,  nommé  Kaiserling,  qui  fê- 
tait aussi  des  vers  français,  unt  bien  que  mal ,  et  qui 
en  conséquence  était  alors  son  favori,  nous  (îit  dépê- 
ché à  Cirey  des  frontières  de  la  Pomérauie.  Nous  lui 
(lonnAmes  une  fête  :  je  fis  une  belle  illumination ,  dont 
^  lumières  dessinaient  les  chiffres  et  le  nom  du  prince 
royal,  avec  cette  devise,  L espérance  du  genre  humain. 
\\mw  moi,  si  j  avais  voulu  concevoir  des  espérances 
l'ersoimelles ,  j  en  étais  trt>s  en  droit  ;  car  on  m'écrivait 
•Von  cher  ami ^  et  on  me  parlait  souvent ,  dans  les  dé- 
|*éches,  des  marques  solides  d  amitié  qu  on  me  desti- 
f^  quand  on  serait  sur  le  trône.  Il  y  monta  enfin  lors* 
(|uc  jVtaisà  Bruxelles;  et  il  commença  par  envoyer  en 


to  ! 
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France,  en  ambassade 'extraordinaire,  nu  mandioc, 
nommé  Camas ,  ci-devant  Français  réfugié ,  et  alors  oflB* 
derdans  ses  troupes.  Il  disait  qu'il  y  avait  un  ministre 
de  France  à  Berlin  à  qui  il  manquait  une  main ,  et  que 
pour  s  acquitter  de  tout  ce  qu'il  devait  au  rende  Franœ^ 
il  lui  envoyait  un  ambassadeur  qui  n^avait  qu'un  bras. 
Camas ,  en  arrivant  au  cabaret,  me  déf^êcha  un  jeune 
homme  qu'il  avait  fait  son  page ,  pour  me  dire  qu'il  était 
trop  fatigué  pour  venir  chez  moi  ;  qu'il  me  priait  de  me 
rendre  chez  lui  sur  l'heure ,  et  quHl  avait  le  plus  grand 
et  le  plus  magnifique  présent  à  me  faire  de  la  part  da 
roi  son  maître.  Gourez  vite,  dit  madame  du  Châtelet; 
on  vous  envoie  sûrement  les  diamants  de  la  couronne. 
Je  courus,  je  trouvai  l'ambassadeur,  qui ,  pour  toute 
valise,  avait  derrière  sa  chaise  un  quartaut  de  vin  de 
la  cave  du  feu  roi ,  que  le  roi  régnant  m'ordonnait  de 
boire.  Je  m'épuisai  en  protestations  d'étonnement  et  de 
reconnaissance  sur  les  marques  liquides  des  bontés  de 
sa  majesté ,  substituées  aux  solides  dont  elle  m'avait 
flatté,  et  je  partageai  lé  quartaut  avec  Camas. 

Mon  Salomon  était  alors  à  Strasbourg.  La  fantaisie 
lui  avait  pris ,  en  visitant  ses  longs  et  étroits  états  qui 
allaient  depuis  Gueldres  jusqu'à  la  mer  Baltique,  de 
voir  incognitb  les  frontières  et  les  troupes  de  France. 

Il  se  donna  ce  plaisir  dans  Strasbourg,  sous  le  nom 
du  comte  du  Four,  riche  seigneur  de  Bohême.  Son 
frère  le  prince  royal ,  qui  l'accompagnait ,  avait  pris 
aussi  son  nom  de  guerre;  et  Algarotd,  qui  s*était  déjà 
attaché  à  lui ,  était  le  seul  qui  ne  fût  pas  en  masque. 

Le  roi  m'envoya  à  Bruxelles  une  relation  de  son 
voyage ,  moitié  prose  et  moitié  vers ,  dans  un  goût  af>- 
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prochant  de  Bacbanmont  et  de  Chapelle  »  c'e8t4-dire 
autant  qu'un  roi  de  Prusse  peut  en  approcher.  Voici 
quelques  endroits  de  sa  lettre  : 

•  Après  des  chemins  affreux ,  nous  avons  trouvé  des 
f;tces  plus  affreux  encore  ; 

Car  des  botes  intérestét , 

De  la  faim  noot  voyant  presfét , 

D*Qiie  façoo  plut  que  fm^e^ 

Dans  Doe  chaoïnière  infernale, 
Ba  naos  empoisonnant,  nous  volaient  nos  éens. 
O  siècle  différent  du  temps  de  LucuUus  ! 

•  Des  chemins  affreux ,  mal  nourris ,  mal  abreuvés  ; 
ce  n*étnit  pas  tout:  nous  essuyâmes  encore  bien  des 
accidents  ;  et  il  faut  assurément  que  notre  équipage  ait 
on  air  bien  singulier,  puisqu'en  chaque  endroit  où  nous 
piftAini*ft  on  nous  prit  pour  quelque  chose  d  autre. 

Le«  uns  nous  prenaient  poor  des  rois  ; 
D'antres ,  poor  des  filous  conrtois  ; 
D'anires,  poor  gens  de  ooanaissanœ. 
Parfois  le  peuple  s'attroupait , 
Entre  les  jeux  nous  rc(jardait 
En  badauds  ciu-ieux  remplis  d'impertinence. 

«  Le  maître  de  la  poste  de  Kehl  nous  ayant  assuré 
qull  n*y  avait  point  de  salut  sans  passe*port,  et  voyant 
que  le  cas  nous  mettait  dans  la  nécessité  absolue  d  en 
bin  noofrmémes ,  ou  de  ne  point  entrer  à  Strasbourg,  il 
Ulnt  prendre  le  premier  parti ,  à  quoi  les  armes  prus- 
siennes que  j  avais  sur  mon  cachet  nous  secondèrent 
oienretlleusement. 

•  KottS  arrivâmes  à  Strasbourg,  et  le  corsaire  de  la 
douane  et  le  visiteur  parurent  contents  de  nos  preuves. 
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Ces  scélérats  nous  épiaient; 

D'un  œil  le  passe-port  lisaient, 

De  Tautre  lorgnaient  notre  bourse. 

Lor,  qui  toujours  fut  de  ressource. 

Par  lequel  Jupin  jouissait 

De  Danaé ,  qu  il  caressait  ; 

L*or,  par  qui  César  gouvernait 

Le  monde,  heureux  sous  son  empire; 

L*or,  plus  dieu  que  Mars  et  1* Amour , 

Ce  même  or  sut  nous  introduire 

Le  soir  dans  les  murs  de  Strasbourg.  » 

On  voit  par  cette  lettre  qu'il  n'était  pas  encore  de- 
venu le  meilleur  de  nos  poètes ,  et  que  sa  philosophie 
ne  regardait  pas  avec  indifférence  le  métal  dont  son 
père  avait  fait  provision. 

De  Strasbourg  il  alla  voir  ses  états  de  la  Basse»  Alle- 
magne ,  et  me  manda  quHl  viendrait  incognito  me  voir 
à  Bruxelles.  Nous  lui  préparâmes  ime  belle  «laîsQw  ; 
mais  étant  tombé  malade  dans  le  petit  château  de 
Meuse ,  à  deux  lieues  de  Gléves ,  il  m'écrivit  qu^il  comp. 
tait  que  je  ferais  les  avances.  J^allai  donc  lui  présoiter 
mes  profonds  hommages.  Maupertuis ,  qui  avait  déjà 
ses  vues  y  et  qui  était  possédé  de  la  rage  d'être  prési- 
dent d'une  académie,  s  était  présenté  de  lui-même ,  et 
logeait  avec  Algarotti  et  Kaiserling  dans  un  grenier  de 
ce  palais.  Je  trouvai  à  la  porte  de  la  cour  un  soldat 
pour  toute  garde.  Le  conseiller  privé  Rambonet,  mi- 
nistre d'état ,  se  promenait  dans  la  cour  en  soufflant 
dans  ses  doigts.  Il  portait  de  grandes  manchettes  de 
toile,  sales,  un  chapeau  troué,  une  vieille  perruque  de 
magistrat ,  dont  un  côté  entrait  dans  une  de  ses  pochc^s 
01  faiitri*  passait  à  peine  1  épaule.  On  me  dit  que  cet 
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haauDe  était  chargé  d'une  affaire  d*état  importante ,  et 
cela  était  vrai. 

Je  fus  conduit  dans  Tappartement  de  sa  majesté.  Il 
o'y  avait  <|ue  les  quatre  murailles.  J'aperçus  dans  un 
cabinet»  à  la  lueur  d'une  bougie ,  un  petit  grabat  de 
lieux  pieds  et  demi  de  large ,  sur  lequel  était  un  petit 
homme  affublé  d'une  robe  de  chambre  de  gros  drap 
bleo  :  c'était  le  roi ,  qui  suait  et  qui  tremblait  sous  une 
méchante  couverture ,  dans  un  accès  de  fièvre  violent. 
Je  lui  fis  la  révérence ,  et  commençai  la  connaissance 
par  lui  ta  ter  le  pouls,  comme  si  j'avais  été  son  premier 
médecin.  L'accès  passé,  il  s'habilla  et  se  mit  à  table. 
Algarottiy  Kaiserling,  Maupertuis,  et  le  ministre  du 
roi  auprès  des  états-généraux ,  nous  fûunes  du  souper, 
ou  Ion  traita  à  fond  de  Timmortalité  de  l'ame,  de  la 
liberté ,  et  des  androgynes  de  Platon. 

Le  conseiller  Hambonet était,  pendant  ce  temps-là, 
OKNité  sur  un  cheval  de  louage:  il  alb  toute  la  nuit,  et 
le  lendemain  arriva  aux  portes  de  Liège,  où  il  instru- 
neota  au  nom  du  roi  son  maître ,  tandis  que  deux  mille 
hommes  des  troupes  de  Vesel  mettaient  la  ville  de  Liège 
a  contribution.  Cette  belle  expédition  avait  pour  pré- 
texte quelques  droits  que  le  roi  prétendait  sur  un  (au- 
boiirg.11  me  chargea  même  de  travailler  à  un  manifeste, 
^  f  en  fis  un  tant  bon  que  mauvais ,  ne  doutant  pas 
qu  un  roi ,  avec  qui  je  soupais  et  qui  m'appelait  son 
*nû,  ne  dût  avoir  toujours  raison.  L'affaire  s'accom- 
ntoda  bientôt  I  moyennant  un  million  qu*il  exigea  en 
«local»  de  poids ,  et  qui  servirent  à  Tindenmiser  des 
^^  de  son  voyage  de  Strasbourg ,  dont  il  s'était  plaint 
iUqs  la  poétique  lettre. 
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Je  ne  laissai  pas  de  me  sentir  attaché  à  lui ,  car  il 
avait  de  Tesprit ,  des  grâces ,  et ,  de  plus ,  il  était  roi  ;  ce 
qui  fait  toujours  une  grande  séduction ,  attendu  la  £û- 
blesse  humaine.  D  ordinaire  ce  sont  nous  autres  g<ms 
de  lettres  qui  flattons  les  rois  ;  celui-là  me  louait  depuis 
les  pieds  jusqu^à  la  tête ,  tandis  que  Tabbé  Desfbntaines 
et  d  autres  gredins  me  diffamaient  dans  Plans  ,  au 
moins  une  fois  la  semaine. 

Le  roi  de  Prusse,  quelque  temps  avant  la  mort  de 
son  père ,  s'était  avisé  d'écrire  contre  les  principes  de 
Machiavel.  Si  Machiavel  avait  eu  un  prince  pour  dis- 
ciple ,  la  première  chose  qu'il  lui  eût  reoonunandée 
aurait  été  d'écrire  contre  lui.  Mais  le  prince  royal  n'y 
avait  pas  entendu  tant  de  finesse.  Il  avait  écrit  de 
bonne  foi  dans  le  temps  qu'il  n'était  pas  encore  sou- 
verain ,  et  que  son  père  ne  lui  fesait  pas  aimer  le  pou- 
voir despotique.  Il  louait  alors  de  tout  son  ocenr  la 
modération ,  la  justice  ;  et .  dans  son  enthousiasme ,  il 
regardait  toute  usurpation  comme  un  crime.  II  m^avait 
envoyé  son  manuscrit  à  Bruxelles ,  pour  le  corriger  et 
le  faire  imprimer;  et  j'en  avais  déjà  fait  présent  à  un 
libraire  de  Hollande ,  nommé  Tanduren ,  le  plus  insi- 
gne fripon  de  son  espèce.  Il  me  vint  enfin  un  ranords 
de  faire  imprimer  t Anti-Machiavel^  tandis  que  le  roi 
de  Prusse ,  qui  avait  cent  millions  dans  ses  cof&es ,  en 
prenait  un  aux  pauvres  Liégeois,  par  la  main  du  con- 
seiller Bambonet.  Je  jugeai  que  mon  Salomon  ue  s'en 
tiendrait  pas  là.  Son  père  lui  avait  laissé  soixante  et 
six  mille  quatre  cents  hommes  complets  d'excellentes 
troupes;  il  les  augmentait,  et  paraissait  avoir  envie 
de  s'en  servir  à  la  première  occasion. 
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Je  lui  représentai  qu'il  n  était  peut-être  pas  conve* 
oabte  d'imprimer  son  livre  précisément  dans  le  temps 
même  qu^on  pourrait  lui  reprocher  d^en  violer  les  pré- 
crpiea.  Il  nie  permit  d'arrêter  l'édition.  J'allai  en  Hol- 
Unde  uniquement  pour  lui  rendre  ce  petit  service; 
mais  le  libraire  demanda  tant  d'argent,  que  le  roi,  qui 
J  AÎllenra  n'était  pas  fâché  dans  le  fond  du  cœur  d  être 
mprimé ,  aima  mieux  l'être  pour  rien  que  de  payer 
pour  ne  Tétre  pas. 

Lorsque  j'étais  en  Hollande»  occupé  de  cette  beso- 
(^ae,  Tenapereur  Charles  VI  mourut,  au  mois  d'octo- 
bre 1 7  4o  t  d'une  indigestion  de  champignons  qui  lui 
cittsa  une  apoplexie  ;  et  ce  plat  de  champignons  chan- 
gea la  destinée  de  l'Europe.  Il  parut  bientôt  que  Fré- 
«léric  II ,  roi  de  Prusse ,  n'était  pas  aussi  ennemi  de 
Machiavel  que  le  prince  royal  avait  paru  l'être.  Quoi- 
ffaTû  roulât  déjà  dans  sa  tête  le  prcjel  de  son  invasion 
en  Silésie,  il  ne  m'appela  pas  moins  à  sa  cour. 

Je  loi  avais  déjà  siguifié  que  je  ne  pouvais  m^établir 
soprès  de  lui ,  que  je  devais  préférer  l'amitié  à  l'ambi- 
tion ,  que  j 'étais  attaché  à  madame  du  Chàtelet ,  et  que , 
philosophe  pour  philosophe  J'aimais  mieux  une  dame 
qu'on  roi. 

U  approuvait  cette  Uberté,  quoiqu'il  n'aimât  pas  les 
fcnwneo,  J^allai  lui  faire  ma  oour  au  mois  d'octobre, 
te  cardinal  de  Fleury  m'écrivit  une  longue  lettre 
piciae  d'éloges  pour  C^nti- Machiavel  y  et  pour  l'au- 
t**ur;  je  ne  manquai  pas  de  la  lui  montrer.  U  rassem* 
Uait  déjà  ses  troupes ,  sans  qu'aucun  de  ses  {{éoéraux 
^  *  de  ses  ministres  pût  pénétrer  son  desîvoin.  liC  mar- 
';  us  de  Beauvau,  envoyé  auprès  de  lui  pour  le  com- 
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plimenter,  croyait  -qu'il  allait  se  déclarer  contre  la 
France  en  faveur  de  Bfarie-Thérèse ,  reine  de  Hongrie 
et  de  Bohême ,  fille  de  Charles  YI  ;  qu'il  voulait  ap- 
puyer Télection  à  Tempire  de  François  de  Lorraine, 
grand-duc  de  Toscane,  époux  de  cette  reine;  cjull 
pouvait  y  trouver  de  grands  avantages. 

Je  devais  croire  plus  que  personne  qu'en  effet  le 
nouveau  roi  de  Prusse  allait  prendre  ce  parti ,  car  il 
m'avait  envoyé,  trois  mois  auparavant,  un  écrit  po- 
litique de  sa  façon ,  dans  lequel  il  regardait  la  France 
comme  l'ennemie  naturelle  et  la  déprédatrice  de  TAl- 
lemagne.  Mais  il  était  dans  sa  nature  de  faire  tonjoars 
tout  le  contraire  de  ce  qu'il  disait  et  de  ce  qn'il  écri- 
vait, non  par  dissimulation,  mais  parcequ'il  écrivait 
et  parlait  avec  une  espèce  d'enthousiasme ,  et  agissait 
ensuite  avec  une  autre. 

Il  partit  au  1 5  de  décembre ,  avec  la  fièvre  quarte , 
pour  la  conquête  de  la  Silésie ,  à  la  tête  de  trente  mille 
combattants,  bien  pourvus  de  tout,  et  bien  discipli- 
nés ;  il  dit  au  marquis  de  Beauvau ,  en  montant  à  che- 
val, «  Je  vais  jouer  votre  jeu;  si  les  as  me  viennent 
R  nous  partagerons.  » 

Il  a  écrit  depuis  Thistoire  de  cette  conquête;  il  me 
la  montrée  tout  entière.  Voici  un  des  articles  curieux 
du  début  de  ces  annales  ;  j'eus  soin  de  le  transcrire  de 
préférence ,  comme  un  monument  unique. 

«  Que  l'on  joigne  â  ces  considérations,  des  troupes 
«  toi^ours  prêtes  d'agir,  mon  épargne  Inen  remplie, 
«  et  la  vivacité  de  mon  caractère  ;  c'étaient  les  rai- 
«  sons  que  j'avais  de  faire  la  guerre  à  Marie-Thérèse, 
«  reine  de  Bohême  et  de  Hongrie.  »  Et  quelques  lignes 
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ntsuite  «  il  y  avait  ces  propres  mots  :  •  L'ambition , 
«  1  iaiérét^  le  désir  de  &ire  parier  de  moi.  Tenipor- 
•  irrent;  et  la  {[uerre  fut  résolae.  • 

Depuis  <|u'il  y  a  des  oooqoérants  ou  des  esprits  ar- 
ileois  qui  ont  voulu  Tétre ,  je  crois  qu'il  est  le  pre» 
ini«>r  qui  se  soit  ainsi  rendu  justice.  Jamais  hoaune 
pm^étre  n  a  plus  senti  la  raison ,  et  n  a  plus  écouté 
«n  paaaioos.  Ces  assemblages  de  pbilosopbie  et  de 
dérèglanciits  d'imagination  ont  toujours  composé  son 


C'eac  Aimmage  que  je  lui  aie  fait  retrancher  ce  pas-* 
Mge  quand  je  corrigeai  depuis  tous  ses  ouvrages  :  un 
s%ea  ai  rare  devait  passer  à  la  postérité,  et  servir  i 
bire  voir  sur  quoi  sont  fondées  presque  toutes  les 
Ijnerres.  Noos  autres  gens  de  lettres,  poètes,  histo- 
riens, dédamateurs  d  académie,  nous  célébrons  ces 
hmax  cxploiu:  et  voilà  un  roi  qui  les  fait,  ai  qui  les 


Ses  Croupes  étoient  déjà  en  Silésie  quand  le  baron 
Je  Goucr,  son  ministre  à  Vienne,  fit  à  Marie-Thérèse 
la  propositÎQO  incivile  de  céder  de  bonne  grâce  au  roi 
électeur  son  maître  les  trois  quarts  de  cette  province , 
DoycnoaDi  quoi  le  roi  de  Prusse  lui  prêterait  trois 
aillions  d*écus ,  et  ferait  son  mari  empereur. 

Marie^Tliérèse  n  avait  alors  ni  troupes,  ni  argent, 
ai  crédit ,  et  cependant  elle  fut  inflexible.  Elle  aima 
■ien  risquer  de  tout  perdre  que  de  fléchir  sous  un 
prince  qu*eDc  ne  re|prdai  t  que  comme  le  vassal  de  ses 
<ncétm«  et  à  qui  rempareur  son  père  avait  sauvé  la 
^>e.  Ses  généraux  rassemUèrant  à  peine  vingt  mille 
son  maréchal  Meuperg,  qui  lei»  conunan- 
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daity  força  le  roi  de  Prusse  de  recevoir  la  bataille  soos 
les  murs  de  Neiss ,  à  Molwitz.  La  cavalerie  prussienne 
fut  d'abord  mise  en  déroute  par  la  cavalerie  autri- 
chienne; et  dès  le  prenoier  choc,  le  roi,  qui  n'était  pas 
encore  accoutumé  à  voir  des  batailles,  s'enfîût  jus- 
qu'à Opeleim,  à  douze  grandes  lieues  du  champ  où 
Ton  se  battait.  Maupertuis,  qui  avait  cru  faâre  une 
grande  fortune ,  s  était  mis  à  sa  suite  dans  cette  cam- 
pagne 9  s'imaginant  que  le  roi  lui  ferait  au  moins  four- 
nir un  cheval.  Ce  n'était  pas  la  coutume  du  roi.  Mau- 
pertuis  acheta  un  âne  deux  ducats  le  jour  de  TactioD, 
et  se  mit  à  suivre  sa  majesté  sur  son  âne,  du  mieux 
qu'il  put.  Sa  monture  ne  put  fournir  la  course  ;  il  fut 
pris  et  dépouillé  par  les  housards. 

Frédéric  passa  la  nuit  couché  sur  un  grabat  dans 
un  cabaret  de  village  près  de  Batibor,  sur  les  confins 
de  la  Pologne.  Il  était  désespéré,  et  se  croyait  réduit 
à  traverser  la  moitié  de  la  Pologne  pour  rentrer  dans 
le  nord  de  ses  états,  lorsqu'un  de  ses  chasseurs  ar- 
riva du  camp  de  Molwitz ,  et  lui  anncmça  qu'il  avait 
gagné  la  bataille.  Cette  nouvelle  lui  fut  confirmée  no 
quart  d'heure  après  par  un  aide-de-camp.  La  nouvelle 
était  vraie.  Si  la  cavalerie  prussienne  était  mauvaise» 
l'infanterie  était  la  meilleure  de  l'Europe.  Elle  avait 
été  disciplinée  pendant  trente  ans  par  le  vieux  prince 
d'Anhalt.  Le  maréchal  de  Schwerin,  qui  la  commao- 
dait,  était  un  élève  de  Charles  XII;  il  gagna  la  ba- 
taille aussitôt  que  le  roi  de  Prusse  se  fut  enfîu.  Le 
monarque  revint  le  lendemain ,  et  le  général  vain- 
queur fîit  à  peu  près  disgracié. 

Je  retournai  .philosopher  dans  la  retraite  de  Cirej' 
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Je  panais  les  hÎTers  à  Paris  où  j'avais  une  feule  d'en- 
octnis;  car  m'étant  avisé  d'écrire,  lon(;-temps  anpara» 
>  jot,  V Histoire  de  Charles  XII ,  de  donner  plusieurs 
pièces  de  théâtre,  de  fiure  même  un  poème  épique, 
j^avais,  comme  de  raison ,  pour  persécuteurs  tous  ceux 
qui  se  mêlaient  de  vers  et  de  prose.  Et ,  comme  j'avais 
même  poussé  la  hardiesse  jusqu^à  écrire  sur  la  philo- 
sophie ,  il  fallait  bien  que  les  gens  qu'on  appelle  dévois 
me  traitassent  d'athée ,  selon  Tancien  usage. 

J  avais  été  le  premier  qui  eût  osé  développer  à  ma 
nation  les  découvertes  de  Newton ,  en  langage  intel- 
li|pble.  Les  préjugés  cartésiens ,  qui  avaient  succédé 
en  France  aux  préjugés  péripatéticiens,  étaient  alors 
tellement  enracinés ,  que  le  chancelier  d'Aguesseau 
regardait  comme  un  homme  ennemi  de  la  raison  et 
de  Tétat  quiconque  adoptait  des  découvertes  faites  en 
Angleterre.  Il  ne  voulut  jamais  donner  de  privilège 
poor  l'impression  des  Éléments  de  la  Philosophie  de 
Newion. 

J'étais  grand  admirateur  de  Locke:  je  le  regardais 
comme  le  seul  métaphysicien  raisonnable  ;  je  louai 
fortont  cette  retenue  si  nouvelle,  si  sage  en  même 
temps ,  et  si  hardie ,  avec  laquelle  il  dit  que  nous  n'en 
saurons  jamais  asses  par  les  lumières  de  notre  raison 
pour  affirmer  que  Dieu  ne  peut  accorder  le  don  du 
sentiment  et  de  la  pensée  à  Fétre  appelé  matière. 

On  ne  peut  concevoir  avec  quel  acharnement  et 
avec  quelle  intrépidité  d'ignorance  on  se  déchaîna 
contre  moi  sur  cet  article.  I^  sentiment  de  Locke  n'a- 
vait point  fait  de  bruit  en  France  auparavant ,  parceque 
les  docteurs  lisaient  Sain^Thomas  et  Quesnel ,  et  que 
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le  gros  du  monde  lisait  des  romans.  Lorsque  j^eus  loué 
Locke,  on  cria  contre  lui  et  contre  moi.  Les  pauvres 
gens  qui  s^emportaient  dans  cette  dispute  ne  savaient 
sûrement  ni  ce  que  c'est  que  la  matière^  ni  ce  que 
c'est  que  Vesprit.  Le  fait  est  que  nous  ne  savons  rien 
de  nous-mêmes,  que  nous  avons  le  mouvement,  b 
vie,  le  sentiment^  et  la  pensée,  sans  savoir  oonuBent, 
que  les  éléments  de  la  matière  nous  sont  aussi  incoa- 
nus  que  le  reste;  que  nous  sonunes  des  aveugles  qui 
marchons  et  raisonnons  à  tâtons  ;  et  que  Locke  a  été 
très  sage  en  avouant  que  ce  n'est  pas  à  nous  à  déci- 
der  de  ce  que  le  Tout-Puissant  ne  peut  pas  faire. 

Cela,  joint  à  quelques  succès  de  mes  pièces  de 
théâtre,  m'attira  une  biUiothéque  immense  de  bro- 
chures dans  lesquelles  on  prouvait  que  j'étais  un  maa- 
vais  poète  athée,  et  fils  d'un  paysan. 

On  imprima  l'histoire  de  ma  vie,  dans  laquelle  on 
me  donna  cette  belle  généalogie.  Un  Allemand  n  a 
pas  manqué  de  ramasser  tous  les  contes  de  cette  es- 
pèce, dont  on  avait  farci  les  libelles  qu'on  imprimait 
contre  moi.  On  m'imputait  des  aventures  avec  des 
personnes  que  je  n'avais  jamais  connues ,  et  avec  d  an- 
tres qui  n'avaient  jamais  existé. 

Je  trouve,  en  écrivant  ceci,  une  lettre  de  M.  le  ma- 
réchal de  Richelieu  qui  me  donnait  avis  d'un  gros  li- 
belle où  il  était  prouvé  que  sa  femme  m'avait  donné 
un  beau  carrosse ,  et  quelque  autre  chose ,  dans  le 
temps  qu'il  n'avait  point  de  femme.  Je  m'étais  d  a* 
bord  donné  le  plaisir  de  faire  un  recueil  de  ces  calom- 
nies ;  mais  elles  se  multiplièrent  au  point  que  j^y  re- 
nonçai. 


L 


Cëcait  là  tout  le  fruit  que  j  avais  tiré  de  mes  tra- 
%jui.  Je  m  en  ocmaolais  aiséinent,  taoiôt  dans  la 
mraite  de  Grey,  et  tantôt  dans  la  bonne  oompagme 
lePMris. 

Tandis  cjue  les  excréments  de  la  littérature  me  fe» 
raient  ainsi  la  guerre ,  la  France  la  fesait  à  la  reine  de 
Hongrie  :  et  il  faut  avouer  que  cette  guerre  n*était  pas 
[Jus  jnste;  car,  après  avoir  solennellement  stipulé, 
';jrantî,  juré  la  pragmatique-sanction  de  Temperear 
rbarles  VI,  et  la  sanction  et  la  succession  de  Blarie» 
Tbt-rèse  à  Théritage  de  son  père;  après  avoir  eu  la 
Lorraine  pour  prix  de  ces  promesses ,  il  ne  paraissait 
pas  trop  conforme  au  droit  des  gens  de  manquer  à  un 
tel  engagement*  On  entraîna  le  cardinal  de  Flenry 
bors  de  ces  mesures.  Il  ne  pouvait  pas  dire,  comme 
le  roi  de  fh-usse,  que  c  était  la  vivacité  de  son  tempé- 
rament qui  lui  fesait  prendre  les  araties.  Cet  heureux 
prêtre  régnait  à  I  âge  de  quatre-vingt^x  ans«  et  te- 
rnit les  rênes  de  Tétat  d'une  main  très  faible»  On  se 
tut  uni  avec  le  roi  de  Prusse  dans  le  temps  qu'il  pr&> 
asit  la  Silésie  ;  on  avait  envoyé  en  Allemagne  deux 
années  pendant  que  MarieTliérèse  n  en  avait  point 
L  une  de  ces  armées  avait  pénétré  jusqu'à  cinq  lieues 
«i«*  Vienne  sans  trouver  d'ennemie  :  on  avait  donné  la 
bohème  a  Pclecteur  de  Bavière ,  qui  fut  élu  empereur, 
qirès  avoir  été  nommé  lieutenanl^énéral  des  armées 
Jo  roi  de  France.  Mais  on  fit  bientét  tomes  les  butes 
qu'il  fidlait  pour  tout  perdre. 

lie  roi  de  Prusse,  ayant,  pendant  ce  temps4à,  mùn 
«OQ  courage  et  gagné  des  batailles ,  fesait  sa  paix  avec 
1^  Autrichiens.  Mane  lui  abandonna ,  à  son  très  grand 
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re(;ret,  Ifi  conté  de  Glatz  avec  la  Silésie.  S'étamt  dé 
tadiié  de  la  France  sans  ménagement,  à  ces  condi- 
UOiii»^^  aa  mois  de  juin  1743,1!  me  manda  qu  il  s'était 
Luis  dans  les  remèdes,  et  qu'il  conseillait  aux  autres 
midades  de  se  rétablir. 

Ce  prince  se  voyait  alors  au  ocMnble  de  sa  pais- 
sauce,  ayant  à  ses  ordres  cent  trente  mille  hommes 
dfi  troupes  victorieuses,  dont  il  avait  formé  la  cava- 
lerie, tirant  de  la  Silésie  le  double  de  ce  .quelle  avait 
produit  à  la  maison  d'Autriche,  afiermi  dans  sa  nou- 
velle conquête,  et  d  autant  plus  heureux  que  toutes 
les  autres  puissances  soufiFraient.  Les  princes  se  rui- 
nent aujourd'hui  par  la  guerre  :  il  s'y  était  enrichi. 

Ses  soins  se  tournèrent  alors  à  embellir  la  ville  de 
Berlin,  à  bâtir  une  des  {dus  belles  salles  d'opéra  qui 
soient  en  Europe ,  à  iaire  venir  des  artistes  en  tout 
genre  ;  car  il  voulait  aller  à  la  gloire  par  tous  les  che- 
mins ,  et  au  meilleur  marché  possible. 

Son  père  avait  logé  à  Potsdam  dans  une  vilaine 
maison  ;  il  en  fit  un  palais.  Potsdam  devint  une  jolie 
ville.  Berlin  s'agrandissait;  on  conmiençait«à  y  con- 
naître les  douceurs  de  la  vie  que  le  feu  rrâ  avait  très 
négligées  :  quelques  personnes  avaient  des  meubles; 
la  plupart  même  portaient  des  chemises;  car  sous  le 
régne  précédent  on  ne  connaissait  guère  que  des  de- 
vants de  chemise  qu^on  attachait  avec  des  cordons  ;  et 
le  roi  régnant  n'avait  pas  été  élevé  autrement.  Les 
choses  changeaient  à  vue  d'oâl  :  Lacédémone  devenait 
Athènes.  Des  déserts  furent  défrichés,  cent  trcMs  vil- 
lages furent  formés  dans  des  oiaraisdessédiés.  0  n'en 
fesait  pas  moins  de  la  masiqne  et  des  hvres  :  ainsi  il 
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oe  fallait  pas  me  savoir  si  mauvais  gré  de  1  appeler  le 
SiiaiDon  du  nord.  Je  lui  donnais  dans  mes  lettres  ce 
sobriquet,  qui  lui  demeura  long^temps. 

Les  aflEsires  de  la  France  n'étaient  pas  alors  si  bon* 
nrs  que  les  siennes.  *I1  jouissait  du  plaisir  secret  de 
totr  les  Français  périr  en  Allemagne ,  après  que  leur 
diversion  lui  avait  valu  la  Silésie.  La  cour  de  France 
perdait  ses  troupes ,  son  argent,  sa  gloire ,  et  son  cré* 
du,  pour  avoir  feit  ChaHes  VII  empereur;  et  cet  em- 
pereur perdait  tout ,  pour  avoir  cru  que  les  Français 
le  soutiendraient. 

Le  cardinal  de  Fleur  y  mourut ,  le  a  9  de  janvier 
1 743 ,  Agé  de  quatre-vingt-dix  ans  :  jamais  personne 
n  était  parvenu  plus  tard  au  ministère ,  et  jamais  mi- 
oiscre  n  avait  gardé  sa  place  plus  long-temps.  Il  com- 
■icoça  sa  fortune ,  à  Tàge  de  soixante-treize  ans,  par 
être  roi  de  France  «  et  le  fut  jusqu'à  sa  mort  sans  con- 
tradiction; affectant  toujours  la  plus  grande  modes- 
tie «  n'amassant  aucun  bien,  n  ayant  aucun  faste, 'et 
se  bornant  uniqtiement  à  régner.  Il  laissa  la  réputa- 
tion d  an  esprit  Sn  et  aimable  plutôt  que  d'un  génie , 
et  passa  pour  avoir  mieux  connu  la  cour  que  l'Europe. 

J  avais  eu  l'honneur  de  le  voir  beaucoup  cbes  ma- 
dame la  naaréchale  de  Villars,  quand  il  n'étiut  qu'an- 
6eo  évéque  de  b  petite  vilaine  ville  de  Fréjus ,  dont 
il  s*était  toujours  intitulé  évétfue  par  tindignatUm  di- 
Mlle,  comme  on  le  voit  dans  quelques  unes  de  ses 
leares.  Fréjus  était  une  très  laide  femme  qu'il  avait 
répudiée  le  plus  tôt  qu'il  avait  pu.  Le  marécbal  de 
Villcroi ,  qui  ne  savait  pas  que  Tévéque  avait  été  long- 
•onps  l'amant  de  la  maréchale  sa  femme,  le  6t  nom- 
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mer  par  Louis  XIV  précepteur  de  Louis  XV  ;  de  pré- 
cepteui*  il  devint  premier  ministre ,  et  ne  manqua  pas 
de  contribuer  à  Texil  du  maréchal  son  bienfiûteur. 
C'était,  à  ringratitude  près,  un  assez  bon-hcMnme. 
Mais,  comme  il  n avait  aucun  talent ,  il  écartait  tous 
ceux  qui  en  avaient,  dans  quelque  genre  que  ce  pût 
être. 

Plusieurs  académiciens  voulurent  que  j'eusse  sa 
place  à  lacadémie  française.  On  demanda ,  au  souper 
du  roi ,  qui  prononcerait  Foraison  funèbre  du  cardi- 
nal à  Facadémie.  Le  roi  répondit  que  œ  serait  moi.  Sa 
maltresse,  la  duchesse  de  Chàteauroux,  le  voulait; 
mais  le  comte  de  Maurepas,  secrétaire  d'état,  ne  le 
voulut  point  :  il  avait  la  manie  de  se  brouiller  avec 
toutes  les  maîtresses  de  son  maître,  et  il  s'en  est 
trouvé  mal. 

Un  vieil  imbécile,  précepteur  du  dauphin,  autre- 
bis  théatin ,  et  depuis  évêque  de  Mirepoix,  nommé 
Boyer ,  se  chargea ,  par  principe  de  conscience ,  de  se- 
conder le  caprice  de  M.  de  Maurepas.  Ce  Boyer  avait 
la  feuille  des  bénéfices;  le  roi  lui  abandonnait  toutes 
les  affaires  du  clergé  :  il  traita  celle-ci  comme  un  point 
de  discipline  ecclésiastique.  Il  représenta  que  c'était 
offenser  Dieu  qu'un  profone  comme  moi  succédât  à 
un  caixlinal.  Je  savais  que  M.  de  Maurepas  le  fesait 
agir  ;  j'allai  trouver  ce  ministre  ;  je  lui  dis ,  Une  place 
à  l'académie  n'est  pas  une  dignité  bien  importante; 
mais ,  après  avoir  été  nommé ,  il  est  triste  d^édne  ex- 
clus. Vous  êtes  brouillé  avec  madame  de  Château- 
roux  ,  que  le  roi  aime,  et  avec  M.  le  duc  de  RiehelieUt 
qui  la  gouverne;  quel  rapport  y  a*t-il,  je  vous  prie* 
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et  vos  faraaîUeries  avec  une  paavre  place  à  racadémie 
françaiae?  Je  toqs  conjure  de  me  répondre  franche* 
ment  :  en  cas  que  madame  de  Châteanroux  1  emporte 
sur  M.  révéque  de  Mirepoix ,  vous  y  opposeres-vous?.. . 
Il  se  recoetUit  un  moment  et  me  dit ,  Oui ,  et  je  vous 


Ijt  prêtre  enfin  remporta  sur  la  maîtresse;  et  je 
aeus  point  une  place  dont  je  ne  me  souciais  guère. 
J'aime  à  me  rappeler  cette  aventure  qui  fait  voir  les 
petitesses  de  ceux  qu  on  appelle  grands ,  et  qui  marque 
combien  les  bagatelles  sont  quelquefois  importantes 
pour  eux. 

Cependant  les  affaires  publiques  n*allaient  pas 
■ncux  depuis  la  mort  du  cardinal  que  dans  ses  deux 
Jcraicres  années.  La  maison  d'Autriche  renaissait  de 
»  cendre.  La  France  était  pressée  par  elle  et  par 
TAngleCerre.  il  ne  nous  restait  alors  d'autre  ressource 
ifae  dans  le  roi  de  Prusse  y  qui  nous  avait  entraînés 
dans  la  guerre ,  et  qui  nous  avait  abandonnés  an  be- 


Oto  imagina  de  m'envoyer  secrètement  chez  ce  ano- 
aarqne  pour  sonder  ses  intentions ,  pour  voir  s'il  ne 
urait  pas  d'humeur  à  prévenir  les  orages  qui  de* 
vaioit  tomber  tôt  ou  tard  de  Vienne  sur  lui ,  après 
amir  tombé  sur  nous ,  et  s'il  ne  voudrait  pas  nous 
prêter  cent  mille  hommes,  dans  Foccasion,  ponr 
■leux  assurer  sa  Silésie.  Cène  idée  était  tombée  dans 
la  téie  de  M«  de  Richelieu  et  de  madame  de  Château*- 
raox.  Le  roi  Tadopta;  et  M.  Amelot,  ministre  des  af^ 
fains  étrangères,  mais  ministre  très  subalterne,  fut 
chargé  seulement  de  presser  mon  départ. 


ai 


il  2  HÉMOIRES. 

U  fidUait  un  prétexte.  Je  pris  celui  de  ma  <|uereile 
avec  Tancien  évéque  de  Mirepcnx.  Le  roi  af^ironva 
eetexpédient  J'écrivis  au  roi  de  Prusse  que  je  De  pou- 
vais plus  tenir  aux  persécutions  de  ce  théatin ,  et  que 
j'allais  me  réfugier  auprès  d'un  roi  philosophe ,  loin 
des  tracasseries  d'un  bigot.  Comme  ce  prélat  signait 
toujours,  Yanc.  évêq.  de  Mirepoix^  en  abrégé,  et  que 
son  écriture  était  assez  incorrecte,  on  lisait,  L'tme  Je 
Mtirepoixy  au  lieu  de  ï ancien:  ce  fut  un  sujet  de  plai- 
santeries; et  jamais  négociation  ne  fut  plus  gaie. 

Le  roi  de  Prusse,  qui  n'y  allait  pas  de  main  morte 
quand  il  fidlait  frapper  sur  les  moines  et  sur  les  pré- 
lats de  cour ,  me  répondit  avec  un  dâuge  de  railleries 
sur  l'âne  de  Mîrepoix ,  et  me  pressa  de  venir.  J'eus 
grand  soin  de  &ire  lire  mes  lettres  et  les  réponses.  L'é- 
véque  en  fat  informé.  U  alla  se  plaindre  à  Louis  XV 
dece  qnejelefesaispasser,  disait-il ,  pour  un  sot  dans 
les  cours  étrangères.  Le  roi  lui  répondit  que  c'était 
une  chose  dont  on  était  convenu ,  et  qu'il  ne  fallait  pas 
qu'il  y  prit  garde. 

Cette  réponse  de  Louis  XV,  qui  n'est  guère  dans 
son  caractère ,  m'a  toujours  paru  extraordinaire.  J'a- 
vais à-la-fois  le  plaisir  de  me  venger  de  Févéque  qai 
m'avait  exclu  de  l'académie ,  celui  de  faire  un  vopge 
très  agréable,  et  celui  d'être  à  portée  de  rendre  ser- 
vice au  roi  et  à  Fétat.  M.  de  Maurepas  entrait  même 
avec  chaleur  dans  cette  aventure ,  pareequ'alors  U 
gouvernait  M.  Amelot ,  et  qu'il  croyait  être  le  ministre 
des  aflhîres  étrangères. 

Ce  qu'il  y  eut  de  plus  singulier  ^  c'est  qu'il  fiiUat 
mettre  madameidii  Gfaàtel«c  de  ta  confidence.  Elle  ne 
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«o«lttl  point ,  à  qnelqoe  prix  que  ce  iïlt ,  que  je  la 
quittasM  pcnir  le  roi  de  Prusse  ;  elle  ne  trouvait  rien 
lie  ai  lèche  et  de  si  abommabie  dans  le  monde  que  de 
•e  «éparer  d'une  fiemme  pour  aller  chercher  un  mo- 
aanpe.  Elle  aurait  fait  un  vacarme  horrible.  On  con*- 
vint,  pour  Tapaiser,  qu'elle  entrerait  dans  le  mys« 
tere ,  et  que  les  lettres  passeraient  par  ses  mains. 

J'eus  tout  l'argent  que  je  voulus  pour  mon  voyage , 
lor  aies  simples  reçus ,  de  M.  de  Montroartd.  Je  n'en 
abusai  pas.  Je  m'arrêtai  quelque  temps  en  Hollande, 
pcBdaat  que  le  roi  de  Prusse  courait  d'un  bont  à  l'antre 
àt  ses  états  pour  faire  des  revues.  Mon  séjour  ne  fut 
paa  inutile  à  La  Haye.  Je  logeai  dans  le  palais  de  la 
vieille  oour ,  qui  appartenait  alors  au  roi  de  Prusse 
par  ses  partages  avec  la  maison  d'Orange.  Son  en- 
voyé ,  le  jeune  comte  de  Podewils  »  amoureux  et  aimé 
de  k  fenune  d'un  des  principaux  membres  de  l'état , 
■iSrapait  par  les  bontés  de  cette  dame  des  copies  de 
les  résolutions  secrètes  de  leurs  hautes  puis- 
très  malintentionnées  contre  nous.  J'envoyais 
à  la  oour;  et  mon  service  était  très  agréable. 
Quand  j'arrivai  à  Berlin ,  le  roi  me  logea  cfaea  lui , 
comme  il  avait  fait  dans  mes  précédents  voyages.  Il 
lit  à  Potsdam  la  vie  qu'il  a  toujours  menée  depuis 
naont  an  trtoe.  Cette  vie  mérite  quelque  pe- 
tit détail. 

U  se  levait  à  cinq  heures  du  matin  en  été ,  et  à  six 

en  hivor.  Si  voua  voulex  savoir  les  «cérémonies  royales 

de  ce  kver ,  qnellts  étaient  les  grandes  et  les  petites 

,  quelles  étaient  les  fonctions  de  son  grund- 

lier,  de  son  grand^rhambellan  «  de  son  preitiier 


»  I 
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gentilhomme  de  ta  chambre ,  de  ses  huissiers  ;  je  vous 
répondrai  qu'un  laquais  venait  allumer  son  feu ,  l'ha- 
biller, et  le  raser,  encore  s'hahillait-il  presque  tout 
seul.  Sa  chambre  était  asscE  belle;  nne  riche  balus- 
trade d'argent ,  ornée  de  petits  amours  tris  bien  scalp- 
tés  ,  semblait  fermer  l'estrade  d'un  Ut  dont  on  voyait 
les  rideaux  i  mais  derrière  les  rideaux  était,  au  lien 
de  lit,  une  tùbliolhéque  :  et  quant  an  lit  du  roi ,  c'était 
un  grabat  de  sangles  avec  un  matelas  mince ,  caché 
par  un  paravent.  Marc-Aurèle  et  Julien ,  ses  deux 
ap6tres,  et  les  pins  grands  hommes  du  sttriiCisiDe, 
n'étaient  pas  plus  mal  couchés. 

Quand  sa  majesté  était  habillée  et  bottée ,  le  stirique 
donnait  quelques  moments  à  la  secte  d'Épicore:  il  fe- 
sait  venir  deux  ou  trois  fevoris,  soit  lieutenants  de 
son  régiment ,  soit  pages ,  soit  édukes ,  ou  jeunes  ca- 
dets.  On  prenait  du  café.  Celui  à  qui  on  jetait  le  mou- 
choir restait  demi-quart  d'heure  tête  à  tête.  Les  choses 
n'allaient  pas  jusqu'aux  dernières  extrémités ,  attendo 
que  le  prince,  du  vivant  de  son  père,  avait  été  fort 
maltraité  dans  ses  amours  de  passade,  et  non  moins 
mal  guéri.  Il  ne  pouvait  jouer  le  premier  rôle  :  il  ËJIait 
se  f^ontenter  des  seconds. 

Ces  amusements  d'écoliers  étant  finis ,  les  a£bîres 
d'état  prenaient  laplace.  Son  premier  ministre  arrivait 
par  un  esctdier  dérobé ,  avec  une  grosse  liasse  de  pa> 
piers  sous  le  bras.  Ce  premier  ministre  était  un  commis 
qui  l(^eaît  au  second  étage  dans  la  maison  de  Feders* 
àatS,  ce  soldat  devenu  valet  de  chambre  et  &vori ,  qui 
avait  autrefois  servi  le  roi  prisonnier  dans  le  chAteau 
Je  Custrin.  Les  secrétaires  d'état  envoyaient  tontes 
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leurs  dépédies  au  commis  du  roi.  Il  en  apportait  Vex^ 
mil  :  le  roi  fesait  mettre  les  réponses  à  la  marge ,  en 
dmx  mots.  Toutes  les  affaires  do  royaume  s  expé-* 
dtaicnt  ainsi  en  une  heure.  Rarement  les  secrétaires 
d*écat ,  les  ministres  en  charge ,  Tabordaient  :  il  y  en  a 
Bène  à  qui  il  n  a  jamais  parlé.  Le  roi  son  père  avait 
BIS  on  tel  ordre  dans  les  Bnances ,  tout  s'exécutait  si 
■nbtaîrementy  lobéissance  était  si  aveugle,  que  qua- 
tre cents  lieues  de  pays  étaient  gouvernées  comme  une 
ifabaye. 

Vers  les  onxe  heures ,  le  roi,  en  bottes,  fesait  dans  son 
jÊTàin  la  revue  de  son  régiment  des  gardes;  et,  à  la 
Béme  heure ,  tous  les  colonels  en  fesaient  autant  dans 
toutes  les  provinces.  Dans  l'intervalle  de  la  parade  et  du 
àÈùter ,  les  princes  ses  frères ,  les  oflBciers  généraux ,  un 
oodeax  chambellans  mangeaient  à  sa  table,  qui  était 
nssî  bonne  qu'die  pouvait  Tétre  dans  un  pays  où  il  n V 
soi  gibier,  ni  viande  de  boucherie  passable,  ni  une 
poularde ,  et  où  il  faut  tirer  le  froment  de  Magdebourg. 

Après  le  repas,  il  se  retirait  seid  dans  son  cabinet, 
et  fesait  des  vers  jusqu'à  cinq  ou  six  heures.  Ensuite 
venait  on  jeune  homme  nommé  Dai^et,  ci-devant  se- 
crécaîre  de  Valori ,  envoyé  de  France ,  qui  fesait  la  lec- 
ture. Cn  petit  concert  commençait  à  sept  heures  :  le 
roi  y  jouait  de  la  flûte  aussi  bien  que  le  meilleur  ar- 
tiste. Les  concertants  exécutaient  souvent  de  ses  com- 
paatkwis;  car  il  n'y  avait  aucun  art  qu'il  ne  cultivât, 
et  il  n'eût  pas  essuyé  chez  les  Grecs  la  mortiGcation 
qu'eut  Épaminondas  d'avouer  qu'il  ne  savait  pas  la 
Basique. 

On  soapait  dans  une  petite  salle  dont  le  plus  singu^ 
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lier  ornement  était  un  tableau  dont  il  avait  donné  le 
dessin  à  Pesne  son  peintre ,  Tun  de  nos  meilleurs  oo- 
loristes.  C'était  une  belle  priapée.  On  voyait  des  jeunes 
gens  embrassant  des  femmes,  des  nymphes  sous  des 
satyres,  des  amours  qui  jouaient  au  jeu  des  Encolpes , 
Qt  des  Gitons ,  quelques  personnes  qui  se  pâraaîeot 
en  regardant  ces  combats,  des  tourterelles  qui  se  haà- 
saient ,  des  boucs  sautant  sur  des  chèvres ,  et  des  béliers 
sur  des  brebis. 

Les  repas  n'étaient  pas  souvent  moins  philosophi* 
ques.  Un  survenant  qui  nous  aurait  écoutés ,  en  voyant 
cette  peinture,  aurait  cru  entendre  les  sept  sages  de  la 
Grèce  au  bordel.  Jamais  on  ne  parla  en  aucun  lieu  du 
monde  avec  tant  de  liberté  de  toutes  les  superstitions 
des  hommes ,  et  jamais  elles  ne  furent  traitées  avec  plus 
de  plaisanteries  et  de  mépris.  Dieu  était  respecté ,  mais 
tous  ceux  qui  avaient  trompé  les  hommes  en  son  nom 
n'étaient  pas  épargnés. 

11  n'ei^trait  jamais  dans  le  palais  ni  femmes  ni  prê- 
tres. En  un  mot,  Frédéric  vivait  sans  cour,  sans  con- 
seil, et  sans  cult^ 

Quelques  juges  de  province  voulurent  faire  brûler 
je  ne  sais  quel  pauvre  paysan  accusé  par  un  prêtre 
d  une  intrigue  galante  avec  son  ânesse  :  on  n  exécutait 
personne  sans  que  le  roi  eût  confirmé  la  sentence,  loi 
très  humaine  qui  se  pratique  en  Angleterre  et  dans 
d  autres  pays;  Frédéric  écrivit  au  bas  de  la  sentence 
qu'il  donnait  dans  ses  états  liberté  de  conscience  etdev,,. 
Un  prêtre  d'auprès  de  Stettin ,  très  scandalisé  de 
cette  indulgence ,  ghssa,  dans  un  sermon  sur  Hérode, 
quelques  traits  qui  pouvaient  regarder  le  roi  son  mai- 
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tr«  :  il  fit  venir  ce  ministre  de  village  à  Potsdam  en  le 
câtaot  an  consistoire ,  quoîquHl  n'y  eût  à  la  cour  pas 
plus  de  consistoire  que  de  messe.  Le  pauvre  homme 
fut  ameoé  :  le  roi  prit  une  robe  et  un  rabat  de  prédi- 
cant  ;  d'Argens ,  lauteur  des  Lettres  juives  ^  et  un  baron 
de  PoUnits  qui  avait  changé  trois  ou  quatre  fois  de  re- 
ligion, se  revêtirent  du  même  habit;  on  mit  un  tome 
da  dictionnaire  de  Bayle  sur  une  table,  en  guise  d'é- 
vangile ,  et  le  coupable  fut  introduit  par  deux  grena- 
diers devant  ces  trois  ministres  du  Seigneur.  •  Mon 
firère,  lui  dit  le  roi,  je  vous  demande  au  nom  de  Dieu 
sur  quel  Mérode  vous  avec  prêché...  Sur  Hérode  qui 
fit  tuer  tous  les  petits  enfants,  rép<mdit  le  bon-homme. 
Je  vous  demande ,  ajouta  le  roi ,  si  c'était  Hérode  pre- 
mier du  nom,  car  vous  devez  savoir  qu'il  y  en  a  eu 
plusieurs.  •  Le  prêtre  de  village  ne  sut  que  répondre. 
Coounent!  dit  le  roi,  vous  osez  prêcher  sur  un  Hé- 
rode, et  vous  ignorez  quelle  était  sa  iamille!  vous 
êtes  indigne  du  saint  ministère.  Nous  vous  pardon- 
nons cette  fois;  mais  sachez  que  nous  vous  excom- 
monierons  si  jamais  vous  prêchez  quelqu'un  sans  le 
connaître.  •  Alors  on  lui  délivra  sa  sentence  et  son 
paidon.  On  signa  trois  noms  ridicules,  inventés  à  plai- 
sir. •  Nous  allons  demain  à  Berlin,  ajoota  le  roi;  nous 

•  demanderons  grâce  pour  vous  à  nos  frères  :  ne  man- 

•  qnez  pas  de  nous  venir  parier.  •  Le  prêtre  alla  dans 
Bcriin  chercher  les  trois  ministres  :  on  se  moqua  de 
lui;  et  le  roi,  qui  était  plus  plaisant  que  libéral,  ne  se 
Muda  pas  de  payer  son  voyage. 

Frédéric  gouvernait  Tl^glise  aussi  despotiquement 
que  I  état.  C  était  lui  qui  prononçait  les  divorces  quand 
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un  mari  et  une  femme  voulaient  se  marier  ailleurs.  Un 
ministre  lui  cita  un  jour  landen  Testament,  au  sojec 
d'un  de  ces  divorces:  «  Moïse,  lui  dit-il,  menait  ses 
«  Juifs  comme  il  voulait,  et  moi  je  gouverne  mes  Prus^ 
«  siens  comme  je  Tentends.  » 

Ce  gouvernement  singulier,  ces  mœurs  encore  plus 
étranges,  ce  contraste  de  stoïcisme  et  d  epicurâsme , 
de  sévérité  dans  la  discipline  militaire ,  et  de  mollesse 
dans  Fintérieur  du  palais,  des  pages  avec  lesquels  on 
s'amusait  dans  son  cabinet,  et  des  soldats  qu'on  fiesaît 
passer  trent&six  fois  par  les  baguettes  sous  les  fenêtres 
du  monarque  qui  les  regardait,  des  discours  de  morale , 
et  une  licence  effrénée ,  tout  cela  composait  un  tableau 
bizarre  que  peu  de  personnes  connaissaient  alors,  et 
qui  depuis  a  percé  dans  l'Europe. 

La  plus  grande  économie  présidait  dans  Potsdam  à 
tous  ses  goûts.  Sa  table  et  celle  de  ses  officiers  et  de  ses 
domestiques  étaient  réglées  à  trente-trois  écus  par 
jour,  indépendamment  du  vin.  Et  au  lieu  que  ches  les 
autres  rois  ce  sont  des  officiers  de  la  couronne  qui  se 
mêlent  de  cette  dépense ,  c'était  son  valet  de  chambre 
FedersdoflP  qui  était  à-la-fbis  son  grand-maitre  d'hôtel, 
son  grand-échanson,  et  son  grand-panetier. 

Soit  économie,  soit  politique,  il  n'accordait  pas  la 
moindre  grâce  à  ses  anciens  favoris ,  et  surtout  à  ceux 
qui  avaient  risqué  leur  vie  pour  lui  quand  il  était  prince 
royal.  U  ne  payait  pas  même  l'argent  qu'il  avait  em- 
prunté alors  :  et  conmie  Louis  XII  ne  vengeait  pas  les 
injures  du  duc  d'Orléans,  le  roi  de  Prusse  oubliait  les 
dettes  du  prince  royal. 

Cette  pauvre  maîtresse,  qui  avait  été  fouettée  pour 
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lui  par  la  main  du  bourreau ,  était  alors  mariée,  à  Ber- 
lin ,  an  commis  du  bureau  des  fiacres  ;  car  il  y  avait 
dix-huit  fiacres  dans  Berlin  ;  et  son  amant  lui  fesait  une 
pifusîon  de  soixante  et  dix  écus  qui  lui  a  toujours  été 
iivs  bien  payée.  Elle  s'appelait  madame  Shommers, 
.rande  femme,  maigre,  qui  ressemblait  à  une  sibylle, 
it  n  avait  nullement  Tair  d  avoir  mérité  d'être  fouettée 
}iour  on  prince. 

Cependant,  quand  il  allait  à  Berlin,  il  y  étalait  une 
jrande  magnificence  dans  les  jours  d^appareil.  C'était 
un  très  beau  spectacle  pour  les  hommes  vains ,  c'est- 
.»-dire  pour  presque  tout  le  monde,  de  le  voir  à  table, 
Mitouré  de  vingt  princes  de  Tempire,  servi  dans  la 
[  lus  belle  vaisselle  d  or  de  l'Europe ,  et  trente  beaux 
[u*;es ,  et  autant  déjeunes  édukes  superbement  parés, 
i'irtant  de  grands  plats  d'or  massif.  Lies  grands-offi- 
uers  paraissaient  alors ,  mais  hors  de  là  on  ne  les  con- 
utssaît  point 

On  allait  après  dîner  à  l'opéra,  dans  cette  grande 
v&ile  de  trois  cents  pieds  de  long,  qu'un  de  ses  cham- 
LcUans,  nommé  Knobersdorf ,  avait  bâtie  sans  archi- 
tri.te.  Les  plus  belles  voix,  les  meilleurs  danseurs, 
(-(aient  à  ses  gages.  La  Barbarini  dansait  alors  sur  son 
(Léàtre  :  c'est  elle  qui  depuis  épousa  le  fils  de  son  chan- 
idjer.  Le  roi  avait  lait  enlever  à  Venise  cette  danseuse 
^•ardes  soldats,  qtii  l'emmenèrent  par  Vienne  même 
jusque  Berlin.  Il  en  était  im  peu  amoureux,  parce- 
qu'elle  avait  les  jambes  d'un  homme.  Ce  qui  était  in- 
tooipréhensible ,  c'est  quil  lui  donnait  trente-deux 
nulle  livres  d'appointements. 
Son  poète  italien ,  à  qui  il  fesait  mettre  en  vers  les 
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opéra  dont  lui-même  fesait  toujours  le  {dan,  n^avai 
que  douze  cents  livres  de  gages;  mais  aussi  il  &ut  oom 
sidérer  qu'il  était  fort  laid,  et  qu*il  ne  dansait  pas.  E^ 
un  mot,  la  Barbarini  touchadt  à  elle  seule  plus  qa< 
trois  ministres  d''état  ensemble.  Pour  le  poète  italien, 
il  se  paya  un  jour  par  ses.  mains.  Il  décousit ,  dans  uni 
cbapelle  du  premier  rcn  de  Prusse ,  de  vieux  galons 
d'or  dont  elle* était  ornée.  Le  roi,  qui  jamais  ne  fré- 
quenta de  cbapelle,  dit  qu'il  ne  perdait  rien.  D ail- 
leurs il  venait  d'écrire  une  Dissertation  en  faveur  des 
voleurs ,  qui  est  imprimée  dans  les  recueils  de  son  aca- 
démie :  et  il  ne  jugea  pas  à  propos ,  cette  fois*là ,  de  dé- 
truire ses  écrits  par  les  faits. 

Cette  indulgence  ne  s'étendait  pas  sur  le  militaire. 
Il  y  avait  dans  les  prisons  de  Spandau  un  vieux  gen- 
tilhomme de  Franche-Comté,  haut  de  six  pieds,  que 
le  feu  roi  avait  fait  enlever  pour  sa  belle  taille;  on  lui 
avait  promis  une  place  de  chambellan,  et  on  luieo 
donna  une  de  soldat  Ce  pauvre  homme  déserta  bientôt 
avec  quelques  uns  de  ses  camarades  ;  il  fut  saisi  et  ra- 
mené devant  le  feu  roi ,  auquel  il  eut  la  naïveté  de  dire 
qu'il  ne  se  repentait  que  de  n'avoir  pas  tué  un  tyran 
comme  lui.  On  lui  coupa ,  pour  réponse,  le  nez  et  les 
oreilles  ;  il  passa  par  les  baguettes  trente-six  fois  ;  après 
quoi  il  alla  traîner  la  brouette  à  Spandau.  Il  la  traînait 
encore  quand  M.  de  Valori ,  notre  envoyé,  me  pressa 
de  demander  sa  grâce  au  très  clément  fils  du  très  dur 
FrédérioOuillaume.  Sa  majesté  se  plaisait  à  dire  que 
c'était  pour  moi  qu'il  fesait  jouer  la  Clemenza  di  Tito, 
opéra  plein  de  beautés,  du  célèbre  Mctastasio,  mis  en 
musique  par  le  roi  lui-même ,  aidé  de  son  compositeur. 
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Je  pris  mon  tempe  pour  recommander  à  ses  boolés 
ce  paavre  FnuiG«Comtois  sans  oreilles  et  sans  nez ,  et 
|e  lui  détachai  cette  semonoe  : 

G^nic  nnivcrielf  «me  sensible  et  ferme, 

Qooi  !  lorsque  vous  régnez,  il  est  des  malheareox! 

Am  toorments  d*on  coopaUe  il  tous  faut  mettre  lui  terme, 

El  n*en  mettre  jamais  k  tos  soins  généreux. 

Toyei  autour  de  vous  les  Prières  tremblantes , 
FiUcs  da  repentir,  maltresses  des  grands  coeun. 
S'étonner  d'arroser  de  larmes  impuissantes 
Lei  mains  qui  de  la  terre  ont  dû  sécher  les  pleiUY. 

■ih  '  pourquoi  m*étaltr  avec  magnificeaee 
Ct  «pectade  étonnant  où  triomphe  Titos  ! 
fVHjr  achever  la  fête  égalez  sa  clémence, 
El  rimitcz  en  tout,  ou  ne  le  vantez  plus. 

U  recjuéte  était  im  peu  forte;  mais  on  a  le  privilège 
le  dire  ce  <{tt'on  veut  en  vers.  Le  roi  promit  quelque 
^ioudssement;  et  même  plusieurs  mois  après  il  eut 
u  bonté  de  mettre  le  gentilhonune  dont  il  s'agissait  à 
I  hôpital,  à  six  sous  par  jour.  U  avait  reiîisé  cette  grâce 
4  la  reine  sa  mère ,  qui  appareaunent  ne  1  avait  de- 
iittndée  qu'en  prose. 

Au  milieu  des  fêtes ,  des  opéra ,  des  soupers ,  ma 
'^^ïiociation  secrète  avançait.  Le  roi  trouva  bon  que 
K  lui  parlasse  de  tout;  et  j'entremêlais  souvent  des 
T^esiions  sur  la  France  et  sur  TAutriche  à  propos  de 
I  £tiéide  et  de  Tite  Live.  La  conversation  s'animait 
fielt|Qefois  ;  le  roi  s'échauffait ,  et  me  disait  que  tant 
f^  notre  cotu*  frapperait  à  toutes  les  portes  pour  ob- 
t'uir  la  paix ,  il  ne  s  aviserait  pas  de  se  battre  pour  elle. 
'<'  lui  envoyais  de  ma  chambre  à  son  appartement  mes 
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réflexions  sur  un  papier  à  mi-inai^e.  11  répondait  sur 
une  colonoe  à  mes  hardiesses.  J^ai  encore  ce  papier  où 
je  lui  disais,  ■  Doutez-vous  que  la  maison  d'Autriche 

■  ne  vous  redemande  la  Silésie  à  la  première  occasion.  • 
Voici  sa  réponse  en  marge  : 

ils  Mront  T«çQs ,  biribi , 
A  la  façon  de  barbari ,  mon  ami. 

Cette  négodatiou  d'une  espèce  nouvelle  finît  par  un 
discours  qu'il  me  tint  dans  un  de  ses  mouvements  de 
vivacité  contre  le  r^i  d'Angleterre ,  son  cher  oncle.  Ces 
deux  rois  ne  ^aimaient  pas.  Celui  de  Prusse  disait, 

■  George  est  l'oncle  de  Frédéric,  mais  George  né  t'est 

■  pas  du  roi  de  Prusse.  ■  Enfin  il  me  dit ,  ■  Que  la  Fraoce 

■  déclare  la  guerre  à  l'Angleterre ,  et  je  marche.  ■ 

Je  n'en  voulais  pas  davantage.' Je  retournai  vite  à  la 
conr  de  France  :  je  rendis  compte  de  mon  voyage.  Je 
lui  donnai  l'espérance  qu'on  m'avait  donnée  à  Berlin. 
Elle  ne  fut  point  trompeuse  :  et  le  printemps  suivant 
le  roi  de  Prusse  fit  en  effet  un  nouveau  traité  avec  le 
roi  de  France.  Il  s'avança  eu  Bohême  avec  cent  mille 
hommes ,  tandis  que  les  Autrichiens  étaient  en  Alsace. 

Si  j'avais  conté  à  quelque  bon  Parisien  mon  aven- 
ture, et  le  service  que  j'avais  rendu ,  il  n'eût  pas  douté 
que  je  ftisse  promu  à  quelque  beau  poste.  Voici  quelle 
fut  ma  récompense. 

La  duchesse  de  Chàteauroux  fut  £tehée  que  la  né- 
gociation n'eut  pas  pas^é  iu]E^d|Mement  pjir  eÙi;,i 
lui  avait  pris  cuvio  do  chas^^^^Hielot,  uuMÉgu'3 
était  b^uc,  ol  i|iic  rc  ])c 
haïssait  de  plus  cet  Amcld 
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par  M.  de  Uaurepas;  il  (îit  renvoyé  au  bout  de  huit 
|iiurs ,  et  je  fus  enveloppé  dans  sa  disgrâce. 

Il  arriva  quelque  temps  après  que  Louis  XV  fot 
■ulade  à  lextréinité  dans  la  ville  de  Mets:  M.  de 
Maurepas  et  sa  cabale  prirent  ce  temps  pour  perdre 
madame  de  Cbàteauroux.  L'évéque  de  Soissons ,  Fits- 
James,  fils  du  bâtard  de  Jacques  II ,  regardé  comme 
on  «aiot,  voulut ,  en  qualité  de  premier  aumônier , 
CDo%ertir  le  roi,  et  lui  déclara  qu'il  ne  lui  donnerait 
■1  aksolution  ni  communion ,  s'il  ne  chassait  sa  maî- 
tresse et  sa  sœur  la  duchesse  de  Lauraguais ,  et  leurs 
mis.  Les  deux  soeurs  partirent  chargées  de  lexécra* 
!iuo  dn  peuple  de  Metz.  Ce  (îit  pour  cette  action  que 
le  {wuple de  Paris,  aussi  sot  que  celui  de  Metz,  donna 
à  Louis  XV  le  surnom  de  Bien- Aimé,  Un  polisson, 
anoHié  Vadé,  imagina  ce  titre  que  les  almanachs  pro» 
•liguèrent.  Quand  ce  prince  se  porta  bien,  il  ne  voulut 
'Ure  que  le  bien-aimé  de  sa  maîtresse.  Ils  s'aimèrent 
;4as  qu'auparavant.  Elle  devait  rentrer  dans  son  mi- 
Qistère;  elle  allait  partir  de  P&ris  pour  Versailles, 
'piand  elle  nHMirut  subitement  des  suites  de  la  rage 
•jue  sa  démission  lui  avait  causée.  Elle  fîit  bientôt  och 

Il  Ulatt  une  maltresse.  Le  choix  tomba  sur  la  de- 
■oiseUe  Poisson ,  fille  d'ime  femme  entretenue  et  d'un 
paysaode  la  Ferté-sous4ouare,  qui  avait  amassé  quel- 
que chose  à  vendre  du  blé  aux  entrepreneurs  des  vi- 
vrps.  Ce  pauvre  homme  était  alors  en  fîiite,  condamné 
pour  quelque  malversation.  On  avait  marié  sa  fille  au 
■oaifaimifr  Le  Nonnand,  seigneur  d'Étiolé,  neveu 
do  Cennier-général  I^e  Nonnand  de  Toumehem ,  qui 
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entretenait  la  mère.  La  fiHe  était  bien  élevée,  sagpj 
aimable ,  remplie  de  ((races  et  de  talents ,  née  a^ec  d^ 
bon  sfens  et  un  bon  cœur.  Je  la  connaissais  assez  :  je 
fus  même  le  confident  de  son  amour.  Elle  n&  avooaîl 
c{u'elle  avait  toujours  eu  un  secret  pressentimenl 
qu'elle  serait  aimée  du  roi,  et  «{u'elle  s'était  senti  und 
violente  inclination'  pour  lui. 

Cette  idée,  qin  aurait  pu  paraître  chimérique  d^ 
.sa  situation ,  était  fimdée  sur  ce  qu'on  IVivait  souvent 
menée  aux  chasses  que  fiesait  le  roi  dans  la  forêt  de 
Sénars.  Toumehem,  l'amant  de  sa  mère,  avait  une 
maiscm  de  campagne  dans  le  voisinage.  On  {mmienait 
madame  d'Éliole  dans  une  jolie  calèche.  Le  roi  la  re- 
marquait, et  lui  envoyait  souvent  des  dievreuils.  Sfl 
mère  ne  cessait  de  lui  dire  qu'elle  était  plus  johe  que 
madame  de  Ghàteauroux ,  et  le  bon-homme  Tourne- 
hem  s'écriait  souvent,  «  Il  fiiut  avouer  cjue  la  fille  de 
•  madame.  Poisson  est  un  morceau  de  roi.  •  Enfin, 
quand  elle  eut  tenu  le  roi  entre  ses  bras,  elle  me  dit 
qu'elle  croyait  fermement  à  la  destinée;  et  elle  avait 
raison.  Je  passai  quelques  mois  avec  elle  à  Étiole,  pen- 
dant que  le  roi  fesait  la  campagne  de  1 746. 

Cela  me  valut  des  récompenses  qu'on  n'avait  jamab 
données  ni  à  mes  ouvrages  ni  à  mes  services.  Je  fus 
jugé  digne  d'être  l'un  des  quarante  membres  inuiiies 
de  l'académie.  Je  fos  nommé  faistoriographede  France; 
et  le  roi  me  fit  présent  d'une  charge  de  gentilhomme 
ordinaire  de  sa  chambre.  Je  conclus  que,  pour  faire 
la  plus  petite  fortune,  il  valait  miens  dire  qpaire  mots 
i^la  maltresse  d'un  roî  que  d'écrire  cent  vcdumes. 
Dès  que  j'eus  Pair  d'un  homme  heureux,  tous  mes 
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les  beaux  esprits  de  Paris  se  dédudnèrant 
moi  avec  toute  ranimosité  et  l^achamcineDt 
^u  ds  devaient  avoir  contre  quelqu'un  à  qui  on  don« 
mmu  Moles  les  récompenses  qu'ils  méritaient. 

J 'ctaîa  toujours  lié  avec  la  marquise  du  ChAtelec  par 

I  asBJtîé  la  plus  inaltérable  et  par  le  goût  de  i  etnde. 

Nous  demeurions  ensemble  à  Paris  et  à  la  campagne. 

est  sur  les  confins  de  la  Lorraine  :  le  roi  Stanislas 

it  alors  sa  petite  et  agréable  cour  à  Lunéville.  Tout 

X  et  tout  dévot  qu'il  était,  il  avait  ime  maltresse: 

c«ait  ■inlame  la  marquise  de  Boufflers.  Il  partageait 

entre  elle  et  un  jésuite  nommé  Menoo ,  le  plus 

t  et  le  plus  bardi  prêtre  que  j'aie  jamais  coimu. 

iVt  booune  avait  attrapé  au  roi  Stanislas,  par  les  im- 

pertnnîtés  de  sa  femme  qu'il  avait  gouvernée,  environ 

liJi  ottUion,  dont  partie  fut  employée  à  bâtir  une  ma- 

ïimfiqoe  maison  pour  lui  et  pour  quelques  jésuites , 

uns  la  ville  de  Nancy.  Cette  maison  était  dotée  de 

V  in(;t<|uatre  mille  livres  de  rente ,  dont  douxe  pour  la 

uble  de  Menon,  et  douxe  pour  doimer  à  qui  il  vou- 

irait. 

La  maltresse  n'était  pas ,  a  beaucoup  près ,  si  bien 
xutée.  Elle  tirait  à  peine  alors  du  roi  de  Pologne  de 
"MH  avoir  des  jupes;  et  cependant  le  jésuite  enviait  sa 
fAirtkm,  et  était  furieusement  jaloux  de  la  marquise. 
It»  étmeot  ouvertement  brouillés.  Le  pauvre  roi  aivait 
ums  les  jours  bien  de  b  peine,  au  sortir  de  k  messe, 
4  rapatrier  sa  maîtresse  et  son  confÏBssenr. 

Enfin  notre  jésnile  ayant  entendu  parler  de  msilamii 
ia  fhitelet,  qui  était  très  bien  bile,  et  encore  asses 
belle,  imagina  de  la  substituer  à  madamr  de  Boufflers. 
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Stanislas  se  mêlait  quelquefois  de  fiiire  d'assez  man- 
vais  petits  ouvrages  :  Menou  crut  (ju'uoe  femme  an- 
teur  réussirait  mieux  qu'une  autre  auprès  de  lui .  Et  le 
voilà  qui  vient  à  Cirey  pour  ourdir  cette  belle  trame  : 
il  cajole  madame  du  Châtelet,  et  nous  dit  que  le  roi 
Stanislas  sera  enchanté  de  nous  voir  :  il  retourae  dire 
au  roi  que  nous  brûlons  d'envie  de  venir  lui  faire  notre 
cour  :  Stanislas  recommande  à  madame  de  BonflicTs 
de  nous  amener. 

Et  en  efiet,  nous  allâmes  passer  à  Lunéville  tonte 
l'année  1 749-  '^  arriva  tout  le  contraire  de  ce  tfue  von- 
lait  le  révérend  père.  Nous  nous  attachâmes  à  madame 
de  BoufBerSi  et  le  jésuite  «it  deux  femmes  k  com- 
battre. 

La  vie  de  la  cour  de  Lorraine  était  asseis  agréable , 
quoiqu'il  y  eût,  comme  ailleurs,  des  intrigues  et  des 
tracasseries.  Poucet ,  évèque  de  Troyes ,  perdu  de 
dettes  et  de  réputation,  voulut  sur  la  fin  de  l'aDoée 
augmenter  notre  cour  et  nos  tracasseries  :  quand  je  dis 
qu'il  était  perdu  de  réputation ,  entendez  anssi  la  ré- 
putation de  ses  oraisons  fiinébres  et  de  ses  sermons.  Il 
obtint,  par  nos  dames,  d'être  grand-aumdnier  du  roi, 
qui  fut  flatté  d'avoir  un  évéque  à  ses  gages ,  et  à  de  très 
petits  gages. 

Cet  évéque  ne  vint  qu'en  i  ySo.  Il  débuta  par  élre 
amoureux  de  madame  de  Boufflers,  et  fut  chassé.  Sa 
colère  retomba  sur  Louis  XV,  gendre  de  Stanidu; 
car,  étant  retoomé  à  Troyes,  il  voulut  jouer  un  rôle 
dans  la  ridicule  a£bire  des  billets  de  confession,  in- 
ventés par  l'archevêque  de  Paris,  Beanmont;  il  tiot 
tète  au  parlement,  -et  brava  le  roi.  Ce  n'était  pas  le 
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■feoyen  de  payer  ses  dettes;  mais  c'était  oelni  de  se 
Litre  enfermer.  Le  roi  de  France  lenroya  prisonnier 
m  Alsace ,  dans  an  couvent  de  gros  moines  allemands. 
Mais  il  fiiut  revenir  à  ce  qui  me  touche. 

Madame  do  Chàtelet  mourut  dans  le  palais  de  Sta- 
nislas, après  deux  jours  de  maladie.  Nous  étions  tous 
SI  troublés ,  que  personne  de  nous  ne  songea  à  faire 
«rair  ni  curé,  ni  jésuite,  ni  sacrement.  Elle  n  eut  point 
Ir»  horrears  de  la  mort  :  il  n'y  eut  que  nous  qui  les 
seotlmes.  Je  fiis  saisi  de  la  plus  douloureuse  affliction.  ' 
Le  boa  roi  Stanislas  vint  dans  ma  chambre  me  conso^ 
1er,  et  pleurer  avec  moi.  Peu  de  ses  confrères  en  font 
joiaot  en  de  pareilles  occasions.  Il  voulut  me  retenir  : 
je  ne  pouvais  plus  supporter  Lunéville,  et  je  retournai 
â  Paris. 

Ma  destinée  était  de  courir  de  roi  en  roi ,  quoique 
)  aimasse  ma  liberté  avec  idolâtrie.  I^e  roi  de  Prusse,  à 
qui  j  avais  souvent  signifié  que  je  ne  quitterais  jamais 
madame  du  Cbâtelet  poui*  lui ,  voulut  à  toute  force 
«attraper  quand  il  fut  déiait  de  Sa  rivale.  Il  jouissait 
alors  d*une  paix  qu'il  s  était  acquise  par  des  victoires, 
it  son  loisir  était  toujours  employé  à  faire  des  verS{ 
ou  à  écrire  Thistoire  de  son  pays  et  de  ses  campagnes. 
Il  était  bien  sûr,  |à  la  vérité ,  que  ses  vers  et  sa  prose 
euieot  fort  au-dessus  de  ma  prose  et  de  mes  vers  ; 
quant  au  fond  des  choses;  mais  il  croyait  que,  pour 
la  forme,  je  pouvais,  en  qualité  d'académicien ,  don* 
aer  quelque  tournure  à  ses  écrits;  il  n'y  eut  point  de 
Mluction  flatteuse  qu  il  n'employât  pour  me  fiiire 
%fnir. 
Ijt  moyen  de  résister  à  un  roi  victorieux ,  poète , 


i"» 
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HMiaieien,  et  philosophe,  et  qui  fesait  sen^lant  de 
m^aimerl  Je  crus  que  je  Taiinais.  Enfia  je  pris  encore 
le  chemin  de  Postdam  au  mois  de  juin  1 750.  Astolphe 
ne  fut  pas  mieux  reçu  dans  le  palais  d' Alcine.  Être  logé 
dans  1  appartement  qu  avait  eu  le  maréchal  de  Saxe, 
avoir  à  ma  disposition  les  cuisiniers  du  roi  quand  je 
voulais  manger  chez  moi;  et  les  cochers  quand  je  voih 
kds  me  promener,  c'étaient  les  moindres  feveurs  quw 
me  fesait  Les  soupers  étaient  très  agréables.  Je  ne  sais 
si  je  me  trompe,  il  me  semble  qu'il  y  avait  bien  de 
Tesprit;  le  roi  en  avait  et  en  fesait  avoir;  et ,  ce  qu'il  y 
a  de  plus  extraordinaire ,  c  est  que  je  n  ai  jamais  fait 
de  repas  si  libres.  Je  travaillais  deux  heures  par  jour 
avec  sa  majesté;  je  corrigeai  tous  ses  ouvrages,  ne 
manquant  jamais  de  louer  beaucoup  ce  qu'il  y  avait 
de  bon,  lorsque  je  raturais  tout  ce  qui  ne  valait  rieo. 
Je  lui  rendais  raison  par  écrit  de  tout,  ce  qui  composa 
une  rhétorique  et  une  poétique  à  son  usage  ;  il  en  pro- 
fita, et  son  génie  le  servit  encore  mieux  que  mes  le- 
çons. Je  n'avais  nulle  cour  à  faire,  nulle  visite  à  ren- 
dre, nul  devoir  à  remplir.  Je  m^étais  fait  une  vie  libre, 
et  je  ne  concevais  rien  de  plus  agréable  que  cet  état 

AlcineFrédéric,  qui  me  voyait  déjà  la  xéte  un  peu 
tournée,  redoubla  ses  potions  enchantées  pour  m'en- 
ivrer  tout-à-fait.  La  dernière  séduction  fîit  une  lettre 
qu  il  m'écrivit  de  son  appartement  au  mien.  Une  maî- 
tresse ne  s'explique  pas  plus  tendrement;  il  s'efforçait 
de  dissiper  dans  cette  lettre  la  crainte  que  m'inspiraient 
smi  rang  et  son  caractère  :  elle  portait  ces  mots  sin«» 
guliers  : 

«Gomment  pomÊÊm^je  JMM^causer  l'infortune 
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«l'un  boDMM  qae  j'estime ,  que  j  aime ,  et  qui  me  sa- 
crifie M  patrie ,  et  tout  oe  que  rbunanité  a  de  plus 
cher?...  Je  voua  respecte  comme  mon  maître  en  élo- 
quence. Je  TOUS  aime  comme  un  ami  vertueux.  Quel 
esclavage,  quel  malheur,  quel  changement  y  a-t-il  à 
crnadre  dans  un  pays  où  Ton  vous  estime  autant 
qne  dans  votre  patrie,  et  chea  un  ami  qui  a  un  cœur 
reoonoaissant?  J  ai  respecté  lamitié  qui  vous  liait  à 
madame  du  ChAtelet;  mais,  après  elle,  j'étais  un  de 
vos  plus  anciens  amis.  Je  vous  promets  que  vous  ser- 
res heureux  ici  autant  que  je  vivrai.  • 
Voilà  une  lettre  telle  que  peu  de  majestés  en  écri* 
vent.  Ce  fut  le  dernier  verre  qui  m'enivra.  Les  protes* 
tations  de  bouche  fureut  encore  plus  fortes  que  celles 
par  écrit.  Il  était  accoutumé  à  des  démonstrations  de 
tendresse  singulières  avec  des  favoris  plus  jeunes  que 
moi  ;  et  oubliant  un  moment  que  je  n'étais  pas  de  leur 
4(]e ,  et  que  je  n'avais  pas  la  main  belle ,  il  me  la  prit 
pour  la  baiser.  Je  lui  baisai  la  sienne,  et  je  me  fis  son 
f^clave.  Il  fallait  une  permission  du  roi  de  France  pour 
•ppartenir&deux  maîtres.  Le  roi  de  Prusse  se  chargea 
de  tout. 

Il  écrivit  pour  me  demander  au  roi  mon  maître.  Je 
n'imaginais  pas  qu'on  fÙt  choqué  à  Versailles  qu'un 
gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre,  qui  est  Tespéce 
la  plus  inutile  de  la  cour,  devint  un  inutile  chambellan 
à  Berlin.  On  me  donna  toute  permission.  Biais  on  fut 
très  piqué;  et  on  ne  me  le  pardonna  point.  Je  déplus 
fort  au  roi  de  France,  sans  plaire  davantage  à  celui  de 
Prusse,  qui  se  moquait  de  moi  dans  le  fond  de  son 
ereor. 


il 
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Me  voilà  donc  avec  une  clef  d  argent  doré  pendue  à 
mon  babit^  une  croix  au  cou  y  et  vingt  mille  franc^s  de 
pension.  Maupertuis  en  Ait  malade ,  et  je  ne  m'en  aper- 
çus pas.  Il  y  avait  alors  un  médecin  à  Berlin ,  nommé 
La  Métrie ,  le  plus  franc  athée  de  toutes  les  facultés  de 
médecine  de  TEurope  ;  homme  d  ailleurs  gai ,  plaisant , 
étourdi  9  tout  aussi  instruit  de  la  théorie  qn^aucon  de 
ses  confrères  i  et,  Sans  contredit ,  le  plus  mauvais  mé^ 
decin  de  la  terré  dans  la  pratique  :  aussi  i  grâces  à  Dieu , 
ne  pratiquait -il  point.  Il  s'était  moqué  de  toute  la  fa- 
culté à  Paris  y  et  avait  même  écrit  contre  les  méde- 
cins beaucoup  depersonnaUtés  qu'ils  ne  pardonnèrent 
point;  ils  obtinrent  contre  lui  un  décret  de  prise  de 
corps.  La  Métrie  s'était  donc  retiré  à  Berlin ,  où  il  amu- 
sait assez  par  sa  gaieté  ;  écrivant  d'ailleurs,  et  fesant 
imprimer  tout  ce  qu'on  peut  imaginer  de  plus  effixmté 
sur  la  morale.  Ses  livres  plurent  au  roi,  qui  le  fit,  non 
pas  son  médecin ,  mais  son  lecteur. 

Un  jour,  après  la  lecture ,  LsL  Métrie,  qui  di^t an 
roi  tout  ce  qui  lui  venait  dans  la  tête ,  lui  dit  qu'on  était 
bien  jaloux  de  ma  faveur  et  de  ma  fortune.  Laisseï 
faire,  lui  dit  le  roi,  on  presse  l'orange,  et  on  la  jette 
quand  on  a  avalé  le  jus.  La  Métrie  ne  manqua  pas  de 
me  rendre  ce  bel  apophthcgme ,  digne  de  Denys  de 
Syracuse. 

Je  résolus  dès -lors  de  mettre  en  sûreté  les  pelureâ 
de  l'orange.  J'avais  environ  trois  cent  mille  livres  à 
placer.  Je  me  gardai  bien  de  mettre  ce  fonds  dans  les 
états  de  mon  Alcine;  je  le  plaçai  avantageusement  sur 
les  terres  que  le  dqc  4^  Virtemberg  possède  en  France. 
Le  roi,  qui  ouvrait  toutes  mes  lettres,  se  douta  bien 
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que  je  ne  prétendais  pas  rester  auprès  de  lui.  Cepeii* 
Jant  la  fureur  de  faire  des  vers  le  possédait  comme 
f)mya.  Il  fallait  que  je  rabotasse  continuellement,  et 
i|ue  je  revisse  encore  son  Histoire  de  Brandebourg ,  et 
tout  œ  qu*il  composait. 

lia  Métrie  mourut  après  avoir  mangé  chez  milord 
TyroDoely  envoyé  de  France,  tout  un  pâté  farci  de 
cmflFes ,  après  un  très  long  dîné.  On  prétendit  qu*il  s*é- 
uit  confessé  avant  de  mourir;  le  roi  en  fut  indigné  :  il 
«Informa  exactement  si  la  chose  était  vraie  ;  on  Tas- 
»ara  que  c'était  une  calomnie  atroce ,  et  que  I^  Métrie 
était  mort  comme  il  avait  vécu ,  en  reniant  Dieu  et  les 
atédecîns.  Sa  majesté,  satisfaite,  composa  sur-le- 
rhamp  son  oraison  funèbre,  qu'il  fit  lire  en  son  nom 
à  rassemblée  publique  de  l'académie  par  Harget,  son 
secrétaire,  et  il  donna  six  cents  livres  de  pension  à 
aoe  fille  de  joie  que  I^a  Métrie  avait  amenée  de  Paris, 
quand  il  avait  abandonné  sa  femme  et  ses  enfants. 

Maupertuis,  qui  savait  Tauecdote  de  Técorcc  do- 
range,  prit  son  temps  pour  répandre  le  bruit  que  j'a- 
vais dit  que  la  charge  d  athée  du  roi  était  vacante,  (^tte 
calomnie  ne  réussit  pas  ;  mais  il  ajouta  ensuite  que  je 
trouvais  les  vers  du  roi  mauvais ,  et  cela  réussit. 

Je  m'aperçus  que  depuis  ce  temps-là  les  soupers  du 
roi  n'étaient  plus  si  gais  ;  on  me  donnait  moins  de  vers 
à  corriger  ;  ma  disgrâce  était  complète. 

Algarotti,  Darget,  et  un  autre  Français  nommé 
(Ihasot,  qui  était  un  de  ses  meilleurs  officiers ,  le  quit- 
tèrent tous  à4a*fois.  Je  me  disposais  à  en  faire  autant. 
Mais  je  voulus  auparavant  me  donner  le  plaisir  de  me 
moquer  d'un  livre  que  Maupertuis  venait  d*imprimer. 


34a  MÉMOIRES. 

t 

L'occasion  était  belle  ;  on  n*avait  jamais  rien  écrit  de  si 
ridicule  et  de  si  fou.  Le  bon^homme  proposait  sérieuse- 
ment de  faire  sn  voyage  droit  aux  deux  pôles ,  de  dî»» 
séquer  des  tétés  de  géants,  pour  connaître  la  nature 
de  Famé  par  leurs  cervelles  ;  de  bâtir  une  ville  ak  fan 
ne  parlerait  que  latin ,  de  creuser  un  trou  jasqu'ao 
noyau  de  la  terre ,  de  guérir  les  maladies  en  enduisant 
les  malades  de  poix  résine,  et  enfin  de  prédire  Ta  venir 
en  exaltant  son  ame. 

Le  roi  rit  du  livre,  j  en  ris*  tout  le  monde  en  rit 
Mais  il  se  passait  alors  une  scène  plus  sérieuse,  à  pro- 
pos de  je  ne  sdis  quelle  fadaise  de  mathématique  que 
Maupertuis  voulait  ériger  en  découverte.  UngéoméCR 
plus  savant,  nommé Koënig ,  bibliolbéoairedela  prm- 
cesse  d'Orange ,  à  La  Haye ,  lui  fit  apercevoir  qu'il  se 
trompait,  et  que  Leibnitz,  qui  avait  autrefois  en- 
miné  cette  vieille  idée,  en  avait  démontré  la  fousselé 
dans  plusieurs  de  ses  lettres ,  dont  il  lui  montra  des 
copies. 

Maupertuis ,  président  de lacadémie de  Berlin,  in* 
digne  qu  un  associé  étranger  lui  prouvât  ses  bévues, 
persuada  d'abord  au  roi  que  Koënig ,  ea  quaUté 
d'homme  établi  en  Hollande,  était  son  ennemi,  et 
avait  dit  beaucoup  de  mal  de  la  prose  et  de  la  poésie 
de  sa  majesté  à  la  princesse  d'Orange. 

Cette  première  précaution  prise ,  il  aposta  quelqQes 
pauvres  pensionnaires  de  1  académie  qai  dépendaient 
de  lui,  et  fit  condanmer  Koënig,  coaune  faussaire,  à 
être  rayé  du  nombre  des  académiciens.  Le  géouietie 
de  Hollande  avait  pris  les  devants ,  et  avait  renvoyé  sa 
patente  de  la  dignité  d'académicien  de  Berlin. 
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Tons  les  gODS  de  lettres  de  rEuope  fiirent  anstt  in- 

dignn  des  iminUBiivres  de  Maopeituîs  qu  enoayés  de 

son  livre.  11  obtint  b  haine  et  le  mépris  de  ceux  cpii 

se  piquaient  de  philosophie»  et  de  ceux  <fui  n  y  enr 

tendaient  rien.  On  se  contentait  à  fieriin  de  lever  lea 

épiaules ,  car  le  roi  ayant  pris  parti  dans  cette  malheu^ 

reuae  aflbire ,  personne  o  osait  parler  ;  je  fus  le  seul  qui 

élevai  la  voix.  Koteitf  était  mon  ami  :  i  avais  à4a-feis  le 

plaÎMrile  défendre  la  liberté  des  gens  de  lettres  avec  la 

cau&e  d  un  ami ,  et  celui  de  mortifier  un  ennemi  qui 

kak  autant  Tennemi  de  la  modestie  que  le  mien.  Je 

a  avaîa  nul  dessein  de  rester  à  Berlin  ;  j  ai  toujours 

piéféié  la  liberté  à  tout  le  reste.  Peu  de  gens  de  lettres 

en  usent  ainsi.  La  plupart  sont  pauvres  ;  la  pauvreté 

énerve  le  courage  ;  et  tout  pliilosophe  à  la  cour  devient 

ansai  esclave  que  le  premier  officier  de  la  couronne. 

Je  sentis  combien  ma  liberté  devait  déplaire  à  un  roi 

plus  abaola  que  le  Grand^Turc  C'était  un  plaisant  roi 

daas  Tintérieur  de  sa  maison ,  il  le  frut  avouer.  Il  pro* 

ié<jeait  Maopertuis,  et  se  mocpiait  de  lui  plus  que  de 

personne.  Il  se  mit  à  écrire  contre  lui ,  et  m'envoya 

son  manuscrit  dans  ma  chambre  par  un  des  minis» 

très  de  ses  plaisirs  secrets ,  nommé  Marvits;  il  tourna 

beaucoup  en  ridicule  le  trou  au  centre  de  la  terre,  sa 

orfthode  de  guérir  avec  un  enduit  de  poix  résine,  le 

«oyage  au  pôle  austral ,  la  ville  latine ,  et  la  lâcheté  de 

ton  académie ,  qui  avait  souffert  la  tyrannie  exercée 

•or  le  paavi'e  Koënig.  Mais  comme  sa  devise  était , 

poimi  de  bnnU ,  sijt  ne  le  fais ,  il  fit  brûler  tout  ce  qu'on 

avait  écrit  sur  cette  matière ,  excepté  soa  ouvrage. 

Je  lui  renvoyai  son  ordre ,  sa  clef  de  chambellan ,  ses 
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peaskuis;  il  fit  alors  tout  ce  qu'il  put  pour  nie  ganler, 
et  moi  tout  ce  que  je  pus  pour  le  quitter.  11  me  rendit 
sa  croix  et  sa  clef,  il  voulut  que  je  soupasse  avec  lui; 
je  fis  doue  eucore  un  souper  de  Damoclès  ;  après  quoi 
je  partis  avec  promesse  de  revenir,  et  avec  le  fenoe 
dessein  de  ne  le  revoir  de  ma  vie. 

Ainsi  nous  lûmes  quatre  qui  nous  échappâmes  en 
peudetemps,Chazot,Dai^et,  Algarotti,etmoi.  IlnV 
avait  pas  en  eHet  moyen  d'y  tenir.  On  sait  bien  qui/ 
&utsoufi&i£  auprès  des  rois  î  mais  Frédéric  abusait  du 
peu  tcop  de  sa  pc^rogative.  La  sociéié  a  ses  lois,  à 
moins  que  ce  ne  soit  la  société  du  lion  et  de  la  <^èvTe. 
Frédéric  manquait  toujours  à  la  première  loi  de  la  so- 
ciété, de  ne  rien  dire  de  désobligeant. à  personne.  II 
demandait  souvent  à  son  chambellan  Pollnita  sII  ne 
changerait  pas  voloDiiersdereligioD  pour  la  quatrième 
fois,  et  il  offi^t  de  payer  cent  écus  comptant  pour  sa 
conversion.  «Eb,  mon  Dieu!  mon  dher  PoUuitx,  lui 
•  disait-il,  j'ai  oublié  le  noca  de  cet  homme  que  vous 

■  volâtes  à  La  Haye,  ep  lui  vendaut  de  l'argent  font 
«pour  du  fin;  aidez  un  peu  ma  mémoire ,  je  vous 

■  prie.  >  Iltraitaità  peu  près  de  même  le  pauvre  d'Ar- 
gens.  Cependant  ces  deux  victimes  restèrent.  Pollnitx, 
ayant  mangé  tout  son  bien,  était  obligé  d'avaler  cet 
couleuvres  pour  vivre  ;  il  n'avait  pas  d'autre  pain  ;  et 
d'Argens  n'avait  pour  tout  bien  dans  ie  monde  que  ses 
Lettres  juives ,  et  sa  femme,  nommée  Coc^ois,  HoaD- 
vatse  comédienne  de  province ,  si  laide  qu'elle  ne  pou- 
vait rien  gagner  k  aucun  métier,  quoiqu'elle  en  fit  [^o- 
sieurs.  Pour  Maupertuis ,  qui  avait  été  asses  malavisé 
pour  placer  son  bien  à  Berlin,  ne  songeant  pas  qu'il 
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\  juc  mieax  avoir  cent  pistoles  dans  un  pays  libre  que 
BÛlleciaiBS  un  pays  despotique,  il  fellaitbien  qu*il  res- 
ta  dans  les  fers  qu^il  s^était  forgés. 

En  sortant  de  mon  palais  d'Aidne,  j^allai  passer  un 

■VMS  auprès  de  madame  la  duchesse  de  Saxe^otha ,  la 

meilleure  princesse  de  la  terre ,  la  plus  douce,  la  plus 

•âge  «  h  plus  égale ,  et  qui ,  Dieu  merci ,  ne  fesait 

;>otnt  de  vers.  De  là  je  lus  quelques  jours  à  la  maison 

ie-  campagne  du  landgrave  de  Hesse,  qui  était  beàu- 

ooap  plus  éloigné  de,  la  poésie  que  la  princesse  de 

<W>tfaa.  Je  respirais.  Je  continuai  doucement  mon  che- 

nio  par  Francfort  C'était  là  que  m'attendait  ma  très 

bixarre  destinée. 

Je  tianbai  malade  à  Francfort;  ime  de  mes  nié- 
ctîs ,  veuve  d'un  capitaine  au  régiment  de  Champagne, 
fcaaie  trèsaimable,  remplie  de  talents ,  et  qui  de  plus 
était  regardée  à  Paris  comme  bonne  compagnie ,  eut  le 
ooora^  de  quitter  Paris  pour  venir  me  trouver  siu*  le 
Mein  ;  mais  elle  me  trouva  prisonnier  de  guerre.  Voici 
rn^Êt^  cette  belle  aventure  s  était  passée.  Il  y  avait  à 
Francfort  un  nommé  Freytag,  banni  de  Dresde,  après 
▼  avoir  été  mis  au  carcan  et  condamné  à  la  brouette , 
devcna  depuis  dans  Francfort  agent  du  roi  de  Prusse , 
qui  se  servait  volontiers  de  tels  ministres,  parcequ*ils 
a  avaient  dégages  que  ce  qu'ils  pouvaient  attraper  aux 
passants. 

Cet  ambassadeiu*  et  un  marchand  nommé  Smith , 
condamné  ci*devant  à  l'amende  pour  fausse  mon- 
naie, me  signifièrent,  de  la  part  de  sa  majesté  le  roi 
de  Pmsse,  que  j*eusse  à  ne  point  sortir  de  Francfort , 
)asqn*à  ce  que  j  eusse  rendu  les  eiTets  précieux  que 
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j'emportais  à  sa  majesté*  Hâas  i  messieurs ,  je  n'^em* 
porte  rien  de  œ  pays-là,  je  vous  jure ,  pas  même  les 
moindres  regrets.  Quels  sont  donc  les  joyaux  de  la 
couronne  brandebouirgeoise  que  vmis  radenaodez? 
Cétre  y  monsir ,  répondit  Freytag ,  t œuvre  de  poëshie  du 
IX»  mon  gracieux  maître.  Oh  !  je  lui  rendrai  sa  prose  et 
ses  vers  de  tout  mon  cœur ,.  lui  rq[>Uquaî*je ,  quoique 
après  tout  j'aie  plus  d'un  droit  à  cet  ouvrage.  Il  ma 
fait  présent  d'un  bel  exemplaire  imprimé  à  ces  dépens. 
Malheui*eusement  cet  exemplaire  est  à  Leipsîck  avec 
mes  autres  effets.  Alors  Freytag  me  proposa  de  reste* 
à  Francfort  jusqu^à  ce  que  le  trésor  qui  était  à  Leîp- 
sick  fïït  arrivé  ;  et  il  me  signa  ce  beau  billet. 

«  Monsir,  sitôt  le  ^ros  ballot  de  Leipsick  s^ra  id, 
«  où  est  l'œuvre  de  poëshie  du  roi  mon  maître',  «pie  sa 
«  majesté  demande  ;  et  l'œuvrede  poëshie  rendu  à  moi , 
«  vous  pourrez  partir  où  vous  paraîtra  bon.  A  Franc- 
«fort,  i^' de  juin  lySS.  Fbettag,  résident  du  roi  mon 
«  maître.  9  J  écrivis  au  bas  du  biUet ,  Bon  pour  Fœuvre 
de  poëshie  du  roi  votre  mattre:  de  quoi  le  résident  fiit 
très  satisÊût. 

Le  17  de  juin  arriva  le  grand  ballot  de  paës/ue.  Je 
remis  fidèlement  ce  sacré  dépôt ,  et  je  crus  poimr 
m'en  aller  sans  manquer  a  aucune  tête  oourouiée: 
mais ,  dans  l'instant  que  je  partab ,  on  m'arrête ,  moi, 
mon  secrétaire  y  et  mes  gens;  on  arrête  ma  nièce; 
quatre  soldats  la  traînent  au  milieu  des  boœs  chez 
le  marchand  Smith ,  qui  avait  je  ne  sais  quel  titre  db 
conseiller  privé  du  roi  de  Prusse.  Ce  mardiand  de 
Francfort  se  croyait  alors  un  général  prussien  :  il  com- 
mandait douze  soklats  de  la  ville  dans  cette  grande  af 


taire ,  avec  toute  i*importance  et  la  grandeur  oonve* 
naMeft.  Ma  niéœavaitUQ  passe-port  du  loi  de  France, 
rt ,  de  pins ,  elle  n  avait  jamab  oorrigé  les  vers  du  roi 
de  Prnase.  On  respecte  d'ordinaire  les  dames  dans  les 
hormirs  de  b  guerre;  mais  le  conseiller  Smith  et  le 
mideat  Freytag,  en  agissant  pour  Frédéric,  croyaient 
bi  faire  lenr  cour  en  traînant  le  pauvre  beau  sexe  dans 
les  boues. 

On  nous  fourra  tous  dans  une  espèce  dliètellene , 
s  b  porte  de  laquelle  furent  postés  douée  soldats  :  on 
ce  mit  quatre  autres  dans  ma  chambre ,  quatre  dans 
en  grenier  où  Ion  avait  conduit  ma  nièce ,  quatre  dans 
un  galetas  ouvert  à  tous  les  vents ,  où  Ton  fit  coucher 
■Ma  secrétaire  sur  de  la  paille.  Ma  nièce  avait,  à  b 
vérité,  un  petit  Ut;  mais  ses  quatre  soldats,  avec  b 
baïonnette  au  bout  du  fusil ,  lui  tenaient  lieu  de  ri- 
deaux et  de  femmes  de  .chambre. 

Noos  avions  beau  dire  que  nous  en  appelions  à  Cé- 
•ar ,  que  Fempereur  avait  été  élu  dans  Francfort ,  que 
BKMi  secrétaire  était  Florentin ,  et  sujet  de  sa  majesté 
impériale ,  que  ma  nièce  et  moi  nous  étions  sujets  du 
roi  très  chrétien ,  et  que  nous  n  avions  rien  à  démêler 
avec  le  margrave  de  Brandebourg  :  on  nous  repondit 
qoe  b  margrave  avait  plus  de  crédit  dans  Francfort 
que  Tempereur.  Kous  fiùmes  dooxe  joun  prisonniera 
de  guerre ,  et  il  nous  fallut  payer  cent  quarante  écus 
par  jour. 

Le  marchand  Smith  B*était  emparé  de  tous  mes  ef- 
fets y  qui  me  furent  rendus  plus  légers  de  moitié.  On 
ae  pouvait  payer  plus  chèrement  C œuvre  de  poëshie  du 
nm  de  Prusse.  Je  perdis  environ  la  somme  qu^il  avait 
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dépenséepoarmefeire  veairchez  lui,  et  ponr  prendre 
de  mes  leçons.  Partant  nous  fifunes  quittes. 

Pour  rendre  l'aventure  complète ,  un  certain  van 
Duren,  libraire  à  La  Haye,  fripon  de  profession,  et 
banqueroutier  par  habitude ,  était  alors  retiré  à  Franc- 
fort. C'était  le  même  homme  à  qui  j'avais  (isit  préseai . 
treize  ans  auparavant ,  du  manuscrit  de  F^ati-lHa- 
chiavel  dé  Frédéric.  On  retrouve  ses  amis  dans  l'occa- 
sion. Il  prétendit  que  sa  majesté  loi  redevait  une  ving- 
tBinededucats,etquej'en  étais  responsable.  Il  compta 
l'intérêt ,  et  l'intérêt  de  l'intérêt.  Le  sieur  Fidiard , 
bourgmestre  de  Francfort ,  qni  était  même  le  bourg- 
mestre régnant ,  comme  cela  se  dit ,  trouva ,  ai  qualité 
de  bourgmestre,  le  compte  très  juste,  et,  en  qualité 
de  régnant ,  U  me  6t  débourser  trente  ducats ,  en  pnl 
vingt-six  pour  lui,  et  endonna  quatre  au  fripon  de 
libraire. 

Toute  cette  afiaire  d'Ostrogoths  et  de  Vandales 
étant  finie,  j'embrassai  mes  botes,  et  je  les  remer- 
ciai de  leiu*  douce  réception. 

Quelque  temps  après,  j'allai  prendre  les  eaux  dp 
Plombières  ;  je  bus  surtout  celles  du  Léthé ,  bien  per- 
suadé que  les  malheurs ,  de  quelque  espèce  qu'ils 
soient ,  ne  sont  bons  qu'à  oubber.  Ma  nièce ,  madame 
Denis ,  qui  fesait  la  consolation  de  ma  vie ,  et  qui  s'é- 
tait attaclice  i\  moi  par  son  goût  pour  les  lettres,  et  par 
la  plus  tendri'  lunitié ,  m'accompagna  de  Plombières  i 
Lyon.  J'y  tus  reçus  avec  des  acclamations  par  toute 
la  ville,  pt  :issi  i!  mal  par  le  cardinal  de  Tendn,  at^ 
cfaevéqiiv  de  [.vnn,  si  connu  par  la  manière  dont  il  ' 
jvnit  fnii  sii  fin  tune  en  rendant  catholique  ce  Law  ou 
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I^Ls^s,  attleur  du  Système  <|iii  bouleversa  la  France. 
NKi  concile  d'Embrun  acheva  la  fortune  que  la  con- 
version de  Law  avait  commencée.  Lie  Système  le  ren- 
•iit  si  riche,  qu'il  eut  de  quoi  acheter  un  chapeau  de 
uinlinal.  Il  fut  ministre  d  état;  et,  en  qualité  de  mi- 
tarife  «  il  m  avoua  confidemment  qu'il  ne  pouvait  me 
•imoer  à  dîner  en  public,  parceque  le  roi  de  France 
t  tjit  fikché  contre  moi  de  ce  que  je  lavais  quitté  pour 
îr  rui  de  Prusse.  Je  lui  dis  que  je  ne  dînais  jamais ,  el 
«{U4  regard  des  rois,  jetais  Thomme  du  monde  qui 
^•reoais  le  plus  aisément  mon  parti  i  aussi  bien  qu  a- 
vt-c  les  cardinaux.  On  m'avait  conseillé  les  eaux  d*Aix 
'ti  Savoie;  quoiqu'elles  fussent  sous  la  domination 
•i  on  roi  •  je  pris  ma  route  pour  aller  en  boire.  Il  lal- 
uu  passer  par  Genève  :  le  fameux  médecin  Tronchin, 
taUi  à  Genève  depuis  peu ,  me  déclara  que  les  eaux 
u  Aix  me  tueraient;  et  qu'il  me  ferait  vivre. 

J'aocseptai  le  parti  qu'il  me  proposait.  Il  n'est  per- 
mis à  aucun  catholique  de  s'établir  à  Genève ,  ni  dans 
U«  cantons  suisses  protestants.  Il  me  parut  plaisant 
i  acquérir  des  domaines  dans  les  seuls  pays  de  la 
terre  où  il  ne  m'était  pas  permis  d'en  avoir. 

J*achetai  par  un  marché  singulier,  et  dont  il  n*y 
4% ait  point  d'exemple  dans  le  pays,  un  petit  bien 
JVnviron  soixante  arpents,  qu'on  me  vendit  le  double 
•le  ce  qu'il  eût  coûté  auprès  de  Paris  :  mais  le  plaisir 
a  <*st  jamais  trop  cher;  la  maison  est  jolie  et  commode; 
I  j-^pcct  en  est  charmant;  il  étonne  et  ne  lasse  point. 
(.  t-st  d'un  côté  le  lac  de  Genève,  c'est  la  ville  de  l'au- 
tre ,  le  Rhône  en  sort  à  gros  bouillons ,  et  forme  lu 
'  anal  au  bas  de  mon  jardin  ;  la  rivière  d' Ar^e ,  qui  des- 
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Gdnd  de  la  Savoie ,  se  précipite  dans  le  Rhône  ;  plus 
loin  on  voit  encore  une  autre  rivière.  Cent  maisons  de 
campagne,  cent  jardins  riants,  ornent  les  bords  du 
lac  et  des  rivièi'es  ;  dans  le  lointain  s'élèvent  les  Alpes , 
et  à  travers  leurs  précipices  on  découvre  vingt  lieaes 
de  montagnes  couvertes  de  neiges  éternelles.  J  m  en- 
core une  plus  belle  maison ,  et  une  vue  plus  étendue 
à  Lausanne  ;  mais  ma  maison  auprès  de  Genève  est 
beaucoup  plus  agréable.  J'ai  dans  ces  deux  habitations 
ce  que  les  rois  ne  donnent  point ,  ou  plutôt  ce  ^vTàs 
ôtent  y  le  repos  et  la  liberté  ;  et  j  m  encore  ce  qu*ils 
donnent  quelquefois ,  et  que  je  ne  tiens  pas  d*en  ;  je 
mets  en  pratique  ce  que  j'ai  dit  dans  le  Mondain  : 

Oh  !  le  boD  temps  que  ce  siècle  de  fer  ! 

Toutes  les  commodités  de  la  vie  en  ameublemoits, 
en  équipages ,  en  bonne  chère ,  se  trouvent  dans  mes 
deux  maisons  ;  une  société  douce  et  de  gens  d^esprit 
remplit  les  moments  que  Tétude  et  le  soin  de  ma  santé 
me  laissent.  Il  y  a  là  de  quoi  faire  crever  de  douleur 
plus  d'un  de  mes  chers  confrères  les  gens  de  lettres: 
cependant  je  ne  suis  pas  né  riche,  il  s'en  feut  de  beau- 
coup. On  me  demande  par  quel  art  je  suis  parvenu 
à  vivre  comme  un  fermier-général;  il  est  bon  de  le 
dire,  afin  que  mon  exemple  serve.  J'ai  vu  tant  de  gens 
de  lettres  pauvres  et  méprisés ,  que  j*ai  condn  dès 
long-temps  que  je  ne  devais  pas  en  augmenter  le 
nombre. 

Il  faut  être,  en  France,  enclume  ou  marteau  :  j'é- 
tais né  enclume.  Vn  patrimoine  court  devient  tous  les 
jours  plus  courte  parceque  tout  augmente  de  prix  à  la 
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k»g«e ,  et  que  souvent  le  gouvernement  a  touché  aux 
mites  et  aux  espèces.  Il  feut  être  attentif  a  toutes  les 
lïfiêratioiis  que  le  ministère,  toujours  obéré  et  ton- 
<^Mtrs  inoonstant,  fait  dans  les  finances  de  Tétat  H  y 
en  a  toujours  quelqu'une  dont  un  particulier  peut 
profiter,  sans  avoir  obligation  k  personne,  et  rien 
a«st  si  doux  que  de  fiiire  sa  fortune  par  soi-même: 
le  premier  pas  coûte  quelques  peines;  les  autres  sont 
«iH-s.  Il  faut  être  économe  dans  sa  jeunesse  ;  ou  se 
trouve  dans  sa  vieillesse  un  fonds  dont  on  est  surpris. 
Crst  le  temps  où  la  fortune  est  le  plus  nécessaire, 
^  est  celui  où  je  jouis  ;  et ,  après  avoir  vécu  chez  des 
nts ,  je  me  suis  foit  roi  chez  moi ,  malgré  des  pertes 


Depuis  que  je  vis  dans  cette  opulence  paisible  et 
-ians  la  plus  extrême  indépendance ,  le  roi  de  Prusse 
«^  revenu  à  moi;  il  m'envoya ,  en  1755,  un  opéra 
qail  avait  fiiat  de  ma  tragédie  de  Mérope:  c  était  sans 
'XNitredit  ce  qu'il  avait  jamais  fait  de  plus  mauvais* 
(krpuis  ce  temps  il  a  continué  à  m'écrire  ;  j  ai  toujours 
^  en  commerce  de  lettres  avec  sa  sœur  la  margrave 
Je  Barettb ,  qui  m'a  conservé  des  bontés  inaltérables. 

Pendant  que  je  jouissais  dans  ma  retraite  de  la  vie 
U  pins  douce  qu'on  puisse  imaginer,  j*eus  le  petit  plai- 
w  philosophique  de  voir  que  les  rois  de  TEurope  ne 
Jetaient  pas  cette  heureuse  tranquillité ,  et  de  con- 
clure qne  la  situation  d'un  pardculier  est  souvent  pré- 
Stable  à  celle  des  plus  grands  monarques ,  comme 
«ous  ailes  voir. 

L  Angleterre  fit  une  guerre  de  pirates  à  la  France , 
pour  quelques  arpents  de  neige,  en  tj^f»  :  dans  le 


352  MÉMOIRES. 

même  temps  Tinipératrice ,  reine  de  Hongrie,  parue 
avoir  quelque  envie  de  reprendre ,  si  elle  pouvait ,  sa 
chère  Silésie,  que  le  roi  de  Prusse  lui  avait  arrachée. 
Elle  négociait  dans  ce  dessein  avec  Timpératrice  de 
Russie  et  avec  le  roi  de  Pologne,  seulement  en  qua- 
lité d'électeur  de  Saxe ,  car  on  ne  négocie  point  avec 
les  Polonais.  Le  roi  de  France ,  de  son  côté ,  vonlait  se 
venger  sur  les  états  de  Hanovre,  du  mal  que  l'électeur 
de  Hanovre ,  roi  d'Angleterre ,  lui  fesait  sur  mer.  Fré- 
déric ,  qui  était  alors  allié  avec  la  France ,  et  qui  avait 
un  profond  mépris  pour  notre  gouvernement,  préfiéra 
Talliance  de  l'Angleterre  à  celle  de  France  ;  et  s'unit 
avec  la  maison  de  Hanovre ,  comptant  empêcher  d'une 
main  les  Russes  d'avancer  dans  sa  Prusse ,  et  de  l'autre 
les  Français  de  venir  en  Allemagne  ;  il  se  trompa  dans 
ces  deux  idées  :  mais  il  en  avait  une  troisième  dans  la- 
quelle il  ne  se  trompa  point  ;  ce  fut  d'envahir  la  Saxe 
sous  prétexte  d'amitié,  et  de  &ire  la  guerre  à  l'impé- 
ratrice ,  reine  de  Hongrie  ^  avec  l'argent  qu^il  pîlia 
chez  les  Saxons. 

Le  marquis  de  Brandebourg,  par  cette  manœuvre 
singulière ,  fit  seul  changer  tout  le  système  de  l'Eurqpe. 
Le  roi  de  France ,  voulant  le  retenir  dans  son  alliance, 
lui  avait  envoyé  le  duc  de  Nivernois,  nomme  d'esprit  j 
et  qui  fesait  de  très  jolis  vers.  L'ambassade  d'un  duc 
et  pair  et  d'un  poète  semblait  devoir  flatter  la  vanité 
et  le  goût  de  Frédéric;  il  se  moqua  du  roi  de  France, 
et  signa  son  traité  avec  l'Angleterre  le  jour  même  que 
l'ambassadeur  arriva  à  Berlin  ;  joua  très  poliment  le 
duc  et  pair,  et  fit  une  épigrâmme  contre  le  poète. 

r/était  alors  le  privilège  de  la  poésie  de  gouverner 
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les  éttU.  Il  y  avah  un  autre  poète  à  Paris,  homme  de 
condition,  fort  pauvre,  mais  très  aimable,  en  un  mot 
Tabbé  de  Bemis,  depuis  cardinal.  11  avait  débuté  par 
kire  dea  vers  contre  moi ,  et  ensuite  était  devenu  mon 
ami,  ce  qui  ne  lui  servait  à  rien;  mais  il  était  devenu 
celui  de  madame  de  Pompadour,  et  cela  lui  fut  plus 
atile.  On  1  avait  envoyé  du  Parnasse  en  ambassade  à 
Veniae;  il  était  alors  à  Paris  avec  un  très  grand  crédit. 
Le  roi  de  Prusse,  dans  ce  beau  livre  de  poëshies^ 
que  ce  M.  Freytag  redemandait  à  Francfort  avec  tant 
d'instaaee ,  avait  glissé  un  vers  contre  Tabbé  de  Bemis  : 

Évita  de  Bemis  la  stérile  abondance. 

Je  œ  crois  pas  que  ce  livre  et  ce  vers  fussent  par- 
venus jusqu'à  Tabbé:  mais,  comme  Dieu  est  juste, 
DicQ  se  servit  de  lui  pour  venger  la  France  du  roi  de 
Prusse.  L'abbé  conclut  un  traité  offensif  et  défensif 
avec  &L  de  Staremberg,  ambassadeur  d'Autriche,  en 
dépttde  Rouillé,  alors  ministre  des  affaires  étrangères. 
Madame  de  Pompadour  présida  à  cette  négociation  : 
Bouille  fut  obligé  de  signer  le  traité  conjointement 
avec  Tabbé  de  Bemis,  ce  qui  était  sans  exemple.  Ce 
■ûnistre  Rouillé,  il  faut  lavouer,  était  le  plus  inepte 
•ccrétaire  d  état  que  jamais  roi  de  France  ait  eu ,  et  le 
pédant  le  plus  ignorant  qui  fut  dans  la  robe.  Il  avait 
demandé  un  jour  si  la  Vétéravie  était  en  Italie.  Tant 
qa*il  n'y  eut  point  d'affaires  épineuses  à  traiter,  on  le 
touffiît  ;  mais ,  dès  qu'on  eut  de  grands  objets ,  on  sentit 
ion  insuflfisance,  on  le  renvoya,  et  l'abbé  de  Bemis 
<iit  sa  place. 

Mademoiselle  Poisson ,  dame  Le  Normand ,  mar- 

t.  si 
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cfaise  de  Pompadour,  était  réellement  premier  minis- 
tre d  état.  Certaine  termes  outrageants,  lâchés  contre 
elle  par  Frédéric,  qui  n  épargnait  ni  les  femmes  ni  les 
poètes,  avaient  blessé  le  cœur  de  la  marquise,  et  ne 
contribuèrent  pas  peu  à  cette  révolution  dans  les  af* 
faires  qui  réunit  en  un  moment  les  maisons  de  France 
e t  d' Àutridie ,  après  plus  de  deux  cents  ans  d'une  haine 
réputée  immortelle.  La  cour  de  France,  qui  avait  pré- 
tendu en  1 7  4 1  écraser  TAutriche ,  la  soutint  en  1 7  56,  et 
enfin  Ion  vit  la  France,  la  Russie ,  la  Suéde,  la  Htm- 
grie,  la  moitié  de  TAllemagne,  et  le  fiscal  de  Tempire, 
déclarés  contre  le  seul  marquis  de  Brandebourg. 

Ce  prince ,  dont  Taïeul  pouvait  à  peine  entretenir 
vingt  mille  hommes,  avait  une  armée  de  cent  mille 
fantassins,  et  de  quarante  mille  cavaliers,  bien  com- 
posée, encore  mieux  exercée,  pourvue  de  tout;  mais 
enfin  il  y  avait  plus  de  quatre  cent  mille  honunes  en 
armes  contre  le  Brandebourg. 

il  arriva,  dans  cette  guerre,  que  chaque  parti  prit 
d'abord  tout  ce  qu'il  était  à  portée  de  prendre.  Frédéric 
prit  la  Saxe ,  la  France  prit  les  états  de  Frédéric  depuis 
la  ville  de  Gueldres  jusqu'à  Minden  sur  le  Veser,  et 
s  empara  pour  un  temps  de  tout  Télectorat  de  Hanovre 
et  de  la  Hesse,  aUiée  de  Frédéric;  rimpératrîce  de 
Russie  prit  toute  la  Prusse  :  ce  roi,  battu  d*abord  par 
les  Russes ,  battit  les  Autrichiens ,  et  ensuite  en  fiit 
battn  dans  la  Bohême,  le  18  de  juin  1 757. 

La  perte  d'une  bataille  semblait  devoir  écraser  ce 
monarque  ;  pressé  de  tous  côtés  par  les  Russes ,  par  les 
Autrichiens,  et  par  la  France,  luinnéme  se  crut  perdu. 
Le  maréchal  de  RicheUeu  venait  de  oondnre  près  de 
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Made  un  traité  avec  les  Hanovriens  et  les  Uessoîs,  qui 
r  rassemblait  à  celui  des  Fourches  Caudines.  Leurannée 
ne  devait  plus  servir;  le  maréchal  était  près  d'entrer 
iLus  la  Saxe  avec  soixante  mille  hommes  ^  le  prinoe  de 
siubise  allait  y  entrer  d'un  autre  côté  avec  plus  de 
trente  mille ,  et  était  secondé  de  Tarmée  des  Cercles  de 
I  rmpire;  de  là  on  marchait  à  Berlin.  Les  Autrichiens 
avaient  (jagné  un  second  combat,  et  étaient  déjà  dans 
lireslau  ;  un  de  leurs  généraux  même  avait  fait  une 
•tMirse  jusqu'à  Berlin,  et  1  avait  mis  à  contribution  :  le 
txTsor  du  roi  de  Prusse  était  presque  épuisé ,  et  bientôt 
il  ne  de\'ait  plus  lui  rester  un  village;  on  allait  le  met- 
tre an  ban  de  Tempire;  son  procès  était  commencé;  il 
<*t4tt  déclaré  rebelle;  et,  s^il  était  pris,  lapparence 
<iait  qu'il  aurait  été  condanmé  à  perdre  la  tête. 

Dans  ces  extrémités ,  il  lui  passa  dans  Tespritde  vou- 
loir se  tuer.  Il  écrivit  à  sa  sœur,  madame  la  margrave 
Je  Bareith,  qu'il  allait  terminer  sa  vie:  il  ne  voulut 
point  finir  la  pièce  sans  quelques  vers ,  la  passion  de  la 
poésie  était  encore  pliu  forte  en  lui  que  la  haine  de  la 
^le.  U  écrivit  donc  au  marquis  d'Argens  une  longue 
epttre  en  vers ,  dans  laquelle  il  lui  fesait  part  de  sa  ré- 
idation ,  et  lui  disait  adieu.  Quelque  singulière  que 
MMt  celle  épttre  par  le  sujet  et  par  celui  qui  la  écrite , 
<*t  par  le  personnage  à  qui  elle  est  adressée,  il  n'y  a 
pas  moyen  de  la  transcrire  id  tout  entière,  tant  il  y  a 
Jv  répétitions  ;  mais  on  y  trouve  quelques  moroeaux 
tt^ez  bien  tournés  pour  un  roi  du  nord;  en  voici  plu- 
^«ettfs  passages: 

Ami ,  le  «ort  en  est  jeté, 
L«n  de  pbcr  dans  l'infortoiie. 
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Sotu  le  Joog  de  l'adversité , 

J'accoaicû  le  tenqu  uréii 

Que  la  iMtnre  notre  mère 

A  mes  joura  remplis  de  misère 
A  daigné  prodiguer  par  libéralité. 

D'oDcceuf  assuré,  d'un  œil  ferme, 

Je  m'approche  de  l'heureui  terme 
Qui  va  me  garantir  contre  les  coups  du  sort , 

Sans  timidité,  sans  effoiTt. 

Adieu ,  grandeurs ,  adiea ,  chimères  ; 

De  Tos  h  luettes  passagères 

Hes  yeux  ne  sont  plus  éblouis. 
Si  votre  faux  éclat  de  ma  naissante  aurore 

Fit  trop  imprudemment  éclffe 
Des  désirs  iadisa«ts ,  loDg-temp  Évanouis , 

An  sein  delà  philosophie. 

École  de  la  vérité, 
Zenon  me  détrompa  de  la  frivolité 
Qui  produit  le*  erreurs  du  sodge  de  la  vie. 

Adieu ,  divine  volupté , 
Adien ,  plaisirs  charmants ,  qui  flattez  la  mollesse , 

Et  dont  la  troupe  enchanteresse 
Par  des  Lens  de  fleurs  enchalDe  la  gaieté. 
Uais  que  fais-je,^rand  Dieu!  courbé  sous  la  trisli 
Est-ce  i  moi  de  nommer  les  plaisirs,  l'allégreise? 

Et  sons  la  grifié  du  vautour 

Voit-m  la  tendre  tourterelle 

Et  la  plaintive  Phîlomèle 

Chanter  ou  respirer  l'amour? 
Depuis  lon^^emps  pour  moi  l'astre  de  la  lamière 
N'éclaira  que  des  jours  signalés  par  mes  maux  i 
Depuis  long'tempsHorphi'i-,  .n-^m  lU-  pavots. 
N'en  daigne  plus  jeter  sur  m.i  (ri>Ec  paupière. 
Je  disais  ce  matin,  te*  yeui  couvcrlsde 

Le  jour,  qui  daiu  peu  v;i  pnraltrc, 

H'aniKincedeDOUveLiu\  malheurt  i 
Je  disais  i  la  nuit,  Tn  vas  liicniôi  rcn 
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Pour  éteraiscr  met  doaleun. 
Vo«M ,  de  la  liberté  héros  que  je  révère , 
O  màoet  de  Caton  !  ô  mànet  de  Brntus  \ 

Vocre  illostfe  exemple  m'éclaire 

^rmi  Terreur  eK  les  abot; 

(l'est  votre  flambeau  fooéraire 
Q«i  m'tnstniit  do  cbemtD  pea  comiii  do  voltaire 
i^oe  nous  avaient  tracé  vos  antiqoes  vertiu. 
l*écarte  les  romans  et  les  pompeux  fant6met 
Qn'en^endra  de  ses  flancs  la  Superstition  ; 
El  pour  approfondir  la  nature  des  hommes , 

Ftwr  connaître  ce  que  nous  sommes , 
Je  o«  m'adresse  point  à  la  Religion. 

J'apprends  de  mon  maître  Épicure 

Que  du  temps  la  cruelle  injure 

Dissout  les  êtres  composés  ; 

Que  ce  souffle,  cette  étincelle, 
Ce  feo  vivifiant  des  corps  organisés, 

IiTest  point  de  nature  immortelle. 
Il  naît  avec  le  corps,  s'accroît  dans  les  enfants , 

SonfTre  de  la  douleur  cruelle; 
il  s'égare  «  il  s'éclipse,  il  baisse  avec  les  ans 
Sans  doute  il  périra  quand  la  nuit  étemelle 
Viendra  nous  arracher  du  nombre  des  vivants. 
VaiocQ,  persécuté,  fugitif  dans  le  monde. 

Trahi  par  des  amis  pervers , 

Je  souffre,  en  ma  douleur  profonda , 

Plos  de  maux  dans  cet  univers 
Qnc  dans  les  fictions  de  la  fable  féroode 
n'en  a  jamais  souffert  Prométhée  aux  enfers. 

Ainsi,  pour  terminer  mes  peines, 
^^nrHP*  ces  malhcnreiu  au  fond  de  leurs  cachots , 
Las  d*un  destin  cruel,  et  trompant  leurs  boorreanx. 

D'an  noble  effort  brisent  leurs  chaînes  « 

flans  m'embarrasser  des  moyens. 

Je  romps  les  funestes  liens 

Dont  la  subtile  et  fine  trame 
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A  ce  corps  rongé  de  chagrins 

Trop  long-temps  attacha  mon  ame. 

Tu  vois  dans  ce  cmel  tableau 

De  mon  trépas  la  juste  cause. 
Au  moins  ne  pense  pas  du  néant  du  caveau 

Que  j*aspire  à  l'apothéose. 
Mais  lorsque  le  printemps,  paraissant  de  nouveau , 
De  son  sein  abondant  t'offre  des  fleurs  écloses , 
Chaque  fois  d'un  bouquet  de  myrtes  et  de  roses 

Souviens-toi  d'orner  mon  tombeau. 

Il  m*envoya  cette  épttre  écrite  de  sa  main.  Il  y  a  plii- 
siettrs  hémistiches  pillés  de  Tabbé  de  Ghaulieu  et  de 
moi.  Les  idées  sont  incohérantes,  les  vers  en  général 
mal  iaits ,  mais  il  y  en  a  de  bons  ;  et  c^est  beaucoup  ponr 
un  roi  de  faire  une  épttre  de  deux  cents  mauvais  vers 
dans  Tétat  où  il  était.  Il  voulait  qu'on  dit  qu'il  avait 
conservé  toute  la  présence  et  toute  la  liberté  de  son  es- 
prit dans  un  moment  où  les  hommes  n'en  ont  guère. 

La  lettre  qu'il  m'écrivit  témoignait  les  mêmes  sen- 
timents ;  mais  il  y  avait  moins  de  myrtes  et  de  roses,  et 
d'Ixion  et  de  douleur  profonde.  Je  combattis  en  prose 
la  résolution  qu'il  disait  avoir  prise  de  mourir;  et  je 
n'eus  pas  de  peine  à  le  déterminer  à  vivre.  Je  lui  con- 
seillai d'entamer  une  négociatidn  avec  le  maréchal  de 
Richelieu ,  d'imiter  le  duc  de  Gumberland  ;  je  pris  enfin 
toutes  les  libertés  qu'on  peut  prendre  avec  un  poète 
désespéré  ^  qui  était  tout  près  de  n'être  plus  roi.  Il 
écrivit  en  effet  au  maréchal  de  Richelieu  ;  mais ,  n'ayant 
pas  de  réponse ,  il  résolut  de  nous  battre.  Il  me  manda 
qu'il  allait  combattre  le  prince  de  Soubise;  sa  lettre 
finissait  par  des  vers  plus  dignes  de  sa  situation,  de 
sa  dignité  y  de  son  courage ,  et  de  son  esprit. 
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Quand  00  est  vouin  da  nanfrage. 
Il  faut,  flo  affrontant  l'orage. 
Penser,  ^-ivre ,  et  mourir  en  roi  *. 

Ko  marchantaux  Français  et  aux  Impériaux,  il  écri- 
\ii  à  madame  la  margrave  de  Bareith,  sa  sœur,  qu'il 
^  ferait  tuer  :  oiais  il  fut  plus  heiu*eux  qu'il  ne  le  disait 
et  qu*U  ne  le  «croyait.  Il  attendit,  le  5  de  novembre  1757, 
Tannée  française  et  impériale  dans  un  poste  asses  a  van- 
tageux,  à  Rosbach,  sur  les  frontières  de  la  Saxe;  et, 
oosme  il  avait  toujours  parlé  de  se  faire  tuer,  il  voulut 
que  soo  frère  le  prince  Henri  acquittât  sa  promesse  à 
U  tête  de  cinq  bataillons  prussiens  qtii  devaient  sou* 
trair  le  premier  eifert  des  armées  ennemies,  tandis 
que  son  artillerie  les  fbudroyerait,  et  que  sa  cavalerie 
attaquerait  la  leur. 

En  effet  le  prince  Henri  fiit  légèrement  blessé  à  la 
fforge  d*iin  <x>op  de  fusil;  et  ce  fut,  je  crois,  le  seul 
hiissien  blessé  à  cette  jotmnée.  Les  Français  et  les 
Autficbiens  s  enfîiirent  à  la  première  décharge.  Ge  fut 
la  déroate  la  plus  inouïe  et  la  plus  complète  dont  This- 
loire  ait  janaais  parlé.  Cette  bataille  de  Bosbach  sera 
long-temps  célèbre.  On  vit  trente  mille  Français  et 
vingt  mille  Impériaux  prendre  une  fîiite  honteuse  et 
précipitée  devant  cinq  bataillons  et  quelques  esca- 
drons. Les  défaites  d'Azincourt,  deCrécy,  de  Poitiers, 
ne  furent  pas  si  humiliantes. 

La  discipline  et  Texercicc  militaire  que  son  père 
ivaii  établis,  et  que  le  fils  avait  fortifiés,  furent  la  vë* 
ntable  oatisede  cette  étrange  victoire.  L'exercice  prus- 

•^•tf*  plèrr  ert  rapporlrr  ni  enlirr  fl;in*  le  Commentaire  hiitO' 
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sien  s*était  perfectionné  pendant  cinquante  ans.  On 
avait  voulu  Timiter  en  France  comme  dans  tons  les 
autres  états  ;  mais  on  n  avait  pu  faire  en  trob  ou  quatre 
ans,  avec  des  Français  peu  disdplinables,  ce  qnan 
avait  fait  pendant  cinquante  ans  avec  des  Prussiens  ; 
on  avait  même  changé  les  manœuvres  en  France  pres- 
que à  chaque  revue ,  de  sorte  que  les  officiers  et  les 
soldats,  ayant  mal  appris  des  exercices  nouveaux,  et 
tous  différents  les  uns  des  autres ,  n  avaient  rien  iqipris 
du  tout,  et  n'avaiçnt  réellement  aucune  discipline  ni 
aucun  exercice.  En  un  mot,  à  la  seule  vue  des  Prus- 
siens ,  tout  fut  en  déroute,  et  la  fortune  fit  passer  Fré- 
déric, en  un  quart  dlieure,  du  comble  du  désespoir  à 
celui  du  bonheur  et  de  la  gloire. 

Cependant  il  craignait  que  ce  bonheur  ne  fiOit  très 
passager;  il  craignait  d'avoir  à  porter  tout  le  pœds  de 
la  puissance  de  la  France ,  de  la  Russie ,  et  de  FAutri- 
che,  et  il  auroit  bien  voulu  détacher  Louis  XV  de 
Marie-Thérèse. 

La  funeste  journée  de  Rosbach  fesait  murmurer 
toute  la  France  contre  le  traité  de  Tabbé  de  Remis 
avec  la  cour  de  Vienne.  Le  cardinal  de  Tencin,  arche- 
vêque de  Lyon,  avait  toujours  conservé  son  rang  de 
ministre  d'état,  et  une  correspondance  particuhère 
avec  le  roi  de  France  ;  il  était  plus  opposé  que  per- 
sonne à  Talliance  avec  la  cour  autrichienne.  U  m  Sa- 
vait fait  à  Lyon  une  réception  dont  il  pouvait  croire 
que  j'étais  peu  satisfait  :  cependant  Tenvie  de  se  mêler 
d'intrigues,  qui  le  suivait  dans  sa  retraite,  et  qui,  à 
ce  qu'on  prétend ,  n'abandonne  jamais  les  hommes  en 
place,  le  porta  à  se  lier  avec  moi,  pour  engager  ma- 
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dame  la  margrave  de  Bareith  à  8*en  remettre  à  lui,  et 
•I  lui  confier  les  intérêts  du  roi  son  frère.  Il  voulait  ré- 
roQcUîer  le  roi  de  Prusse  avec  le  roi  de  France ,  et 
croyait  procurer  la  paix.  Il  n^était  pas  bien  difficile  de 
porter  madame  de  Bareith  et  le  roi  son  frère  à  cette 
né;]nciation  ;  je  m*en  chargeai  avec  d'autant  plus  de 
plaisir  que  je  voyais  très  bien  qu'elle  ne  réussirait  pas. 
Madame  la  margrave  de  Bareith  écrivît  de  la  part 
du  roi  son  frère.  Cétait  par  moi  que  passaient  les 
lettres  de  cette  princesse  et  du  cardinal  :  j'avais  en  se- 
cret la  satisfaction  d*étre  Tentremetteur  de  cette  grande 
affaire ,  et  peut-être  encore  un  autre  plaisir,  celui  de 
«entir  que  mon  cardinal  se  préparait  un  grand  dégoût. 
11  écrivit  une  belle  lettre  au  roi  en  lui  envoyant  celle 
de  la  margrave  ;  mais  il  fut  tout  étonné  que  le  roi  lui 
répondit  assez  sèchement  que  le  secrétaire  d  état  des 
affaires  étrangères  rinstruirait  de  ses  intentions. 

En  effet  Fabbé  de  Bemis  dicta  au  cardinal  la  ré- 
ponse qu'il  devait  faire  :  cette  réponse  était  un  refus 
net  d^entrer  en  négociation.  Il  fut  obligé  de  Signer  le 
OKMléle  de  la  lettre  que  lui  envoyait  l'abbé  de  Bernis; 
il  m'envoya  cette  triste  lettre'qui  finissait  tout  ;  et  il  en 
monnit  de  chagrin  au  bout  de  quinze  jours. 

Je  n^ai  jamais  trop  conçu  comment  on  meurt  de 
diagrin,  et  comment  des  ministres  et  de  vieux  cardi- 
naux, qui  ont  l'ame  si  dure,  ont  pourtant  assez  de 
scnisbilité  pour  être  frappés  à  mort  par  un  petit  dé- 
goût :  mon  dessein  avait  été  de  me  moquer  de  lui,  de 
le  mortifier,  et  non  pas  de  le  faire  mourir. 

n  y  avait  une  espèce  de  grandeur  dans  le  ministère 
de  France  à  refuser  la  paix  au  roi  de  Prusse,  après 
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avoir  été  banu  et  humibé  par  lui;  il  y  avoit  de  la  fidé- 
lité et  bien  de  la  bonté  de  se  sacrifier  encore  pour  la 
maisc»!  d'Autriche:  ces  vertus  furent  long-temps  mal 
récompensées  par  la  fortune. 

Les  Hanovriens,  les  Brunsvickois ,  les  Hessois,  fu- 
rent moins  fidèles  à  leurs  traités,  et  s'en  trouvèrent 
mieux.  Ils  avaient  stipiUé  avec  le  maréchal  de  Ridie- 
lieu  qu'ils  ne  serviraient  plus  contre  nous  j  qu'ils  re- 
passeraient l'Elbe ,  au-delà  duquel  on  les  avait  rat- 
voyés  ;  ils  rompirent  leur  marché  des  Fourches  Cao- 
dînes,  dès  qu'ils  surent  que  nous  avions  été  battus  à 
Rosbach.  L'indiscipline,  la  désertion,  les  maladies, 
détruisirent  notre  armée ,  et  le  résultat  de  tontes  qo« 
opérations  fut,  au  printemps  de  1758,  d'avoir  {»erda 
trois  cents  millions  et  cinquante  mille  hommes  en  Al- 
lemagne pour  Marie-Thà'èse,  comme  nous  avions 
bit  dans  la  guerre  de  1 74 1 ,  en  combattant  contre  elle- 

Le  roi  de  Prusse,  qui  avait  battu  notre  armée  dans 
la  Thuringe ,  à  Rosbach ,  s'en  alla  combattre  l'armée 
autrichienne  à  soixante  lieues  de  là.  Les  Français  pou- 
vaient encore  entrer  en  Saxe,  les  vainqueurs  mar- 
chaicnl  jilleuis;  rit'ii  ii'aiiiail  arrêté  les  Français; 
mais  ils  avaieul  jeté  leurs  ariiif^^,  perdu  leur  canon, 
leurs  munitions,  leurs  vivres,  et  surtout  la  tête.  Ils 
s'éparpillèrent.  On  rassembla  leurs  débris  diffiôle- 
nieot.  Frédéric,  au  bout  d'un  mois,  remporte  à  pareil 
jour  une  victoire  plus  signalée  et  plus  disputée  sur 
l'armée  d'Autriche,  auprès  île  Breslau;  il  reprend 
Brcslau ,  il  y  fait  (|uînze  mille  piisonniers  ;  le  reste  de 
la  Silésie  rentre  sous  ses  lois  (ftistave-Adolpbe  n'a- 
vait pas  fuit  de  si  {{randes  (?|ios<-s.  Il  fallut  bien  alors 
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yw^l^%aiar  sts  vers,  tes  plaisanteries,  ses  petites 
naUcea,  «i  même  ses  péchés  contre  le  sexe  féminin. 
ïoa»  les  débuts  de  l*homroe  dbparurent  devant  la 
-.Uiire  dn  héros. 

Aux  Délires,  6  de  norembre  lySQ. 

J'avais  laissé  li  mes  Mémoires^  les  croyant  aussi 
iBOtilcs  que  les  Lettres  de  Bayie  à  madame  sa  chère 
«ère,  et  que  la  f^U  de  Saint^Évremond  écrite  par  Des* 
,  et  que  celle  de  Tabbé  de  Mootgon  écrite  par 
mais  hien  des  choses  qui  me  paraissent  ou 
■raves  ou  plaisantes  me  ramènent  au  ridicule  de 
psricr  de  moi  à  moi*méme. 

Je  vois  de  mes  fenêtres  la  ville  ou  régnait  Jean 
Chauvin^  le  Picard,  dit  Calvin,  et  la  place  où  il  fit 
bmler  Servet  pour  le  bien  de  son  ame.  Presque  tous 
^  prêtres  de  ce  pays<i  pensent  aujourd'hui  comme 
^^wct,  et  vont  même  plus  loin  que  lui.  ils  ne  croient 
point  dn  tout  Jésus-Christ  Dieu  ;  et  ces  messieurs ,  qui 
oot  fait  antrefidis  main  basse  sur  le  purgatoire,  se  sont 
IwwmniséB  jusqu'à  faire  grâce  aux  âmes  cpii  sont  en 
enfer.  Ils  prétendent  que  leurs  peines  ne  seront  point 
ctaneUes,  que  Thésée  ne  sera  pas  toujours  dans  son 
^teuil,  que  Sisyphe  ne  roulera  pas  toujours  son  ro- 
cher: ainsi  de  lenfer,  auquel  ils  ne  croient  plus,  ils 
(«t  fait  le  purgatoire,  auquel  ils  ne  croyaient  pas. 
C'est  une  asses  jolie  révolution  dans  Thistoire  de  Tes- 
pnt  humain.  Il  y  avait  là  de  quoi  se  couper  la  gorge , 
«Humer  des  bûchers ,  faire  des  Saint-Barthelemi  ;  ce- 
pendant on  ne  s*est  pas  même  dit  d'injures ,  tant  les 
''^^Burs  sont  chaugc-es.  Il  n*y  a  que  moi  à  qui  un  do 
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ces  prédicants  en  ait  dit,  parceque  j'avais  osé  avancer 
que  le  Picard  Calvin  était  un  esprit  dur  qui  avait  Eût 
brûler  Servet  fort  mal  à  propos.  Admirez,  je  vous 
prie,  les  contradictions  de  ce  monde.  Voilà  des  gens 
qui  sont  presque  ouvertement  sectateurs  de  Servet, 
et  qui  m'injurient  pour  avoir  trouvé  mauvais  que  Cal- 
vin Fait  fait  brûler  à  petit  feu  avec  des  fagots  verts. 

Us  ont  voulu  me  prouver  en  forme  que  Calvin  était 
un  bon-homme  ;  ils  ont  prié  le  conseil  de  Genève  de 
leur  communiquer  les  pièces  du  procès  de  Servet  :  le 
conseil,  plus  sage  qu'eux,  les  a  refusées;  il  ne  leur  a 
pas  été  permis  d'écrire  contre  moi  dans  Genève.  Je 
regarde  ce  petit  triomphe  comme  le  plus  bel  exemple 
des  progrès  de  la  raison  dans  ce  siècle. 

La  philosophie  a  remporté  encore  une  plus  grande 
victoire  sur  ses  ennemis  à  Lausanne.  Quelques  mi- 
nistres s'étaient  avisés  dans  ce  pays-là  de  compiler  je 
ne  sais  quel  mauvais  Uvre  contre  moi ,  pour  l'honneur, 
disaient-ils ,  de  la  religion  chrétienne.  J'ai  trouvé  sans 
peine  le  moyen  de  faire  saisir  les  exemplaires,  et  de 
les  supprimer  par  autorité  du  magistrat:  c'est  peut- 
être  la  première  fois  qu'on  ait  forcé  des  théologiens  à 
se  taire,  et  à  respecter  un  philosophe ■•  Juges  si  je  ne 

'  Cela  ëuit  cependant  arrivé  une  fois  en  France,  et  sons  le  règne 
de  François  I*'.  Voici  un  extrait  d*une  lettre  qu*il  écrivit  an  parle- 
ment de  Paris,  en  date  du  9  avril  i5a6. 

■  Et  parceque  nous  sommes  duement  acertenës  qulndiffëremment 
•  ladite  faculté  (la  Sorbonne)  et  ses  suppôts  écrivent  contre  an  cha- 
«  cun  en  déni0rant  leur  honneur,  état,  et  renommée,  comme  ont  £ùc 
«  contre  Erasme,  et  pourraient  s'efforcer  à  faire ie  semblable  contre 
■  autres,  nous  vous  commandons  qu'ils  n  aient  en  général  rien  par^ 
«  ticulier  k  écrire ,  ni  composer ,  et  imprimer  choses  qaekooqn^ 
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-ift  pfts  aimer  passionnément  ce  pays-ci.  Êtres  pen- 
nis,  je  vous  avertis  qu'il  est  très  agréable  de  vivre 
.ns  une  république  aux  cbefs  de  laquelle  on  peut 
-e,  Venex  dtner  demain  cbes  moi.  Cependant  je  ne 
*  suis  pas  encore  trouvé  assez  libre  ;  et  ce  qui  est,  à 
•n  gré ,  cligne  de  quelque  attention ,  c'est  que,  pour 
'te  parfiiitement ,  j'ai  acheté  des  terres  en  France. 
.  en  arait  deux  à  ma  bienséance,  à  une  lieue  de  Ge- 
*' ,  qui  avaient  joui  autrefois  de  tous  les  privilèges 
"tte  ville.  J'ai  eu  le  bonheur  d'obtenir  du  roi  un 
t  par  lequel  ces  privilèges  me  sont  conservés, 
j'ai  tellement  arrangé  ma  destinée,  que  je  me 
indépendant  à-la-fois  en  Suisse,  sur  le  terri- 
Genève,  et  en  France. 

odt  parler  beaucoup  de  liberté,  mais  je  ne 

qu'il  y  ait  eu  en  Europe  un  particuUer  qui 

fait  une  comme  la  mienne.  Suivra  mon 

'ui  voudra  ou  qui  pourra. 

lonvais  certainement  mieux  prendre  mon 

ir  (Jiercher  cette  liberté  et  le  repos  loin  de 

a  y  était  alors  aussi  fou  et  aussi  acharné  dans 

rdles  puériles  que  du  temps  de  la  fronde  ;  il 

n'aient  M  preniièremeDt  revuei  et  approur^  parvoas  on 

inii,  et  en  pleine  chambre  d^vrée.  •  Françou  1**  ne  con- 

long-temps  cette  sage  polincpie ,  et  »on  intolérance  pré- 

.alhcnri  qai  détolèrent  la  France  sons  le  rè(^e  de  te*  pe- 

eaofèrent  la  mine  et  la  destruction  de  ta  famille.  Cet 

•é  an  parlement  ne  renfermait  rien  de  contraire  à  la  loi 

la  Sorbonne  jonittant  en  France  d*an  prÎTilê^e  eicliuif 

de  tbéolo^e,  le  (^nvemement  était  en  droit  de 

-^-nviU^  à  tontet  let  rettrictiont  cpi*tl  jnc^*'*  conve- 
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d'y  manquait  que  la  guerre  civile  ;  mais ,  comme  Paris 
n'avait  ni  un  roi  des  halles ,  tel  que  le  duc  de  Beau- 
fort,  ni  un  coadjuteur  donnant  la  bénédiction  avec 
un  poignard,  il  n'y  eut  que  des  D-acasseries  civiles  ' 
«Iles  avaient  commencé  par  des  billets  de  banque 
pour  l'autre  monde,  inventés,  comme  j'ai  déjàdh, 
par  l'archevêque  de  Paris,  Beaumont,  homme  o^ 
niâtre ,  fesant  le  mal  de  tout  son  cœur  par  excès  de 
séle,  un  fou  sérieux,  un  vrai  saint  dans  le  goût  de 
Thomas  de  Cantori>éry.  La  querelle  s'échuifib  poor 
une  place  à  l'hApital ,  à  laquelle  le  parlnaent  de  Pans 
prétendait  nommer,  et  que  l'archevêque  routait  place 
sacrée,  dépendante  uniquaneut  de  l'Élise.  Tout  Pa- 
ris prit  parti  ;  les  petites  foctiolBs  jansémste  et  moli- 
niste  ne  s'épargnèrent  pas  ;  le  roi  les  vonlat  naiter 
comme  on  foit  quelquefois  les  gens  qui  se  faatteqt  dans 
lame;  on  leur  jette  des  seaux  d'ean  pour  les  s^iarer. 
Il  donna  le  tort  aux  deux  partis ,  conme  de  TaÎBoo  ; 
mais  ils  n'en  furent  que  plus  envenimés  :  il  exila  l'ar- 
chevêque, il  exila  le  parlement;  mais  un  mattre  ne 
doit  chasser  ses  domesdques  que  quand  il  est  sàr  d'en 
trouver  d'autres  pour  les  remplacer  ;  la  cour  fut  enfin 
obligée  de  faire  revenir  le  parlement,  parcequ'une 
chambre  nommée  royale,  composée  de  consàllers 
d'état  et  de  maîtres  des  requêtes ,  érigée  pour  juger 
les  procès ,  n'avait  pu  trouver  pratique.  Les  Parisiens 
s'étaient  mis  dans  la  tête  de  ne  plaider  tjue  devant 
celte  cour  de  jiistict  qu'on  appelle  paiianent.  Tous 
ses  membres  furent  donc  rappelés ,  et  crurent  avoir 
remporté  une  victoire  sigualée  sur  le  roi.  Ils  l'aver- 
tireut  patemellcmeut ,   daus   uiir  de  leurs  remou 
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:f4i>ce$,  qu^il  ne  bllait  pas  qu'il  exilât  une  autre  fois 
M»u  parlement 9  attendu ,  disaient-ils ,  if^e  cela  était  de 
uutit'ais  tjcempte.  Enfin  ils  en  firent  tant,  que  le  roi  ré- 
Milut  au  moins  de  casser  une  de  leurs  chambres ,  et 
U-  réformer  les  autres.  Alors  ces  messieurs  donnèrent 

•  •u!»  leur  démission,  excepté  la  {p^and  chambre  ;  les 
.iiunnores  éclatèrent:  on  déclamait  publiquement  au 
Palais  contre  le  roi.  Le  feu  qui  sortait  de  toutes  les 
tMMiclies  prit  malheureusement  à  la  cervelle  d*un  la- 

(ujiis,  nommé  Damiens*  qui  allait  souvent  dans  la 

,raiid'salle.  Il  est  prouvé  par  le  procès  de  ce  fanatique 

>  la  robe  qu'il  n  avait  pas  Tidée  de  tuer  le  roi ,  mais 

«rulement  celle  de  lui  infliger  tme  petite  correction. 

Il  n*y  a  rien  qui  ne  passe  par  la  tête  des  honunes.  Ce 

*msérmble  avait  été  cuistre  au  collège  des  jésuites, 

«'llê(;e  où  j'ai  vu  quelquefois  les  écoliers  donner  des 

i>upft  de  canif,  et  les  cuistres  leur  en  rendre.  Damiens 

ilU  donc  à  Versailles  dans  cette  résolution,  et  blessa 

V  roi  an  milieu  de  ses  gardes  et  de  ses  courtisans , 

wrc  un  de  ces  petits  canifs  dont  on  taille  des  plumes. 

Oa  ne  manqua  pas ,  dans  la  première  horreur  de 

•  r\  accident ,  d'imputer  le  coup  aux  jésuites ,  qui  étaient 
iisait-oo ,  en  possession  par  un  ancien  usage.  J^ai  lu 
-uie  lettre  d'un  père  Griffet ,  dans  laquelle  il  disait , 

•  Grtte  fois^i  ce  n'est  pas  nous ,  c*est  à  présent  le  tour 

•  de  messieurs.  »  C'était  naturellement  au  grand-prévôt 
•U  la  cour  à  juger  Tassassin,  puisque  le  crime  avait 
^  mnwnts  dans  l'enceinte  du  palais  du  roi.  Le  mal- 
hrtmenx  ooounenca  par  accuser  sept  membres  des  en- 
'lorfes  :  il  n'y  avait  qu'à  laisser  subsister  cette  accu- 
>atMNi ,  et  exécuter  le  criminel  ;  par  là  le  roi  rendait 


,  a  se  ^'**r\m  toril 
;  1b  Qunardbk.  Ob  agi 
■m  kraià  doniierâ  stma^ 
À  p^  ra&ire  :  il  co  bn  U 
t  ji^K  ajBGS  il  fiu  défMtsaédfc 
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rifféditjve  rachetaient  lei  mauvais,  qui  sont  poortatii 
tn  assez  grand  nombre.  On  ne  pouvait  rien  reprochei' 
1  cet  ouvrage,  que  trop  de  déclamations  puériles, 
nalbeureusemeot  adoptées  parles  auteurs  du  recueil , 
qui  prenaient  à  toute  main  poar  grossir  l'otivrajjc  ; 
nais  tout  ce  qui  part  de  ces  auteurs  (fst  cxcellrnt. 

Voilà  Orner  Joly  de  Fleury  qui,  le  33  de  février  1759, 
xciue  ces  panrres  gens  d'être  athées ,  déistes ,  cornip- 
Imn  de  la  jeunesse ,  rebelles  au  roi ,  eto.  Orner ,  pour 
proorer  ces  accusations,  cite  saint  Paul  ,1e  procès  de 
Théophile ,  et  Abraham  Chaumeix  '.  Il  ne  lui  manquait 
<)ue d'avoir  lu  le  livre  contre  lequel  il  parla,  ou ,  s'il 
TaTait  lu ,  Orner  était  un  étrange  imbécile.  Il  demande 
jnuioe  à  la  cour  contre  l'article  Ame ,  qui .  selon  lui , 
m  le  matérialisme  tout  pur.  Vous  remarquerez  que 
CM  article  <y me ,  l'un  des  plus  mauvais  du  livre,  est 
l'oaTrage  d'un  pauvre  docteur  de  Sorbonne  qui  se  tue 
à  dédamer  à  tort  et  k  travers  contre  le  malcriidisme. 
Tout  le  discours  d'Orner  Joly  de  Klcury  (iit  un  tissu  de 
bévues  pareilles.  Il  déft-rc  donc  h  la  jusiirc  le  livre 
f»^  n'a  point  lu  ou  qu'il  n'a  point  entcndti  ;  et  loiit  le 
-laHemeut ,  sur  la  réquisition  d'Oinrr,  condamne  l'ou- 
rage,  non  seulement  sans  aurun  examen,  mais  sans 

'  avoir  lu  une  page.  Cette  fai-on  de  rendre  justice  est 
i  au-dessous  de  celle  de  Bridoye ,  atr  au  moins  Bri- 
'  e  pouvait  rencontrer  juste, 
«i  éditeurs  avaient  un  privilège  du  mi.  I,e  parlp- 
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ment  n'a  pas  certaineioeat  le  droit  de  réformer  les  pri- 
vilèges accordés  par  sa  majesté;  il  ne  lui  aj^Kirtieot  de 
juger  ni  d'un  arrêt  du  conseil,  ni  de  rien  de  ce  qui  est 
scelléà  la  chancellerie  :  cependant  il  se  donna  le  droit 
de  condamner  ce  que  le  chancelier  avait  apprmivé  ;  il 
nomma  des  conseillers  pour  décider  des  objets  de  géo- 
métrie et  de  métaphysique  contenus  dans  fEnt^do- 
pédie.  Un  chancelier  un  peu  ferme  aurait  cassé  l'arrèt 
du  parlement  comme  très  incompétent  :  le  chanceler 
de  Lamoignon  se  contenta  dé  révoquer  le  privilège, 
afia  de  n'avoir  pas  la  honte  de  voir  juger  et  condamner 
ce  qu'il  avait  revêtu  du  sceau  de  l'autorité  suprême. 
On  croirait  que  cette  aventure  est  du  temps  du  père 
Garasse,  et  des  arrêts  contre  l'émétique;  cepoulant 
elle  est  anivée  dans  le  seul  siècle  éclairé  qu'ait  en  b 
France  :  tant  il  est  vrai  qu'il  suffit  d'un  sot  pour  désho- 
norer une  nation.  On  avouera  sans  peine  que  dans  de 
telles  circonstances  Paris  ne  devait  pas  être  le  séjour 
d'un  philosophe ,  et  qu'Aristote  fut  très  sage  de  se  re- 
tirer à  Chalàs  lorsque  le  fonatisme  dominait  dans  Athi- 
Des.  D'ailleurs  l'état  d'homme  de  lettres  à  Paris  est  im- 
médiatement au-dessus  de  celui  d'un  bateleur  :  l'étst 
de  gentilhonmie  ordinaire  de  sa  majesté,  que  le  roi 
m'avait  conservé,  n'est  pas  grand'cbose.  Les  hommes 
Mtiit  bien  sois,  it  jo  crois  qu'il  vaut  mieux  bâtir  nn 
beau  château,  comtnej'ai  fait,  y  jouer  la  comédie, et 
y  bire  bonne  chère,  que  d'être  levrandé  k  Paris, 
comme  Helvétiiii^ ,  par  les  gensteoant  la  cour  du  par- 
lement ,  et  par  les  [jciis  tenant  l'écurie  de  la  Sorhonne. 
Comme  je  ne  pouvais  assurément  ni  rendre  les  hom- 
mes plus  raisonna bics,  ni  le  pariement  moins  pédwt. 


MÉMOIBES.  '     37 1 

ni  les  théologiens  moins  ridicules,  je  oontiniiai  à  être 
heureux  loiu  d  eux. 

Je  suis  quasi  honteux  de  Tétre ,  en  contemplant  du 
port  tous  les  orages  :  je  vois  TAllemagne  inondée  de 
sang  9  la  France  ruinée  de  fond  en  comble ,  nos  armées , 
nos  flottes  »  battues ,  nos  ministres  renvoyés  Tun  après 
l  autre,  sans  que  nos  affiiires  en  aillent  mieux  ;  le  roi 
de  Portugal  assassiné ,  non  pas  par  un  laquais ,  mais 
par  les  grands  du  pays ,  et  cette  fois- ci  les  jésuites  ne 
{«uvent  pas  dire ,  Ce  n  est  pas  nous.  Ils  avaient  conservé 
leur  droit,  et  il  a  été  bien  prouvé  depuis  que  les  bons 
pères  avaient  saintement  mis  le  couteau  dans  les  mains 
des  parricides.  Ils  disent  pour  leurs  raisons  qu'ils  sont 
MNiveraips  au  Paraguai ,  et  qu^ils  ont  traite  avec  le  roi 
de  Portugal  de  couronne  à  couronne. 

Voici  une  petite  aventure  aussi  singulière  qu'on  en  ' 
ait  vu  depuis  qu*il  y  a  eu  des  rois  et  des  poètes  sur  la 
terre  :  Frédéric  ayant  passé  un  temps  assez  long  à  gar- 
der les  frontières  de  la  Siléste  dans  un  camp  inexpu- 
gnable, s'y  est  ennuyé,  et,  pour  passer  le  temps ,  il  a 
fait  QM  ode  contre  la  France  et  contre  le  roi.  Il  m  en* 
voya,  au  commencement  de  mai  1 759,  son  ode  signée 
Frédéric ,  et  accompagnée  d*un  paquet  énorme  de 
vert  et  de  prose.  J  ouvre  le  paquet,  et  je  mapei'Çois 
que  je  ne  suis  pas  le  premier  qui  Tait  ouvert  :  il  était 
visible  qu^en  chemin  il  avait  été  décacheté.  Je  Ris 
transi  de  frayeur  en  lisant  dans  Tode  les  strophes  sui- 
vaniea: 

O  nation  folle  et  vaioe^ 
Qooi  !  tont-ee  là  ces  guerriers 
Sont  Loaenbourg,  sous  Turcnne, 


■ 
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Coamts  fimmorteU  laoricrat 
Qui,  vrais  aman  ta  de  la  gloire. 
Affrontaient  pour  la  victoire 
Lm  danger*  et  le  trépas  ? 
Je  vois  leur  vil  assemblage 
Aussi  vaillant  an  pillage 
Que  Ucbe  dans  lea  combats. 
Qnoi  !  votre  bibie  monatqne 
Jouet  de  la  Pompadoor, 
Flétri  par  plus  d'iue  Durqae 
Des  opprobres  de  l'amour. 
Lui,  qui  délestant  les  peines. 
An  hasard  remet  les  rênes 
De  son  eoçire  aux  abois , 
Oteselave  parle  en  maître  I 
Ce  Céladon  sous  un  hêtre 
Croit  dicter  le  sort  des  rois! 

U  ignore  dans  Versailles, 
Où  son  triste  ennni  l'endort. 
Que  les  combats ,  les  batailles 
Du  monde  fixent  le  soit,  etc. 

Je  tremblai  donc  en  voyant  ces  vers  parmi  lesquels 
il  y  en  a  dé  très  bons ,  ou  du  moins  qui  passeront  poor 
tels.  J'ai  malheureusemeot  ta  réputation  méritée  dV 
Toir  jusqu'ici  corrigé  les  vers  du  roi  de  Prusse.  Le  pa- 
quet a  été  ouvert  en  chemia,  les  vers  transpirerooi 
dans  le  public,  li'  roi  de  France  les  croira  de  moi ,  ei 
me  voilà  ciimiiu't  de  lèse-raajesté,  et ,  qui  pis  est,  cou- 
pable envers  madame  de  Pompadour. 

Dans  cette  pci'[>lexité,  je  priai  le  résidentde  Frana 

AGeuève  de  venir  chez  moi;  je  lui  montre  le  paquet; 

il  convient  qu  il  a  L'tédéfSchetéavantdemepanoiir. 

'I  juge  qu'il  n'y  a  pasd'autre parti  éprendre, daDsuiK 
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.ifliire  où  il  y  allait  de  ma  tète ,  que d^eoToyer  le  paquet 

à  M.  le  docdeChoiseid,  ministre  en  France:  en  toute 

lutre  <âroonstance  je  n^aurais  point  fiût  cette  démar* 

\te  ;  mais  j'étais  obligé  de  prévenir  ma  ruine  ;  je  fesais 

*  unnaitre  à  la  coiv  tout  le  fonds  du  caractère  de  son 

«  tmemi.  Je  savais  bien  que  le  duc  de  Cboiseul  n'en 

iSuserait  pas ,  et  qull  se  bornerait  à  persuader  le  roi 

ile  France  que  le  roi  de  Prusse  était  un  ennemi  irré- 

>  A>ociliable  qu'il  fidlait  écraser»  si  on  pouvait.  I^e  dnc 

•Jtf  Ghoisenl  ne  se  borna  pas  là;  c'est  un  homme  de 

Leauoonp  d'esprit ,  il  fait  des  vers,  il  a  des  amis  qui  en 

^>ot;  il  paya  le  roi  de  Prusse  en  même  monnaie,  et 

■l'envoya  une  ode  contre  Frédéric,  aussi  mordante, 

m^si  terrible  que  l'était  celle  de  Frédéric  contre  noos« 

F^  voici  des  édiantillons 


Ce  n'est  plot  cet  heoreiu  génie 
Qui  des  arts  dans  k  Germanie 
Derait  allumer  le  fiambean  ; 
Époux,  fils,  et  frère  coupable, 
Ccrt  hn  ipw  son  père  équitable 
Vonlat  étonfffer  an  berceaa. 

Cependant  c'est  hii  dont  Fandace 
Des  neof  SoNirs  et  do  diea  de  Tbrace 
Croit  réonir  les  attribots , 
Un  qni  cliet  Mars  comme  an  Panasse 

Ma  Jamais  occupé  de  place 
Qv'cntrc  Zode  et  Mérios. 

Vois,  malgré  la  garde  romaine . 
21  éron  poorsuiri  sor  la  scène 
Par  les  mépris  des  légions; 
Vois  Toppressenr  de  Syramsa 
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Sans  fruit  prosthnant  sa  muse 
Âox  insnkes  des  nations. 

Josque-là,  censeur  moins  sauvage, 
'SonfFre  Tinnocent  badînage 
Dé  la  natore  et  des  amours. 
Penx-la  ootidaouier  la  tendresse,    ' 
Toi  qui  n  en  as  comm  l'ivresse 
Que  dans  les  bras  de  tes  tambours? 

Le  duc  de  Ghoiseul ,  en  me  fesa&t  parvenir  œtte  té' 
ponse^,  m  assura  qu'il  allait  la  faire  imprimer,  si  le  roi 
de  Prusse  publiait  son  ouvrage ,  et  <{e'oii  battrait  Fré> 
déric  à  coups  de  plume  comme  an  espérait  le  battre  à 
coups  d'épée.  Il  ne  tenait  qu'à  moi,  si  j  avais  vnnhine 
réjouir,  de  voir  le  roi  de  France  et  te  roi  de  Prusse  faire 
la  guerre  en  vers  :  c'était  une  scène  nouvelle  dans  le 
monde.  Je  me  donnai  un  autre  plaisir,  celui  d'être  plus 
sage  que  Frédéric  :  je  lui  écrivb  que  son  ode  était  fcft 
belle ,  mais  qu'il  ne  devait  pas  la  rendre  publique,  qa'il 
n'avait  pas  besoin  de  cette  gloire,  qu'il  ne  devait  pis 
se  fermer  toutes  les  voies  de  réconciltation  avec  le  roi 
de  France ,  l'aigrir  sans  retour,  et  le  forcer  à  faire  les 
derniers  efibrts  pour  tirer  de  lui  une  juste  vengeance. 
J'ajoutai  que  ma  nièce  avait  brûlé  son  ode,  dans  b 
crainte  mortelle  qu'elle  ne  me  fiikt  imputée.  U  me  ont, 
me  remercia,  non  sans  quelques  reproches  d'avoir 
brûlé  les  plus  beaux  vers  qKi'fl  e^t  feits  aa  «a  vie.  Le 

*  Elle  est  de  Palissot,  qoi  Ta  insMe  tout  entière  dans  son  éttoo 

de  Voltaire,  On  la  retron^e  encore  dans  fonirage  posthome  à*  Col- 

ini,  publié  en  1 807  sons  ce  titre  :  Mon  Séjour  auprès  de  Voltmn,  ttc. 

(Note  des  édUeurs  de  tédition  en  4a  vol,  tn-8*.)  ETIe  est  aussi  é»as  cf 

irohune  parmi  les  Pièces jutHfcatîvet. 
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«iuc  de  Cboiseul  de  son  côté  tint  parole  et  fut  discret. 
Pour  rendre  la  plaisanterie  oomfriéte ,  j'imaginai  de 
poser  les  premiers  fondements  de  la  paix  de  TEurope 
sur  œs  deox  pièces  qui  devaient  perpétuer  la  guerre 
jusqa^à  ce  que  Frédéric  fût  écrasé.  Ma  correspondance 
avec  le  duc  de  Choisenl  me  fit  naître  cette  idée;  elle  me 
parut  si  ridicule ,  si  digne  de  tout  ce  qui  se  passait  alors , 
cpie  je  Tembrassai;  et  je  me  donnai  la  satisfaction  de 
ptoaret  par  moi-même  sur  quels  petits  et  faibles  pivots 
roulent  les  destinées  des  royaumes.  M.  de  Cboiseul 
■l'écrivit  plusieurs  lettres  ostensibles  tellement  oon- 
rues  9  que  le  roi  de  Pknsse  pût  se  hasarder  à  fiûre  quel- 
ques <mvertures  de  paix ,  sans  que  FAutricbe  pût  pren- 
dre OHibrage  du  ministère  de  France;  et  Frédéric  m*en 
écrivît  de  pareilles  dans  lesquelles  il  ne  risquait  pas  de 
dépbure  à  la  cour  de  Londres.  Ce  commerce  très  déli- 
ctt  dure  encore;  il  ressemble  aux  mines  que  font  deux 
chats  qui  montrent  d'un  côté  patte  de  velours,  et  des 
griffes  de  lautre.  Le  roi  de  Prusse,  battu  par  les  Russes, 
et  ayant  perdu  Dresde ,  a  besoin  de  la  paix  ;  la  France , 
battue  sur  terre  par  les  Hanovriens ,  et  sur  mer  par  les 
Anglais,  ayant  perdu  son  argent  très  mal  à  propos, 
est  forcée  de  finir  cette  guerre  ruineuse. 

Voilà,  belle  Emilie,  à  quel  point  imhm  en  tommes. 

A«x  IMicet,  ce  97  de  novembre  1759* 

Je  continue,  et  ce  sont  toujours  des  choses  singu- 
lières. Le  roi  de  Prusse  m'écrit  du  1 7  de  décembre  : 

•  Je  vous  en  manderai  davantage  de  Dresde ,  où  je  serai 

•  dans  trois  jours  ;  •  et  le  troisième  jour  il  est  battu  par 
le  ittréchal  Daun,  et  il  perd  dix  huit  mille  hommes.  Il 
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me  semble  que  tout  ce  que  je  vois  est  la  Êible  du  Pol 
au  lait.  Notre  grand  marin  Berner,  ci-devant  lieute- 
nant de  police  à  Paiis ,  et  qui  a  passé  de  ce  poste  à 
celui  de  secrétaire  d'état  et  de  ministre  des  mers ,  sans 
avoir  jamais  vu  d'autre  flotte  que  la  galîote  de  Saint- 
Cloud  et  le  cocbe  d'Auxerre;  notre  Berrier,  di&^e, 
s'était  mis  dans  la  tête  de  feire  un  bel  armoneot  naval 
pour  opérer  une  descente  en  Angleterre  :  à  peine  notre 
flotte  art-elle  mis  le  nez  hors  de  Brest,  qu'elle  a  été 
battue  j>ar  les  Anglais ,  brisée  par  les  rocher? ,  détruite 
par  Les  vents,  ou  engloutie  dans  la  mer. 

Nous  avons  eu  pour  contrôleur-général  des  finances 
un  Silhouette  que  nous  ne  connaissions  que  pour  avoir 
ti-aduit  en  prose  quelques  vers  de  Pope  :  il  passait  pour 
un  aigle;  mais,  en  moins  de  quatre  mois,  l'aigle  s'est 
changé  en  oison.  Il  a  trouvé  le  secret  d'anéantir  le  cré- 
dit, au  point  que  l'état  a  manqué  d'argent  tout  d'un 
cuup  pour  payer  les  troupes.  Le  roi  a  été  obligé  d'en* 
voyer  sa  vaisselle  à  la  Monnaie;  une  bonne  partie  du 
royaqme  ^  suivi  cet  exemplç. 

13  féïriw  i;6o. 
BuBn ,  après  quelques  perfidies  du  roi  de  Prusse, 
comme  d'avoir  envoyé  à  Londres  des  lettres  que  je  lui 
avais  confiées ,  d'avoir  voulu  semer  la  zizanie  entie 
nous  et  nos  alliés ,  toutes  perfidies  très  permises  à  un 
grand  roi,  surtout  en  temps  de  guerre,  je  reçois  des 
propositioufi  du  jj^iix  i!(-  Li  luiiiii  du  roi  du  Prusse,  uûii 
sans  quelques  vers,  il  laiiL  torijours  qu  U  en  fasse.  J>' 
les  envoie  à  Versailles;  je  doute  qu'on  les  accepte:  ii 
n<?  vnU  ririicx-dGr,  et  il  propose,  potir  dédonimafct 
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I  t'iecteur  de  Saxe ,  qu  on  lui  donne  Erfoith ,  qui  ap- 
liartient  à  Télecteur  de  Mayence  :  il  faut  toujours  qu'il 
t:t>|)ouille  quelqu'un;  c'est  sa  façon.  Nous  verrons  ce 

•  jui  résultera  de  ces  idées ,  et  surtout  de  la  campagne 

•  {u*on  Ta  faire. 

C>>iiune  cette  grande  et  horrible  tragédie  est  toujours 
fiM-lce  de  comique ,  on  vient  d'imprimer  à  Paris  les 
/'<  «*.%  A/e«  du  roi  mon  maître  y  comme  disait  Freytag;  il  y 
A  une  épitre  au  maréchal  Reith,  dans  laquelle  il  se 
uMxpie  beaucoup  de  l'immortalité  de  l'ame  et  des  chré- 
tiens. Les  dévots  n'en  sont  pas  contents,  les  prêtres 
calvinistes  murmurent;  ces  pédants  le  regardaient 
ionune  le  soutien  de  la  bonne  cause,  ils  l'admiraient 
quand  il  jetait  dans  des  cachots  les  magistrats  de  Lei- 
psick ,  et  qu'il  vendait  leurs  lits  pour  avoir  leur  argent. 
Mais  depuis  qu'il  s'est  avisé  de  traduire  quelques  pas- 
^(;es  de  Sénécjue,  de  Lucrèce,  et  de  Cicéron,  ils  le 
rejjardent  comme  un  monstre.  Les  prêtres  canonise- 
raient Cartouche  dévot. 
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COMMENTAIRE 

HISTORIQUE. 


Je  tâcherai ,  dans  ces  Commentaires  sur  un  homme 
(le  lettres ,  de  ne  rien  dire  que  d'un  peu  utile  aux  Ict- 
tn'S,  et  surtout  de  ne  rien  avancer  que  sur  des  papiers 
originaux.  Nous  ne  ferons  aucun  usage  ni  des  satires, 
ni  des  panégyriques  presque  innombrables,  qui  ne 
^root  pas  appuyés  sur  des  faits  authentiques. 

Les  uns  font  naître  François  de  Voltaire  le  ao  février 
1694;  les  autres  le  ao  novembre  de  la  même  année. 
Noos  avons  des  médailles  de  lui  qui  portent  ces  deux 
(btes;  il  nous  a  dit  plusieurs  fois  qu'à  sa  naissance  on 
désespéra  de  sa  vie,  et  qu  ayant  été  ondayé,  la  céré- 
monie de  son  baptême  fot  difFcréc  plusieurs  mois. 

Quoique  je  pense  que  rien  n'est  plus  insipide  que 
les  détails  de  Tenfance  et  du  collège,  cependant  je  dois 
«lire,  d'après  ses  propres  écrits ,  et  d'apKs  la  voix  pu- 
blique, qu'à  l'âge  d'environ  douze  ans,  ayant  fait  des 
^ers  qui  paraissaient  au-dessus  de  cet  âge,  l'abbé  de 
Châteauneuf,  intime  ami  de  la  célèbre  Ninon  de  I^n^ 
dos,  le  mena  chez  elle,  et  que  cette  fille  si  singulière 
lui  légua ,  par  son  testament,  tinc  somme  de  deux  mille 
francs  pour  acheter  des  livres ,  laquelle  somme  lui  fut 
exactement  payée.  Cette  petite  pièce  de  vers ,  qu'il  avait 
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fidte  au  collège ,  est  probablement  celle  qu^il  composa 
pour  un  invalide  qui  avait  servi  dans  le  régiment  Dau- 
phin y  sous  Monseigneur,  fils  unique  de  Louis  XIV.  Ce 
vieux  soldat  était  allé  au  collège  des  jésuites  prier  un 
régent  de  vouloir  bien  lui  faire  un  placet  en  vers  pour 
Monseigneur  :  le  régent  lui  dit  qu'il  était  alors  trop 
occupé,  mais  qu'il  y  avait  un  jeune  écolier  qui  pouvait 
faire  ce  qu'il  demandait.  Voici  les  vers  que  cet  enfuit 
composa  : 

Digne  fils  do  plas  grand  des  rois, 

Son  amonr  et  notre  espérance, 

Vous  qui ,  sans  régner  sur  la  France , 

Régnez  sur  le  cœur  des  François, 

Souffrez- vous  que  ma  vieille  veine  ^ 

Par  un  effort  ambitieux, 

Ose  voos  donner  tme  étrenne , 
Vous  qui  n'en  recevez  que  de  la  main  des  dieni?' 

On  a  dit  qu'à  votre  naissanot 
Mars  vous  donna  la  vaillance. 
Bfinerve ,  la  sagesse  ;  Apollon ,  la  beauté  ; 
Mais  un  dieu  bienfesant,  que  j'implore  en  mes  peines, 
I      Voulut  aussi  me  donner  mes  étrennes , 
■  En  vous  donnant  la  libéralité: 

Gette  bagatelle  d^un  jeune  écolier  valut  quelques 
louis  d'or  à  l'invalide,  et  6t  quelque  bruit  à  Versailles 
et  à  Paris.  Il  est  à  croire  que  dès-lors  le  jeune  homme 
fîit  déterminé  à  suivre  son  penchant  pour  la  poésie. 
Mais  je  lui  ai  entendu  dire  à  lui-même  que  ce  qui  Fy 
engagea  plus  fortement  fut  qu'au  sortir  du  collège, 
ayant  été  envoyé  aux  écoles  de  droit  par  son  père, 
trésorier  de  la  chambre  des  comptes,  il  fut  si  choqué 
de  la  manière  dont  on  y  enseignait  la  jurisprudence, 
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que  oda  seul  le  tourna  eodèrement  du  côté  des  belles- 


Tout  jeune  ((u'il  était,  il  fut  admis  dans  la  société 
de  Tabbé  de  Cliaulieu ,  du  marquis  de  La  Fare,  du  duc 
de  SuUi,  de  Tabbé  Courtin;  et  il  nous  a  dit  plusieurs 
:ots  c|ne  son  père  Tavait  cru  perdu,  parcequ  il  voyait 
bonne  compagnie,  et  qu'il  fesait  des  vers. 

Il  avait  commencé  dès  Tâge  de  dix-huit  ans  la  tra- 
\t'éie  d^ Œdipe j  dans  laquelle  il  voulut  mettre  des 
(bœurs  à  la  manière  des  anciens  ■ .  Les  comédiens  eu- 
rent beaucoup  de  répugnance  a  jouer  une  tragédie 
traitée  par  Corneille  en  possession  du  théâtre  ;  ils  ne 
U  représentèrent  qu  en  1718;  et  encore  &llut-il  de 
U  protection.  Le  jeune  homme,  qui  était  fort  dissipé 
et  plongé  dans  les  plaisirs  de  son  âge ,  ne  sentit  point 
le  péril ,  et  ne  s'embarrassait  point  que  sa  pièce  réussit 
ou  non  :  il  badinait  sur  le  théâtre,  et  s  avisa  de  porter 
U  queue  du  grand-prêtre ,  dans  une  scène  où  ce  même 
:;rand-prêtre  fesait  un  effet  très  tragique.  Madame 
la  maréchale  de  Villars,  qui  était  dans  la  première 
l'ige,  demanda  quel  était  ce  jeune  homme  qui  fesait 
cette  plaisanterie ,  apparemment  pour  ftdre  tomber  la 
[Mcce;  on  lui  dit  que  c'était  l'auteur.  Elle  le  fit  venir 
clans  sa  loge  ;  et  depuis  ce  temps  il  fut  attaché  à  mon- 

*  Ko««  «ToiM  une  Irttre  da  tarant  Darirr,  de  1 7 1 3,  dans  laquelle  il 
*>Wtc  TarnitfÊT^  qui  avait  dijk  fait  sa  pi^f^e,  à  y  joindre  det  chcrar* 
«^aataoCi,  à  Te&enple  dei  Grecs.  Mais  U  chose  était  impraticable 
«■r  le  tWitfe  français.  Lomqaen  1769  M.  de  Vohaire  obtint  justice 
>  Tonlottse 'pour  le  nalheoreuz  Sirven,  M.  de  Merrille,  avocat 
Hkarip^  d«  cette  cause,  refusa  toute  espèce  d'honoraires,  et  deound* 
f^vioot»  reeoanaissaDce  à  M.  de  Vohaire  qu'il  voulAt  bien  ajoater 
à  son  OEéipr. 
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sieur  le  maréchal  et  à  madame  jusqu^à  la  fin  de  leui 
vie  y  comme  on  peut  le  voir  par  cette  épttre  imprimée  : 

Je  me  flattais  de  Fespérance 

D'aller  goûter  quelque  repos 

Dans  votre  maison  de  plaisance  ; 

Biais  Vinache  a  ma  confiance, 

Et  j*ai  donné  la  préférence. 

Sur  le  plus  grand  de  nos  héros, 

Au  plus  grand  chariatan  de  France,  etc. 

Ce  fut  à  Villars  qu'il  fot  présenté  à  M.  le  duc  de 
Richelieu ,  dont  il  acquit  la  kienveillanoe ,  qni  ne  s'est 
point  (Sêmentie  pendant  soixante  années. 

Ce  qui  est  aussi  rare ,  et  ce  qui  à  peine  a  été  connu , 
c'est  que  le  prince  de  Gond ,  père  de  celui  qui  a  été  si 
célèbre  par  les  journées  de  la  barricade  de  Démont  et 
de  Ghàteau-^Dauphin ,  fit  pour  lui  des  vers  d<mt  voiri 
les  derniers  : 

Ayant  puisé  ses  vers  aux  eaux  de  TAganipe, 
Pour  son  premier  projet  il  fait  le  choix  d'Œdipe; 
Et  quoique  dès  longtemps  ce  sujet  fût  connu. 
Par  un  style  plus  heau  cette  pièce  changée 
Fit  croire  des  enfers  Racine  revenu. 
Ou  que  Corneille  avait  la  sienne  corrigée*. 

Je  n  ai  pu  retrouver  la  réponse  de  lauteur  d*OEdipe, 
Je  lui  demandai  un  jour  s^il  avait  dit  au  prince  en  plai- 
santant «  «  Monseigneur,  vous  serez  un  grand  poète; 
«  il  fiiut  que  je  vous  fasse  donner  une  pension  par  le 
«  roi.  »  On  prétend  aussi  qu*à  souper  il  lui  dit , 
«  Sommes-nous  tous  princes  ou  tous  poètes?  •  Il  me 
répondit,  IkUciajuifentutùiièeœnememinms^DoiÊiùèt. 

'  Cette  pièce  est  en  CDticr  ci-dessous  dans  les  !ièctsjiuiificmtiir%. 
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U  ooiDineoça  la  Henriade  à  Saint-Angey  chex  M.  de 
Gaamaitin,  intendant  des  finances ,  après  avoir  fint 
*€dipe^  et  avant  que  cette  pièce  fÙt  jouée.  Je  Ini  ai  en- 
tpodu  dire  plus  d'une  fois  que  quand  il  entreprit  ces 
(ifux  ouvrages ,  il  ne  comptait  pas  les  pouvcnr  finir,  et 
(|a*il  oe  savait  ni  les  régies  de  la  tragédie  ni  celles  du 
poème  épique  ;  mais  qu'il  fut  saisi  de  tout  ce  que  M.  de 
Caumartin,  très  savant  dans  Thistoire,  lui  contait  de 
Henri  IV,  dont  ce  respectable  vieillard  était  idolâtre  ; 
H  qu'il  commença  cet  ouvrage  par  pur  enthousiasme, 
«ans  pre8<|ue  y  faire  réflexion  > .  U  lut  un  jour  plusieurs 
chanu  de  ce  poème  chez  le  jeune  président  de  Mai* 
VNis,  son  intime  ami.  On  Timpatienta  par  des  objec- 
boas;  il  jeta  son  manuscrit  dans  le  feu.  Le  président 
Héoaultren  retira  avec  peine.  «  Souvenez* vous,  lui  dit 

•  M.  Hénanlt  dans  une  de  ses  lettres ,  que  c'est  moi  qui 

•  ai  sauvé  la  Uenriadey  et  qu^il  m'en  a  coûté  une  belle 

•  paire  de  manchettes,  v  Plusieurs  copies  de  ce  poème, 
<{ai  n'était  qu'ébauché,  coururent  quelques  années 
après  dans  le  public  ;  il  fîit  imprimé  avec  beaucoup  de 
Ucunes  sous  le  titre  de  la  Ligue. 

Tous  les  poêles  de  Paris  el  plusieurs  savants  se  dé* 
chaînèrent  contre  lui  ;  on  lui  décocha  vingt  brochures  ; 
00  joua  la  Henriade  à  la  Foire  ;  on  dit  à  l'anden  cvéque 

M  de  Voltaire  rrcaeillit  dcs-lon  une  partie  de«  maicnaux  qu'il 
«  ««ployrt  depoit  dans  rhistoire  du  Sircte  de  Louh  XtV,  Urréque 
^  Hcrtf»,  Cavnaflin,  avait  paw^  vne  ip^ande  partie  de  sa  vie  à  s'a* 
*ai<r  de  cet  petitet  intriçuet  qui  sont  pour  le  ronunui  de«  courti- 
sât WM  ocrupatioo  ti  graTC  et  ù  triste.  U  en  connaissait  les  plus 
prtjtt  détails,  et  let  racontait  avec  beaucoup  de  gaieté.  Ce  que  M.  de 
^«haire  a  cru  d«voir  imprÎBMr  est  exact  ;  mais  il  s*est  biao  gard^  de 
*^  laut  ce  qu'il  saratt. 
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de  Fréjus,  précepteur  du  roi,  qu'il  était  indécent  et 
même  criniinel  de  louer  lamiral  de  Goligni  et  la  reine 
Elisabeth.  La  cd>ale  fut  si  foite,  cpi  on  engagea  le  car- 
dinal de  Bissi ,  alors  président  de  rassemblée  du  dei^gé , 
à  censurer  juridiquement  Fouvrage;  mais  une  si 
étramge  procédure  n  eut  pas  lieu.  Le  jeune  aatenr  fut 
également  étonné  et  piqué  de  ces  cabales.  8a  vie  très 
dissipée  lavait  empêché  de  se  faire  des  amis  parmi  les 
gens  de  lettres  ;  il  ne  savait  point  opposer  intrigue  à 
intrigue;  ce  qui  est,  dit-on,  absolument  nécessaire 
dans  Paris,  quand  on  veut  réussir  en  quelque  genre 
que  ce  puisse  être. 

Il  donna  la  tragédie  de  Mariamne  en  17211.  Ila- 
riamne  était  empoisonnée  par  Hérode;  lorsqu'dle  bot 
la  coupe,  la  cabale  cria,  La  mn^ioif/ et  la  pièce  tomba. 
Ces  mortifications  continuelles  le  déterminèrent  à  faire 
imprimer  en  Angleterre  la  Henriade^  pour  laquelle  il 
ne  pouvait  obtenir  en  France  ni  privilège  ni  protec- 
tion. Nous  avons  vu  une  lettre  de  sa  main ,  écrite  à 
M.  Dumas  d'Aigueberre ,  depuis  conseiller  an  parie- 
ment  de  Toulouse,  dans  laquelle  il  parie  ainsi  de  ee 
voyage  : 

Je  ne  dois  pas  être  plus  fortuné 
Que  le  héros  célébré  sur  ma  vielle  : 
Il  fot  proscrit,  persécuté,  damné, 
Par  les  dévots  et  leur  douce  séquelle: 
En  Angleterre  il  trouva  du  secours, 
J*en  vais  chercher.... 

Le  reste  des  vers  est  déchiré  :  elle  finit  par  ces  mots  : 
«  Je  n'ai  pas  le  nez  tourné  à  être  prophète  en  mon 
«  pays.  V  II  avait  raison.  Le  roi  George  I^,  et  surtout 
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de  Galles ,  qui  depuis  fut  reine,  lui  firent 
iption  immense  :  ce  fut  le  commencement 
de  sa  fbitune;  car,  étant  revenu  en  France  en  1738, 
il  mit  son  argent  à  une  loterie  établie  par  H.  Desibrts , 
contrôleur-général  des  finances.  On  recevait  des  rentes 
»r  rH6tel-de-ville  pour  billets ,  et  on  payait  les  lots 
Argent  comptant  ;  de  sorte  qu'une  société  qui  aurait 
pris  «MIS  les  billets  aurait  gagné  un  million.  Il  s'as- 
socia a^ec  une  compagnie  nombreuse ,  et  fîit  heureux. 
Cest  un  des  associés  qui  ma  certifié  cette  anecdote , 
dont  j'ai  m  la  preuve  sur  ses  registres.  M.  de  Voltaire 
hii  écrivait:  «  Pour  (aire  sa  fortune  dans  ce  pays-ci,  il 

•  n'y  a  qu'à  lire  les  arrêts  du  conseil.  Il  est  rare  qu'en 

•  bit  de  finances  le  ministère  ne  soit  forcé  à  foire  des 

•  arrangements  dont  les  particuliers  profitent.  » 

Cela  ne  Tempécha  pas  de  cultiver  les  belles-lettres , 
qoi  étaient  sa  passion  dominante.  Il  donna  en  1730 
ion  Bruias ,  que  je  regarde  comme  sa  tragédie  la  plus 
fononent  écrite,  sans  même  en  excepter  Mahcmei. 
Elle  fut  très  critiquée.  J'étais  en  173a  à  la  première 
wpésaumtion  de  2 aire  ^  et  quoiqu'on  y  pleurÀt  beau* 
ooop,  elle  fot  sur  le  point  d  être  sifflée.  On  la  parodia 
à  la  comédie  italienne,  à  la  Foire;  on  l'appela  la  pièce 
<ies  Enfiuia-trouvés,  Arlequin  au  Parnasse. 

Un  académicien  layant  proposé  en  ce  temps-là 
poor  remplir  une  place  vacante  à  laquelle  notre  au* 
tenr  ne  songeait  point,  M.  de  Boce  déclara  que  l'au- 
leur  de  Brutut  et  de  Zaïre  ne  pouvait  jamais  devenir 
un  sujet  académique. 

Il  était  lié  alors  avec  Tillustre  marquise  du  Châtelet , 
^  ils  étudiaient  ensemble  les  principes  de  Newton  et 
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les  systèmes  de  Leibnitz.  Us  se  retirèrent  plussenrs 
années  à  Girey  en  Champagne  ;  M.  Koënig ,  grand  ma- 
thématicien, y  vint  passer  deux  ans  entiers.  M.  de 
Voltaire  y  fit  bâtir  une  galerie ,  où  Ton  fit  toutes  les 
expériences  alors  connues  sur  la  lumière  et  sur  Télec- 
tricité.  Ces  occupations  ne  Fempéchèrent  pas  de  don- 
ner le  27  janvier  1736  la  tragédie  àiAbire^  ou  des 
Américains^  qui  eut  un  grand  succès.  Il  attribua  csetle 
réussite  à  son  absence;  il  disait,  Laudantur  ubi  non 
sunt^sed  cruciantur  ubi  sunt. 

Celui  qui  se  déchaîna  le  plus  contre  Alzire  fui  lex- 
jésuite  Desfbntaines.  Cette  aventure  est  assez  singu- 
lière: ce  Desfontaines  avait  travaillé  au  Journal  des 
Savants  sous  M.  Fabbé  Bignon ,  et  en  avait  été  exclus 
en  1723.  Il  s'était  mis  à  fiftire  des  espèces  de  journaux 
pour  son  compte  :  il  était  ce  que  M.  de  Voltaire  ap- 
pelle nn  folliculaire.  Ses  mœurs  étaient  assez  connues. 
Il  avait  été  pris  en  flagrant  délit  avec  de  petits  sa- 
voyards, et  mis  en  prison  à  Bicétre.  On  commençait 
à  instruire  son  procès ,  et  on  voulait  le  (aire  brûler, 
parcequ'on  disait  que  Paris  avait  besoin  d'un  exemple. 
M.  de  Voltaire  employa  pour  lui  la  protection  de  ma- 
dame la  marquise  de  Prie.  Nous  avons  encore  une  des 
lettres  que  Desfontaines  écrivit  à  son  libérateur  :  elle 
a  été  imprimée  parmi  les  Lettres  du  marquis  d'Aryens  ^ 
page  aa8 ,  tome  I^  ^  «  Je  n  oublierai  jamais  les  obliga- 
«  tions  que  je  vous  ai  :  votre  bon  cœur  est  encore  au- 
«  dessus  de  votre  esprit  :  ma  vie  doit  être  employée  à 

'  GeUe  lettre  est  du  3i  mai.  La  date  de  Taimëe  n*y  e«t  pas;  maii 
^le  est  de  1714*  (^ojei  Pièces  justificatives.) 
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■  TCHBS  marquer  ma  reconnaissance.  Je  vous  conjure 

•  d*obtenir  encore  que  la  lettre  de  cachet  qui  m'a  tiré 

•  de  Koétre,  et  qui  m  exile  à  trente  lieues  de  Paris, 

•  soit  levée,  etc.  • 

Quinze  jours  après,  le  même  homme  imprime  un 
bbelle  diffamatoire  contre  celui  pour  lequel  il  devait 
employer  sa  vie.  C'est  ce  que  je  découvre  par  ime  lettre 
de  M.  Thiriot,  du  16  août,  tirée  du  même  recueil. 
l>t  abbé  Desfontaines  est  celuî-là  même  qui ,  pour  se 
justiBer,  disait  à  M.  le  comte  d'Argenson,  Il  faut  ^ue 
je  vive  ;  et  à  qui  M.  le  comte  d'Argenson  répondit ,  Je 
m'em  vois  pas  la  nécessité. 

Ce  prêtre  ne  s'adressait  plus  à  des  ramoneurs  de-* 
{mis  son  aventure  de  Bicétre.  Il  élevait  déjeunes  Fran- 
niis  dans  ces  deux  métiers  de  non-conformiste  et  de 
fnllimlaire  ;  il  leur  montrait  à  faire  des  satires  ;  il  com» 
posa  avec  eux  des  libelles  diffamatoires,  intitulés  f^ot 
tairomanie  et  FoUairiana,  C'était  un  ramas  de  contes 
absurdes  ;  on  en  peut  juger  par  une  des  lettres  de 
H.  le  duc  de  Richelieu ,  signée  de  sa  main,  dont  nous 
avons  retrouvé  l'original.  Voici  les  propres  mots  :  •  Ce 

•  hvre  est  bien  ridicule  et  bien  plat.  Ce  que  je  trouve 

•  d'admirable ,  c'est  que  l'on  y  dit  que  madame  de 
■  Ridielieu  votis avait  donné  cent  louis  et  un  carrosse, 

•  avec  des  circonstances  dignes  de  l'auteur  et  non  pas 

•  de  vous  ;  mais  cet  homme  admirable  oublie  que  j'é- 

•  tais  veuf  en  ce  temps-là ,  et  que  je  ne  me  suis  remarié 

•  que  plus  de  quinze  ans  après ,  etc.  Signée  le  duc  db 

•  RicHCLieu,  8  février  1739.  • 

M.  de  Voltaire  ne  se  prévalait  pas  même  de  tant  de 
témoignages  authentiques;  et  ils  seraient  perdus  pour 
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sa  mémoire,  si  nous  ne  les  avions  retrouvés  avec 
peine  dans  le  chaos  de  ses  papiers. 

Je  tombe  encore  sui  une  lettre  du  marcjuis  d^Ar- 
genson,  ministre  des  afBiires  étrangères.  «C^est  un 
«  vilain  homme  que  cet  abbé  Desfontaines;  son  in- 
«  gratitude  est  encore  pire  que  ses  crimes ,  qui  vous 
«  avaient  donné  lieu  de  Tobliger,  7  février  1 789.  » 

Voilà  les  gens  à  qui  M.  de  Voltaire  avait  afiEBÛre,  et 
qu'il  appelait  la  canaille  de  la  littérature.  Ils  mvent, 
disait-il ,  de  brochures  et  de  crimes. 

Nous  voyons  qu  en  effet  un  homme  de  cette  trempe, 
nommé  Tabbé  Mac-Carthy,  qui  se  disait  des  nobles 
Mac-Carthy  d'Irlande,  et  qui  se  disait  aussi  homme 
de  lettres ,  lui  emprunta  une  somme  assez  ccHisi- 
dérable ,  et  alla  avec  cet  argent  se  faire  mahométan  à 
Gonstantinople;  sur  quoi  M.  de  Voltaire  dit,  «Blac- 
«  Carthy  n  est  allé  qu'au  Bosphore  ;  mais  Desfontaines 
«  s'est  réfugié  plus  loin  vers  le  lac  de  Sodome  >.  » 

Il  parait  que  les  contradictions ,  les  perversités ,  les 
calomnies  qu'il  essuyait  à  chaque  pièce  qu'il  fesait  re- 
présenter, ne  pouvaient  larracher  à  son  goût,  puis- 
qu'il donna  la  comédie  de  tEnJknt  prodigue  le  10  oc- 
tobre 1 736;  mais  il  ne  la  donna  point  sous  son  nom; 
et  il  en  laissa  le  profit  à  deux  jeunes  élèves  qu'il  avait 
formés,  MM.  Linant  et  Lamarre,  qui  vinrent  à  Cirey, 
où  il  était  avec  madame  du  Châtelet.  Il  donna  Lînant 
pour  précepteur  au  fils  de  madame  du  Cbâteiei,  qui  a 
été  depuis  lieutenant-général  des  armées ,  et  ambas 

'  Noos  avoDs  vu  une  obligation  de  5oo  livres  d*argent  prét^  chesr 
Perret,  notaire,  t*' juillet  1780;  mais  noas  d'htods  po  troo^er  mile 
de  a^ooo  livres. 
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^ad<*llr  à  Vienne  et  à  Londres.  I^  comédie  de  ffn* 
/ami  pnnU^ue  eut  un  grand  succès.  L  auteur  écrivit  à 
mademoiselle  Quinault  :  «  Vous  savez  garder  les  se* 

•  crcts  d^autnii  comme  les  vôtres.  Si  1  on  m  avait  fe- 

•  connu  9  la  pièce  aurait  été  sifHée.  Les  hommes  n  ai* 

•  ment  pas  qu'on  réussisse  en  deux  genres.  Je  me  suis 

•  Ëiit  aasex  d'ennemis  par  Œdipe  et  la  Uenriade.  9 

Cependant  il  embrassait  dans  ce  lemps-lè  même  un 
genre  d'étude  tout  différent  :  il  composait  les  Éléments 
de  ta  PhittM^phie  de  Newton^  philosophie  ((u'alors  on 
ne  connaissait  presque  point  en  France.  Il*tae  put  obte- 
nir un  privilège  du  chancelier  d'Aguesseau ,  magistrat 
il  une  science  universelle,  mais  qui,  ayant  été  élevé 
(ians  le  système  cartésien ,  écartait  les  nouvelles  dé- 
couvertes autant  qu'il  pouvait.  L^attachementde  notre 
Auteor  pour  les  principes  de  Newton  et  de  Locke  loi 
attira  une  foule  de  nouveaux  ennemis.  U  écrivait  à 
M.  Falkener,  le  même  auquel  il  avait  dédié  Zaïre  ^ 

•  On  croit  que  les  Français  aiment  la  nouveauté,  mais 

•  c  est  en  fait  de  cuisine  et  de  modes;  car,  pour  les 

•  vérités  nouvelles ,  elles  sont  toujotuv  proscrites 

•  parmi  nous  :  ce  n'est  que  quand  elles  sont  vieilles 

•  qu'elles  sont  bien  reçues ,  etc.  « 

Pour  se  délasser  des  travaux  de  b  physique,  il  sa* 
nusa  à  bire  le  poème  de  la  Pucelle.  Nous  avons  des 
preuves  que  cette  plaisanterie  fut  presque  composée 
tout  entière  à  Cirey.  Madame  du  Chàtelet  aimait  les 
^ ers  autant  que  la  géométrie,  et  s'y  connaissait  parfai- 
tement. Quoique  ce  poème  ne  fût  que  comique,  on  y 
Uouva  beaucoup  plus  d'imagination  que  dans  la  lien- 
noHe;  mais  la  PucelU  fut  indignement  violée  par  des 
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polissons  grossiers,  qui  la  firent  imprimer  avec  des' 
ordures  intolérables.  Les  seules  bonnes  éditions  soitfl 
celles  de  MM.  Cramer. 

Il  fallut  quitter  Cirey  pour  aller  solliciter  à  Bruxelles 
un  procès  que  la  maison  du  Ghàtelet  y  soutenait  de» 
puis  long-temps  contre  la  maison  de  Honsbrouck,  pro> 
ces  qui  pouvait  les  ruiner  Tune  etlautre.  M«  de  Vol- 
taire,  conjointement  avec  M.  Baesfeld,  président  de 
Cléves ,  accommoda  enfin  cet  ancien  di£Eérent ,  moyen- 
nant cent  trente  mille  francs,  argent  de  France,  qui 
furent  payés  à  M.  le  marquis  du  Ghàtelet. 

Le  malheureux  et  célèbre  Rousseau  était  alors  à 
Bruxelles.  Madame  du  Ghàtelet  ne  voulut  point  le  voir; 
elle  savait  que  Rousseau  avait  &it  autrefois  une  satire 
contre  le  baron  de  Breteuil  son  père,  dans  le  temps 
qu^il  était  son  domestique  ;  et  nous  en  avons  la  preoTe 
dans  un  papier  écrit  tout  entier  de  la  main  de  madame 
du  Ghàtelet. 

Les  deux  poètes  se  virent ,  et  bientôt  conçurent  ime 
assez  forte  aversion  Tun  pour  1  autre.  Rousseau  ayant 
montré  à  son  antagoniste  une  Ode  à  la  Postérité^  cdui- 
ci  lui  dit.  Mon  ami ,  voilà  une  lettre  qui  ne  sera  jamais 
reçue  à  son  adresse.  Cette  raillerie  ne  fut  jamais  par* 
donnée.  Il  y  a  une  lettre  de  M.  de  Voltaire  à  M.  Linant, 
dans  laquelle  il  dit ,  «  Rousseau  me  méprise ,  parœ- 
«  que  je  néglige  quelquefois  la  rime  ;  et  moi  je  le  mé- 
«  prise,  parce  qu'il  ne  sait  que  rimer*.  » 

'  Noos  obserrons  qn*ime  lettre  d*un  sieur  de  Mëdine  à  m  siew 
de  Messe,  du  17  février  1737,  prouve  asseï  que  le  poète  Rousseau 
ne  s'était  pas  corrige  à  Bkuxelles.  La  toîcî  :  •  Vous  ailes  être  étooM 
■  du  malheur  qai  m' arrive;  il  m'est  revenu  des  lettras  proiestéei;  00 
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Les  eJitrémes  bontés  avec  lesquelles  le  roi  de  Prusse 
ra\-aic  prévenu  Ini  firent  bien  oublier  la  haine  de  Rous- 
M-au.  Ce  monarque  était  poète  aussi;  mais  il  avait  tous 
les  talents  de  sa  place,  et  tous  ceux  qui  n'en  étaient 

|V1S. 

Une  correspondance  suivie  était  établie  depuis  long* 
mnps  entre  lai  et  notre  auteur^  lorsqu^il  était  prince 
royal  héréditaire.  On  a  imprime  quelques  unes  de  leurs 
lettres  dans  les  recueils  qu'on  a  faits  des  ouvrages  de 
M.  de  Voltaire. 

Ce  prince  venait,  à  son  avènement  à  la  couronne, 
.le  visiter  toutes  les  frontières  de  ses  états.  Son  désir  de 
>oir  les  troupes  françaises ,  et  d  aller  incognito  à  Stras» 
bourg  et  à  Paris,  lui  fit  entreprendre  le  voyage  de 
Scrasboorg,  sous  le  nom  du  comte  du  Four;  mais, 
«yant  été  reconnu  par  un  soldat  qui  avait  servi  dans 
les  années  de  son  père,  il  retourna  à  Clèves. 

Plusd^un  curieux  a  conservé  dans  son  porte-feuille 
uoe  lettre  en  prose  et  en  vers, dans  le  goût  de  Chapelle, 


«  rokvr  lorrrretii  ao  toir,  et  on  mr  nm  en  ipn%on  :  croihei-TOttt 
*^  r«  rcM|aMi  de  RouMeau,  cet  iiKli{;nr,  ce  monstre,  qui  depuis 
Ml  Mois  n'a  ba  et  mangé  que  chex  noi,  à  qui  j'ai  rendu  les  plu» 
^aad*  tervires,  et  en  nombre ,  a  été  la  ranse  qu'on  B*a  pris?  Ces! 
Ittâ  qui  a  irrité  rontre  moi  le  porteur  des  lettres;  eniio  ce  ■mnatre, 
•omi  des  enlers,  arhe%ant  de  hoire  avec  noi  A  ma  table,  de  me 
baitrr,  de  m'embrasser,  a  «enri  d'espion  pour  me  faire  cnlerer  à 
■muit.  Non,  jamais  trait  n'a  été  si  noir;  je  ne  puis  y  penser  sans 
^k'i'vm.  Si  TOUS  savies  tout  re  que  j'ai  fait  pour  lui  !  Patience,  je 
'^'■ptc  que  notre  correspondance  n'en  tera  pas  altérée.  • 
U  faut  avouer  qu'une  telle  action  sert  beaucoup  à  justifier  Saurin; 
'^  U  lentaoce  et  Tarrét  qui  bannirent  Rousseau.  Mais  nous  n'entrons 

f%  dans  les  profondeurs  de  cette  affaire  si  funcfte  et  si  désbono- 

'■iiif 
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écrile  par  ce  prince  sur  ce  voyage  de  Strasbourg.  L'é* 
tude  de  la  langue  et  de  la  poésie  françaises,  celle  de 
la  musique  italienne ,  de  la  philosophie,  et  de  lliis- 
toire,  avaient  fait  sa  consolation  dans  les  chagrins  qail 
avait  essuyés  pendant  sa  jeunesse.  Cette  lettre  est  im 
monument  singulier  d'un  homme  qui  a  gagné  depuis 
tant  de  batailles  :  elle  est  écrite  avec  grâce  et  légèreté; 
^n  voici  quelques  morceaux. 

«  Je  viens  de  faire  un  voyage  entremêlé  d'aveatnres 
a  singulières ,  quelc^eibis  fâcheuses,  et  souvent pLô* 
«  santés.  Vous  savez  que  j'étais  parti  pour  Bruxelles , 
«  afin  de  revoir  une  sœur,  que  j*aime  autant  que  je 
«  lestime.  Chemin  fesant ,  Algarotti  et  moi ,  nous  con- 
«.sultions  la  carte  géographique  pour  régler  notre  re* 
«  tour  par  VeseL  Strasbourg  ne  nous  détoomait  pas 
«beaucoup,  nous  choisîmes  cette  route  par  préfe- 
«  rence  :  V incognito  fut  résolu  ;  enfin ,  tout  arrangé  et 
«  concerté  au  mieux ,  nous  crûmes  aller  en  trois  jours 
ff  à  Strasbourg  ; 

•  Biais  le  ciel,  qui  de  tout  dispose, 
«  Régla  différeminent  la  chose. 

•  Avec  des  coursiers  efflanqués, 

•  En  droite  ligne  issds  de  Rossinante, 
«  Des  paysms  en  postillons  masqués, 

•  Nos  carrosses  cent  fois  dans  là  route  accrochés, 

•  Nous  allions  gravement  d'une  allure  indolente.  • 

On  dit  qu'il  écrivait  tous  les  jodrs  de  ces  lettres 
agréables  au  courant  de  la  plume.  Mais  il  venait  de 
composer  un  ouvrage  bien  plus  sérieux  et  plus  digne 
d'un  grand  prince  :  c'était  la  réfutation  de  Machiavel. 
Il  lavait  envoyé  à  M.  de  Voltaire  pour  le  faire  impri* 
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mer  :  il  lui  donna  rendes- vous  dans  un  petit  château , 
appelé  Meuse,  auprès  de  Cléves.  Celui«ci  hii  dit: 

•  Sire,  si  j avais  été  Bfachiavel,  et  si  j  avais  eu  qneW 

•  qae  accès  auprès  d'un  jeune  roi ,  la  première  chose 

•  (|ue  j'aurais  faite  aurait  été  de  lui  conseiller  d'écrire 

•  contre  Bioi.  >  Depuis  ce  temps ,  les  bontés  du  mo- 
narque prussien  redoublèrent  pour  Thomme  de  let- 
tres français ,  qui  alla  lui  faire  sa  conr  à  Berlin  sur  la 
ta  de  1740,  avant  que  le  roi  se  préparât  à  entrer  en 
Niésie. 

alors  le  cardinal  de  Fleury  lui  prodigua  les  cajole* 
nés  les  plus  flatteuses ,  dont  il  ne  parait  pas  que  notre 
voyageur  (ut  la  dupe.  Voici  sur  cette  matière  une 
laeodote  bien  singulière ,  et  qui  pourrait  jeter  un 
«/aad  jour  sur  Thistoire  de  ce  siècle.  Le  cardinal 
loivit  à  IL  de  Voltaire,  le  i4  novembre  1740,  une 
;nade  lettre  ostensible  dont  j*ai  copie  ;  on  y  trouve 
<Y9  propres  mots  : 
•  La  corruption  est  si  générale ,  et  la  bonne  Soi  est 
•i  indécenunent  bannie  de  tous  les  cœurs  dans  ce 
aalheoreux  siècle,  que,  si  on  ne  se  tenait  pas  bien 
iîerBie  dans  les  motifs  supérieurs  qui  nous  obligent 
i  ne  point  nous  en  départir,  on  serait  quelquefois 
leoté  d*y  manquer  dans  de  certaines  occasions.  Mais 
le  roi  mon  maître  fiait  voir  du  moins  qu'il  ne  se  croit 
point  en  droit  d'avoir  de  cette  espèce  de  représailles  ; 
et  dana  le  moasent  de  la  mort  de  lempereur,  il  as- 
sura M.  le  prince  de  Uchtenstein  qu'il  garderait 
Bdèlement  tous  ses  engagements.  » 
Ce  n'est  point  à  moi  d  examiner  comment ,  après 
une  telle  lettre ,  on  put ,  en  1 7  4  • .  entreprendre  de  dé- 
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pooiller  la  fille  et  rhéritière  de  Tempereur  Charles  Vf . 
Ou  le  cardinal  de  Fleury  changea  d*aviSy  ou  cetfte 
guerre  se  fit  malgré  lui.  Mon  commentaire  ne  r^prde 
pmnt  la  politique,  à  laquelle  je  suis  absolument  étran- 
ger ;  mais ,  en  qualité  de  littérateur,  je  ne  puis  dissi- 
muler ma  surprise  de  voir  un  homme  de  cour  et  od 
académicien  dire  «  qu^on  se  tient  ferme  dans  des  nio- 
«  tifs  qui  obligent  à  ne  se  point  départir  de  ces  moôfe, 
«  qu'on  serait  tenté  de  manquera  ces  motifs,  et  qu^oa 
«  est  en  droit  d  avoir  de  ces  espèces  de  représailles.  > 
Voilà  bien  des  fautes  contre  la  langue  en  peu  de  mots. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  je  vois  très  clairement  que  mon 
auteur  n  avait  aucune  envie  de  frire  fortune  par  la  po- 
litique, puisque,  de  retour  à  Bruxelles ,  il  ne  s^occupa 
que  de  ses  chères  bellesJettres.  Il  y  fit  la  tragédie  de 
Mahomet  y  et  alla  bientôt  après  avec  madame  du  Chà- 
tdet  faire  jouer  cette  pièce  à  Lille,  où  il  y  avait  une 
fort  bonne  troupe  dirigée  par  le  sieur  Lanoue,  auteur 
et  comédien.  La  fameuse  demoiselle  Clairon  y  jouait, 
et  montrait  déjà  les  plus  grands  talents.  Madame 
Denis,  nièce  de  lauteur,  femme  d'un  commissaire 
ordonnateur  des  guerres ,  ancien  capitaine  aa  régi- 
ment de  Champagne ,  tenait  un  assez  grand  état  dans 
Lille,  qui  était  du  département  de  son  mari.  Bladame 
du  Châtelet  logea  chez  elle;  je  fus  témoin  de  toutes 
ces  fiÊtes  :  Mahomet  fut  très  bien  joué. 

Dans  un  entr  acte ,  on  apporta  à  Fauteur  une  lettre 
du  roi  de  Prusse  »  qui  lui  apprenait  la  victoire  de  Mol- 
vitz;illaiutàrassemblée;  on  battit  des  mains:  •  Vous 
«  verrez,  dit-il ,  que  cette  pièce  de  Molvits  fera  réussir 
«  la  mienne.  » 


COMMENTAIRE  HISTORIQUE.  3^-] 

Elle  fut  représentée  a  Paris  le  19  août  de  la  même 

limée.  Ce  fut  la  qu  on  vit  plus  que  jamais  à  quel  excès 

^  peut  porter  la  jalousie  des  gens  de  lettres ,  surtout 

ra  fait  de  théâtre.  L'abbé  Desfontaines  et  un  nommé 

Ikxuieval ,  que  M.  de  Voltaire  avait  secouru  dans  ses 

Ursoins ,  ne  pouvant  &ire  tomber  la  tragédie  de  Ma* 

*um^i ,  la  déférèrent,  comme  une  pièce  contre  la  reli* 

.,100  chrétienne ,  au  procureur^énéral.  La  cbose  alla 

SI  loin ,  que  le  cardinal  de  Fleury  conseilla  à  Fauteur 

Je  b  retirer.  Ce  conseil  avait  force  de  loi  ;  mais  lau- 

urnr  hi  fit  imprimer,  et  la  dédia  au  pape  Benoit  XIV, 

lambertÎQÎ ,  qui  avait  déjà  beaucoup  de  bontés  pour 

jui.  11  avait  été  recommandé  à  ce  pape  par  le  cardinal 

^Assiooeî,  homme  de  lettres  célèbre,  avec  lequel  il 

viait  depuis  long* temps  en  correspondance.   Nous 

avons  quelques  lettres  de  ce  pape  à  M.  de  Voltaire. 

•>a  sainteté  voulut  l'attirer  à  Rome;  et  il  ne  s'est  jamais 

œosolé  de  n  avoir  point  vu  cette  ville,  qu'il  appelait 

U  capitale  de  l'Europe. 

Mahomet  ne  fiit  rejoué  que  long-temps  après,  par 
le  crédit  de  Madame  Denis ,  malgré  Crébillon ,  alors 
approbateur  des  pièces  de  théâtre  sous  les  ordres 
an  lieutenant  de  police.  On  fot  obligé  de  prendre 
M.  d^Alembert  pour  approbateur.  Cette  manœuvre  de 
^èbillon  parut  assez  malhonnête  à  la  bonne  compa- 
gnie. La  pièce  est  restée  en  possession  du  théâtre, 
^àOA  le  temps  même  où  ce  spectacle  a  été  le  plus 
ik^Ugé.  L  auteur  avouait  qu'il  se  repentait  d'avoir 
^i  Mahomet  beaucoup  plus  méchant  que  ce  grand 
^MNuaie  ne  le  fot  ;  •  mais ,  si  je  n  en  avais  fait  qu'un 
*  héros  politicpie,  écrivit-il  a  un  de  ses  amis,  la  pièce 
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-  était  nfflée.  Il  &ut  dans  une  tragédie  de  grandes 

■  passions  et  de  grands  crimes.  Au  reste,  dit-il  qud- 

■  ques  lignes  après ,  le  genm  impftuiabilê  vatuM  me 
«  persécute  plus  que  l'on  ne  persécuta  Mahomet  à  la 
«  Hecque.  On  parle  de  la  jalousie  et  des  manœuvres 

■  qui  troublent  les  cours  ;  il  y  en  a  plus  chez  les  gens 

■  de  lettres.  ■ 

Après  toutes  ces  tracasserie,  MM.  de  Réaumnr  et 
de  Mairan  lui  conseillèrent  de  renonce*  à  la  poésie, 
qui  n'attirait  que  de  l'envie  et  des  chagrins,  de  se 
donner  tout  entier  à  la  pfay»que ,  et  de  demaDda"  une 
place  à  l'académie  des  sciences ,  comme  il  en  irait 
une  i  la  société  royale  de  Londres ,  et  à  l'institut  de 
Bologne.  Mais  M.  de  Forment  son  ami ,  homme  de 
lettres  infiniment  aimable ,  lui  ayant  écrit  une  lettre 
en  vers  pour  l'eithorter  à  ne  pas  enfouir  son  talent, 
vmd  ce  qu'il  lui  répondit  (  a3  décembre  1 737  )  : 

A  mou  très  cher  ami  Formont, 
Demeurant  sur  le  double  mont, 
Au-deasug  de  Vincent  Voiture, 
Tera  la  taverne  <A  Bacbaumonl 
Buvait  et  chantait  sans  mefnrv, 
Oil  le  |>laiair  et  |a  raiaon 
Eameoaieat  le  temps  d'Épicnre. 

Voni  voulez  donc  que  de»  Gleti 
De  l'abstraite  philosophie 
Je  revole  an  brillant  palab 
De  l'agréable  poésie, 
Au  pays  où  r^ent  Tbalie , 
Et  le  cothurne,  et  les  sifflets. 
Mon  ami,  jevous  remerde 
D'un  conseil  stdonx  et  Si  sain. 
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Voos  le  voolex;  je  cède  enfin 
A  ce  conseil ,  à  mon  destin  : 
Je  vais  de  folie  en  folie, 
Ainsi  qu'on  voit  une  catin 
Passer  du  guerrier  au  robin. 
Au  grss  prieur  d*une  abbaye, 
Au  courtisan,  au  citadin  -, 
Oo  bien,  si  vous  voulet  encore, 
Ainsi  qu'une  abeille  au  matin 
Va  sucer  les  pleurs  de  1* Aurore, 
Ou  sur  labsintbe  ou  sur  le  tbym  ; 
Toujours  travaille  et  toujours  cause, 
El  nous  pétrit  son  miel  divin 
Des  i^ratte^euls  et  de  la  rose. 

tx  ansaitôt  il  travailla  à  sa  Mérope.  La  tragédie  de 
Mérope  ^  première  pièce  profene  qui  réussit  sans  le 
«MtHira  d'une  passion  amoureuse ,  et  qui  fit  à  notre 
aotetur  plus  d'honneiu*  qu'il  n*en  espérait,  fîit  repré* 
^nitée  le  ao  février  1 743.  Je  ne  puis  mieux  fiûre  con- 
naître œ  qai  se  passa  de  singulier  sur  cette  tragédie , 
qu  en  rapportant  la  lettre  qu'il  écrivit ,  le  4  avril  sui- 
^Qt ,  à  son  ami  Bi.  d' Aigueberre ,  qui  était  à  Tou- 
louse: 
■  La  Mérope  n*est  pas  encore  imprimée  :  je  doate 
qu  elle  réussisse  à  la  lecture  autant  qu*à  la  repré- 
sentatioQ.  Ce  n'est  point  moi  qui  ai  fiBÛt  la  pièce  ; 
c  €st  mademoiselle  Dumesnil.  Que  dites-vous  d'une 
actrice  qui  fait  pleurer  pendant  trois  actes  de  suite? 
Le  public  a  pris  im  peu  le  change  :  il  a  mis  stu*  mon 
compte  ime  partie  du  plaisir  extrême  cpie  lui  ont  fait 
les  acteurs.  La  séduction  a  été  au  point  que  le  par- 
^rre  a  demandé  à  grands  cris  à  me  voir.  Oo  m'est 


4oo  COBfBfENTAIRE  HISTORIQUE. 

venu  prendre  dans  une  cache  où  je  m'étais  tapi  ;  on 
m'a  mené  de  force  dans  la  loge  ■  de  madame  la 
réchale  de  Villars ,  où  était  sa  belle-fille.  Le  part< 
était  fou  :  il  a  crié  à  la  duchesse  de  Villars  de  me  bai- 
ser ;  et  il  a  tant  fait  de  bruit  qu^elle  a  été  obligée  d^en 
passer  par  là,  par  Tordre  de  sa  belle -mère.  JW  été 
baisé  publiquement,  comme  Alain  Chartier  par  la 
princesse  Marguerite  d'Ecosse;  mais  il  dormait,  et 
j'étais  fort  éveillé.  Cette  faveur  populaire,  qui  pro- 
bablement passera  bientôt,  m'a  un  peu  consolé  de 
la  petite  persécution  de  Boyer,  ancien  évéque  de 
MirepoiXy  toujours  plus  théatin  qu'évéque.  L*a<»- 
demie,  le  roi,  et  le  public,  m'avaient  désigné  pour 
succéder  au  cardinal  de  Fleury  parmi  les  quarante. 
Boyer  n'a  pas  voulu  ;  et  il  a  trouvé  à  la  fin ,  après 
deux  mois  et  demi,  un  prélat  pour  remplir  la  place 
d'un  prélat,  selon  les  canons  de  l'Église >.  Je  n'ai 
pas  Thonneur  d'être  prêtre;  je  crois  qu'il  convient 
à  un  profane  comme  moi  de  renoncer  à  l'académie. 

«  Les  lettres  ne  sont  pas  extrêmement  favorisées. 
Le  théatin  m'a  dit  que  Téloquence  expirait  ;  qu'il 
avait  en  vain  voulu  la  ressusciter  par  ses  sermons; 
que  personne  ne  l'avait  secondé:  il  voulait  dire, 
écouté. 

«  On  vient  de  mettre  à  la  bastille  l'abbé  Len^et, 
«pour  avoir  publié  des  mémoires  déjà  très  connus, 


Cest  de  là  qoW  Tenae  la  mode  ridicule  de  crier  tMuteur,  fMt- 
leur,  quand  une  pièce,  bonne  on  manvaise,  réosait  à  ia  première  re- 
présentation. 

*  Je  trouve  une  lettre,  du  3  mars  1743,  de  M.  Farcheréque  de 
Narbonne,  qui  se  désiste  en  fayeur  de  M.  de  Voltaire. 
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•  qui  servent  de  supplément  à  Thistoire  de  notre  cé« 

•  lèbre  De  Thou.  L'infatigable  et  malheureux  Langlet 

•  rendait  un  signalé  service  aux  bons  citoyens  et  aux 
«  amateurs  des  recherches  historiques.  Il  méritait  des 

•  récompenses  ;  on  l'emprisonne  cruellement  à  Tàge 

•  de  soixante-huit  ans.  Cela  est  tyrannique. 

Inwre  nonc,  Melibœe,  piros;  pone  online  viles. 

•  Madame  du  Chàtelet  vous  fait  ses  compliments, 
i  Elle  marie  sa  fille  à  M.  le  duc  de  Monténero,  Na- 

•  politain  au  grand  nez ,  à  la  taille  courte ,  à  la  &ce 

•  maigre  et  noire ,  à  la  poitrine  enfoncée.  Il  est  id ,  et 

•  va  nous  enlever  une  Française  aux  joues  rebondies. 

•  raie  €i  me  ama.  Voltaire.  • 

Koos  le  voyons  bientôt  après  fiùi^e  un  nouveau 
voyage  auprès  du  roi  de  Prusse ,  qui  lappelait  tou- 
jours à  Berlin ,  mais  pour  lequel  il  ne  pouvait  quitter 
ioDg-tempft  ses  anciens  amis.  Il  rendit  dans  ce  voyage 
au  roi  son  maître  un  signalé  service ,  comme  nous  le 
voyons  par  sa  correspondance  avec  M.  Amelot ,  mi- 
nistre d'état.  Biais  ces  particularités  ne  sont  pas  lob- 
j^  de  notre  Commentaire  ;  nous  n'avons  en  vue  que 
llMNnme  de  lettres. 

Lefiuneux  comte  de  Bonneval ,  devenu  bâcha  turc, 
^  quHl  avait  vu  autrefois  chez  le  grand -prieur  de 
Vendôme ,  lui  écrivait  alors  de  Constantinople ,  et  fut 
^0  correspondance  avec  lui  pendant  quelque  temps. 
^Hi  n  a  trouvé  de  ce  commerce  épistolaire  qu'un  seul 
^gment  que  nous  transcrivons  : 

«  Aucun  saint  «  avant  moi ,  n  avait  été  livré  à  la  dis- 
*(TétioQ  du  prince  Eugène.  Je  sentais  quil  y  avait 
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«  une  espèce  de  ridicule  à  me  faire  drconare;  mais 
«  on  m  assura  bientôt  qu  on  m'épargneFait  cette  opé- 
«  ration  en  iaveur  de  mon  âge.  Le  ridicule  de  dbanger 
«c  de  religion  ne  laissait  pas  encore  de  m^arréter  :  il 
c  est  vrai  que  j'ai  toujours  pensé  qu'il  est  fort  indif- 
«  férent  à  Dieu  qu  on  soit  musulman ,  oa  chrétîeD , 
«  ou  juif,  ou  guébre  :  j'ai  toujours  eu  siur  ce  point  IV 
«  pinion  du  duc  d'Orléans  régent,  des  ducs  de  Yen- 
«  dôme ,  de  mon  cher  marquis  de  La  Fare ,  de  Fabbé 
«  de  Chaulieu ,  et  de  tous  les  honnêtes  gens  avec  qui 
«  j'ai  passé  ma  vie.  Je  savais  bien  que  le  prince  Eu- 
«  gène  pensait  ccHume  moi ,  et  qu'il  en  aurait  fait 
«  autant  à  ma  place  ;  enfin  il  fallait  perdre  ma  nëte, 
«  ou  la  couvrir  d'un  turban.  Je  confiai  ma  perplexité 
«à  Lamira,  qui  était  mon  domestique,  moa  ùatar- 
«  piréte ,  et  que  vous  avez  vu  depuis  ea  France  avec 
«  SaJid-EflGBndi  :  il  m'amcwi  un  iman  qui  était  plus  in- 
«  struit  que  les  Turcs  ne  le  sont  d'ordinaire.  Lanin 
«  me  présenta  à  lui  comme  un  catéchumène  fort  irré- 
«  solu.  Voici  ce  que  ce  bon  prêtre  lui  dicta  en  ma  pré- 
a  sence;  Lamica  le  traduisit  en  firançaia;  je  le  conser- 
H  verai  toute  ma  vie  :  » 

«  Notre  religion  est  incontestablement  la  plus  an- 
cienne et  la  plus  pure  de  l'univers  connu;  c^eat  celle 
d'Abraham  sans  aucun  mélange  ;  et  c'est  ce  qm  est 
confirmé  dans  notre  saintlivre,  où  il  est  dit,  jtbraham 
était  fidèle;  il  n  était  ni  juif  ^  ni  chrétkUf  ni  idolàtn* 
Nous  ne  croyons  qu'un  seul  EKeu  comme  hii;  noas 
sommes  circoncis  comme  lui ,  et  nous  ne  regardons  La 
Mecque  comme  une  ville  sainte,  que  parceqn'elle  l'écait 
du  temps  même  d'Ismael,  fils  d'Abraham. 
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•  Dîeo  a  certainement  répandu  ses  bénédictions  sur 
a  race  d^Ismael,  puisque  sa  religion  est  étendue  dans 
preiiqae  toute  l'Asie  et  dans  presque  toute  TAfnque, 
ft  que  la  race  dlsaac  n*y  a  pas  pu  seulement  conser- 
ver un  potice  de  terrain. 

•  Il  est  vrai  que  notre  religion  est  peut-être  un  peu 
mortifiaiite  pour  les  sens  ;  Mahomet  a  réprhné  la  li- 
renoe  que  se  donnâienttous  les  princes  de  TAsie  d^avoir 
lui  nombre  indéterminé  d'épouses.  Les  princes  de  la 
MHTle  abominable  des  Juifs  avaient  poussé  cette  licence 
plus  loin  que  les  autres  :  David  avait  dix-huit  femmes  ; 
SolcNDon,  selon  les  Juifs,  en  avait  jusqu^à  sept  cents; 
opHre  prophète  réduisit  le  nombre  à  quatre. 

•  Il  a  défendu  le  vin  et  les  liqueurs  fortes,  parce- 
>]a'eDe«  dérangent  Tame  et  le  cofps ,  qu*elles  causent 
•les  maladies ,  des  querelles ,  et  quHI  est  bien  plus  aisé 
•i^  «abstenir  tout-à-fait  que  de  se  contenir. 

«  Ce  qui  rend  stirtout  notre  religion  sainte  et  admi- 
rable, c*est  qu'elle  est  la  seule  où  TaumAne  soit  de 
•iroit  étroit.  Les  autres  religions  conseillent  d'être 
(-faaritabtes  ;  mais ,  pour  nous ,  nous  l'ordonnons  ex- 
pressément, sous  peine  de  damnation  étemelle. 

«  NoCre  religion  est  aussi  la  seule  qui  défende  les  jeux 
de  hasard,  sons  les  mêmes  peines  ;  et  c'est  ce  qui  prouve 
\nfn  la  profonde  sagesse  de  Mahomet.  Il  savait  que  le 
jeu  rend  les  hommes  incapables  de  travail ,  et  qu'if 
transforme  trop  souvent  la  société  en  un  assemblage 
'te dupes  et  de  fripons,  etc. 

«  Sidonc  ce  chrétien  ci-présent  veut  abjurer  sa  secte 
*«iol^re .  et  embrasser  relie  des  victorieux  musulmans. 
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il  n'a  qu  â  prononcer  devant  moi  notre  sainte  fonnule . 
et  (aire  les  prières  et  les  ablutions  prescrites.  » 

«  Lamira  m  ayant  lu  cet  écrit ,  me  dit:  Monsieur  le 
«  comte,  ces  Turcs  ne  sont  pas  si  sots  qu  on  le  dit  à 
«  Vienne,  à  Rome,  et  à  Paris....  Je  lui  répondis  que  je 
«  sentais  un  mouvement  de  grâce  turque  intérieur,  ec 
«  que  ce  mouvement  consistait  dans  la  ferme  espénuice 
«  de  donner  sur  les  oreilles  au  prince  Eugène,  cpiand 
«  je  commanderais  quelques  bataillons  turcs. 

«  Je  prononçai  mot  à  mot,  d  après  riman,  la  for- 
«  mule  :  ^Ua^  ilhy  alah^  Mohammed  résout  alloA,  En- 
«  suite  on  me  fit  dire  la  prière  qui  commence  par  ces 
«  mots  :  Benamiezdam  Bakshaéïer  dadar,  au  nom  de 
«  Dieu  clément  et  miséricordieux,  etc. 

m  Cette  cérémonie  se  fit  en  présence  de  deux  mosul- 
ff  mans  qui  allèrent  sur-le-champ  en  rendre  f^^^pf^^  au 
«  bacfaa  de  Bosnie.  Pendant  qu'ils  fesaient  leur  mes* 
«  sage,  je  me  fis  raser  la  tête,  et  Timan  me  la  couvrit 
«  d^un  turban ,  etc.  » 

Je  pourrais  joindre  à  ce  fragment  curieux  quelques 
chansons  du  comte  hacha;  mais,  quoique  ces  couplets 
soient  fort  gais ,  ils  ne  sont  pas  si  intéressants  que  sa 
prose. 

Je  n  aurai  rien  à  dire  de  Tannée  1 744»  sinon  que 
mon  auteur  fut  admis  dans  presque  toutes  les  acadé- 
mies de  l'Europe,  et,  ce  qui  est  singulier,  dans  cdie 
de  la  Crusca.  Il  avait  lait  une  étude  sérieuse  de  la  lan- 
gue italienne ,  témoin  une  lettre  de  l'éloquent  cardinal 
Passionei ,  qui  commence  par  ces  mots  : 

«  J'ai  lu  et  relu,  toujours  avec  un  nouveau  plaisir, 
4L  votre  lettre  italienne  belle  et  savante.  Il  est  difficile 
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de  concevoir  comment  un  homme  cpii  possède  à  fond 
d'autres  langues  a  pu  atteindre  à  la  perfection  de 
celle- d 


remarque  qui  est  dans  votre  lettre  sur  les  erreurs 
plus  grands  hommes  vient  fort  à  propos;  car  le 
soleil  a  ses  taches  et  ses  éclipses  ;  celles-ci  sont  obser- 
vees  dans  le  dernier  des  almanachs  ;  et ,  comme  vous 
le  penses  très  bien ,  les  censeurs  trop  sévères  ont  sou- 
vent besoin  que  nous  ayons  pour  eux  plus  dlndul- 
gence  que  pour  ceux  qu'ils  reprennent.  Homère,  Vir- 
gile, le  Tasse,  et  plusieurs  autres,  perdront  peu  sur 
une  petite  et  légère  faute  qui  est  couverte  par  mille 
beautés;  mais  les  Zoîles  seront  toujours  ridicules,  et 
ne  sauront  pas  distinguer  les  perles  du  fumier  d'En- 
nins,  etc.  • 

Ce  cardinal  écrivait ,  comme  on  voit ,  en  français 
presque  aussi  bien  qu'en  italien,  et  pensait  très  judi« 
cieusement.  Nos  Zoîles  ne  lui  échappaient  pas  *. 

L4irsque  M.  de  Voltaire  obtint  le  brevet  d'historio- 
graphe de  France ,  quil  qualifie  de  magnifique  baga- 
frite ,  il  était  déjà  connu  par  son  Histoire  de  Charles  XII  ^ 
dont  on  a  fait  tant  d'éditions.  Cette  histoire  fut  princi- 
palement composée  en  Angleterre,  à  la  campagne, 
avec  M.  Fabrice ,  chambellan  de  George  I^,  électeur 
de  Hanovre ,  roi  d'Angleterre ,  qui  avait  résidé  sept  ans 
auprès  de  Charles  XH ,  après  la  journée  de  Pultava« 
Cest  ainsi  que  la  Henriade  avait  été  commencée  a 

*  lr««  ^oatre  aliiMa  des  Mémoim.  //  arrivm ,  ^uei^ue  êempt  apm   .. 
4#r  /éerirt  cent  poiumei.  Voycs  ri-dettut,  pa|^  333. 
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Saint-Ange,  d'après  les  coni^rsatioas  avec  M.  deCau- 
martin. 

Cette  histoire  jfut  très  louée  pour  le  style ,  et  très  criti- 
quée pour  les  ftdts  incroyables.  Mais  les  critiques  et  les 
incrédules  cessèrent,  lorsque  le  roi  Stanislas  envoya 
àFaujteur,  par  M.  le  comte  de  Tressan,  lieutesant- 
général,  une  attestation  authentique  conçue  en  œs 
termes  :  «  M.  de  Voltaire  n  a  ouhhé  ni  déplacé  awmn 
«  Élit  y  aucune  circonstance  ;  tout  est  vrai ,  V>ut  est  dasis 
tt  soi^  ordre.  Il  a  parlé  sur  la  Pologne^  et  sur  tous  les 
«  événements  qui  sont  arrivés,  comipe  s^il  avait élé  té- 
«  moin  oculaire.  Fait  à  Gonunerci,  le  1 1  juillet  1 769.  ' 

Dès  qu  il  eut  ui^  de  ces  pitres  d'histonogriq>he,  il  ne 
voulut  pas  que  ce  titre  fCu  vain,  et  qu  on  dit  de  lui  œ 
qu'un  commis  du  trésor  royal  disait  de  Bacîne  et  de 
Boileau  :  Nous  n  avons  encore  vu  de  ces  mess^urs  que  leur 
signature.  Il  écrivit  la  guerre  de  174^9  SF^  é^t  alors 
dans  toute  sa  force,  et  que  vous  retrouvez  dans  le 
Siècle  de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV  ^. 

Il  était  alors  à  Étiole  avec  cette  belle  madame  d^Étkde 
qui  fut  depuis  la  marquise  de  Pompadour.  La  gow  or- 
donna des  fêtes  pour  le  commencementderannée  1 745, 
où  Ton  devait  marier  le  dauphin  avec  Tinfante  d'Espa- 
gne. On  voulut  des  ballets  a^ec  de  la  musique  chan- 
tante, et  une  espèce  de  comédie  qui  servit  de  liaison 
aux  airs.  M.  de  Voltaire  en  fut  chargé ,  quoique  un  tel 
spectacle  ne  fût  point  de  son  goût.  Il  prit  pour  sujet 
une  princesse  de  Navarre.  La  pièce  est  écrite  avec  lé- 
gèreté. M.  de  La  Popelinière,  fermier-général,  mais 

'  Elle  a  été  imprimée  sëparëmeni,  et  ridiculement  faUifice. 


»■•        1.^ 
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Wctré,  y  mêla  qoeiquM  arienw;  la  anitique  fut  com- 
po0ée  par  le  bmeux  Rameau. 

Madame  d'Étiolé  obtînt  alors  pour  M.  de  Voltaire  le 
àam  gvainîtd  une  diarge  de  gentilhomme  ordinaire  de 
la  cfamnbre.  C'était  un  prêtent  d  environ  soixante  mille 
livTca,  et  présent  d autant  plus  agréable  que,  peu  de 
mptéê ,  il  obtînt  la  grâce  singulière  de  vendre 
place ,  et  d'en  eonsenrer  le  titre ,  les  privilèges, 


Pou  de  personnes  connaissent  le  petit  impromptu 
ifaÛ  fit  su*  cette  grâce  qui  lui  avait  été  accordée  sans 
quû  reùtsoUidtée. 

MoQ  Henri  Quairr  et  ma  Zaïre, 

Bt  non  Américaine  AUirt , 
Ht  «*ont  vslo  jamais  on  tenl  regaré  de  rai; 
/avaii  aitte  ennemit  arec  irè»  peu  de  gloire; 
La»  hoontors  et  les  tîani  pleoTcnt  enfin  nu  moi, 

Pour  nne  farce  de  la  Foire. 

B  avait  eu  cependant,  long-temps  auparavant,  une 
du  roi  de  deux  mille  livres ,  et  une  de  quinze 
maisiln'en  sollicita  jamais  le  paiement. 
L^bîstoire  étant  devenue  un  de  ses  devoirs ,  il  com- 
quelque  chose  du  Sièck  de  Louis  XI F;  mais  il 
difliira  de  le  continuer;  il  écrivit  la  campagne  de  1 74  4  f 
et  In  mémorable  bataille  de  Fonteaoi.  Il  entra  dans  tous 
lea  détails  de  cette  journée  intéressante.  On  y  trouve 
jaaqo'an  nombre  des  morts  de  chaque  régiment.  Le 
comte  d'Argenson ,  ministre  de  la  guerre ,  lui  avait 
communiqué  les  lettres  de  tous  les  officiers.  Le  maré- 
chal de  Noailles  et  le  nsaréchal  de  Saxe  hii  avaient  confie 
dre  mémoires. 
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Je  crois  £ûre  un  grand  plaisir  à  ceux  qui  veulenc 
connaître  les  événements  et  les  hommes  de  transcrire 
ici  la  lettre  que  M.  le  marquis  d'Argenson ,  ministre 
des  affaires  étrangères,  et  frère  atné  du  secrétaire  d'état 
de  la  guerre ,  écrivit  du  champ  de  bataille  à  M.  de 
Voltaire: 

«  Monsieur  rhistorien  y  vous  aurez  dû  approidre  dès 
«  meroredi  au  soir  la  nouvelle  dont  vous  nous  iëliâtet 
«  tant.  Un  page  partit  du  champ  de  bataille  le  mardi  i 
«  deux  heures  et  demie  pour  porter  les  lettres  ;  j^ap- 
«  prends  qu'il  arriva  le  mercredi  à  cinq  heures  du  soir 
•  à  Versailles.  Ce  fut  un  beau  spectacle  que  de  Toir  le 
«  roi  et  le  dauphin  écrire  sur  un  tambour,  entourés  de 
«  vainqueurs  et  de  vaincus ,  morts ,  mourants,  et  pri- 
«  sonniers.  Voici  les  anecdotes  que  j'ai  remarquées. 

«  J'eus  Fhonneur  de  rencontrer4e  roi  dimanche  tout 
«  près  du  champ  de  bataille  ;  j'arrivai  de  Paris  au  quar- 
«  tierde  Chin.  J'appris  que  le  roi  était  à  la  promenade  ; 
«  je  demandai  un  cheval ,  je  joignis  sa  majesté  j»ès 
«  d'un  lieu  d'où  Ton  voyait  le  camp  des  ennemis  ;  j  ap- 
«  pris  pour  la  première  fois  de  sa  majesté  de  quoi  il 
«  s^agissait  tout-è-l'heure  (  à  ce  qu'on  croyait).  Jamais 
«je  n'ai  vu  d'homme  si  gai  de  cette  aventure  qu'était 
•>  le  maître.  Nous  discutâmes  justement  ce  point  histo- 
«  rique  que  vous  traitez  en  quatre  lignes ,  quels  de  nos 
«  rois  avaient  gagné  les  dernières  batailles  royales.  Je 
«  vous  assure  que  le  courage  ne  fesait  point  tort  au  ju- 
«  gement ,  ni  le  jugement  à  la  mémoire.  De  là  on  alla 
«  coucher  sur  la  paille.  Il  n'y  a  point  de  nuit  de  bal 
«  plus  gaie  ;  jamais  tant  de  bons  mots.  On  dormit  tout 
«  le  temps  qui  ne  fut  pas  coupé  par  des  courriers,  des 
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»  1  •rassios,  eC  des  aides  de  camp.  Le  roi  chaota  une 
^  (  haosoQ  qui  a  beaucoup  de  couplets ,  et  qui  est  fort 

-  i  r6le.  Pour  le  dauphin ,  il  était  à  la  bataille  comme  à 
■  '  imc  chasse  de  lièvre ,  et  disait  presque ,  Quoi  !  n'est-ce 

-  •  jue  cela?  Un  boulet  de  canon  donna  dans  la  boue  et 

•  rrocta  un  homme  près  du  roi.  Nos  maîtres  rirent  de 
boo  oceur  du  barbouillé.  Un  palefrenier  de  mon  frère 

•  M  été  blessé  à  la  tête  d*une  balle  de  mousquet  ;  ce  do- 

•  naeslique  était  derrière  la  compagnie. 

•  Le  vrai,  le  sûr,  le  non  flatteur,  c'est  que  cest  le 

•  roi  qui  a  gagné  lui-même  la  bataille  par  sa  volonté , 

•  pAT  sa  fermeté.  Vous  verrez  des  relations  et  des  dé- 

•  Luis  ;  vous  saurez  qu'il  y  a  eu  une  heure  terrible  où 

•  nous  vîmes  le  second  tome  de  Dettingue  \  nos  Fran- 

•  ruts  homiliés  devant  cette  fermeté  anglaise  ;  leur  feu 

•  nmlant  qui  ressemble  à  Tenfer,  que  j*avoue  qui  rend 

•  ftapides  les  spectateurs  les  plus  oisifs;  alors  on  dés- 

•  espéra  de  la  république.  Quelques  uns  de  nos  géné- 

•  raux ,  qui  ont  plus  de  courage  de  cœur  que  d'esprit , 
doonèrcnc  des  conseils  fort  prudents.  On  envoya  des 

•  ordres  jusqu  à  Lille;  on  doubla  b  garde  du  roi  ;  on"^ 
-  fit  emballer,  etc.  A  cela  le  roi  se  moqua  de  tout,  et 

•  se  porta  de  la  gauche  au  centre,  demanda  le  corps 

<  de  réserve  et  le  brave  Lovendhal  ;  mais  on  n^en  eut 

•  pas  besoin.  Un  iaux  corps  de  réserve  donna.  C'était 

<  la  aénie  cavalerie  qui  avait  d*abord  donné  inutile- 

•  ment  ;  la  maison  du  roi ,  les  carabiniers ,  ce  qui  res- 
«  tait  tranquille  des  gardes  françaises  ;  des  Irlandais 

•  rxcellenu,  surtout  quand  ils  marchent  contre  des 

•  Anglais  eC  Uanovriens.  Votre  ami,  M.  de  Richelieu, 

•  (^t  on  vrai  Bayard;  c*est  lui  qui  a  donné  le  conseil  « 
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«  et  qui  la  e^céculé,  de  marcher  à  riafinatene  comme 
«  des  chasseurs ,  ou  conune  des  fourrageofs ,  pélemâe, 
a  la  main  baissée,  le  bras  raccourci ,  maîtres,  valets , 
«  officiers,  cavaliers,  iufiuiterie,  tout  eosemUe.  Cette 
«  vivacité  française,  dont  on  parle  tant ,  rien  ne  lui  ré- 
«  siste  ;  ce  fîit  Tafifaire  de  dix  minutes  que  de  ([agner 
m  la  bataiUeavec  cette  botte  secrète.  Les  gros  batailioas 
«  anglais  tournèrent  le  dos;  et^pourvoos  le  feirecoort, 
«  on  en  a  tué  quatorze  mille  >. 

«  Il  est  vrai  que  le  canon  a  en  rhonneur  de  cette 
«  affireuse  boudberie:  jamais  tant  de  canons  ni  si  gros 
«  n*ont  tiré  dans  une  bataille  générale  quà  oeHe  de 
«  FoBteno»;  ily  en  avait  cent.  Monsieor,  il  s^aibleq» 
«  ces  pauvres  ennemis  aimt  voulu  à  plaisir  laisser  arri- 
«  ver  tout  ce  qiù  leur  devait  être  le  plus  malsaîa,  es- 
«  non  de  Douai ,  gendarmerie ,  mousquetaires. 

c  A  cette  charge  dernière  dont  je  vous  parlais  n  oe- 
«  blièapas  une  anecdote.  Monsieur  le  dauphifa,  parmi 
«  mouvement  naturel,  mit  Tépée  à  la  main,  de  la  plus 
«  jolie  grâce  du  monde ,  et  voulait  absokunent  diai^r  ; 
^  on  Ls  pria  de  n  en  rien  iaire.  Après  cela ,  pour  toos 
«  dire  le  mal  comme  le  bien ,  j'ai  remarqué  une  habi- 
«  tude  trop  tât  acquise  de  voir  tranquillement  sur  le 
«  champ  de  bataille  des  morts  nus,  des  ennemis  ago- 
«  nisants,  des  plaies  fumantes.  Pour  moi ,  j  avouani 
«  que  le  èceur  me  manqua ,  et  que  j'eus  besoin  d'un  fia- 
<L  con.  J'observai  bien  nos  jeunes  héros ,  je  les  trouTsi 
«  trop  indifférents  sur  cet  artide.  Je  craignis  pour  la 

'  Il  iiMii^[iia  en  effet  qoatone  BÛHe  homme«  à  l'appel;  nan  il  en 
reirint  environ  six  miUe  dès  le  jour  même. 
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muôm  de  lair  longue  vie  que  le  goùl  vint  à  augmenter 
pmt  cette  inhumaine  curée. 

•  Le  triomphe  est  la  plus  belle  choae  du  monde,  les 
▼ive  le  roi,  les  chapeaux  en  Tair  au  bout  des  baïon- 
Qtettes;  les  compliments  du  maître  à  ses  guerriers;  la 
Tiaite  des  retranchemeau ,  des  villages ,  et  des  re- 
doutes si  intactes;  la  joie,  la  gloire ,  la  tendresse  ; 
omis  le  plancher  de  tout  cela  est  du  sang  humain,  des 
lambeaux  de  chair  humaine. 
«  Sur  la  fin  du  triomphe ,  le  roi  m'honora  d'une  con- 
versation sur  la  paix;  j'ai  dépéché  des  courriers. 
«  Le  roi  s'est  fort  amusé  hier  à  la  tranchée  ;  on  a 
beauooiq>  tiré  sur  lui  ;  il  y  est  resté  trois  heures.  Je 
travaillais  dans  mon  cabinet  qui  est  ma  tranchée  ; 
car  j'avouerai  que  je  suis  bien  reculé  de  mon  courant 
par  toutes  ces  dissipations.  Je  tremblais  de  tous  les 
coups  que  j'entendais  tirer.  J'ai  été  avant-hier  voir  la 
tnncbée  en  mon  petit  particuher  ;  cela  n'est  pas  fort 
carieux  de  jour.  Aujourd'hui  nous  aurons  un  Te 
Demm  sous  une  tente ,  avec  une  salve  générale  de 
rarmée,  que  le  roi  ira  voir  du  mont  de  la  Trinité  ; 
cela  sera  beau« 
«  J'assure  de  mes  respects  madame  du  Chàtelet. 
•  Adieu ,  monsieur.  • 

C'est  ce  même  marquis  d'Argenson  que  quelques 
courtisans  un  peu  frivoles  appelaient  dArynson  la 
héu.  On  voit  par  cette  lettre  qu'il  était  d'un  esprit 
agréable,  et  que  son  cœur  était  humain.  Ceux  qui  le 
cunoaissaient  voyaient  en  lui  un  philosophe  plus  qu'un 
politique,  mais  surtout  un  excellent  citoyen.  On  en 
|M»ut  juger  par  son  livre  intitulé  Considérations  sur  le 
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Gouvernement  y  imprimé  en  17.64  chez  Marc -Michel 
Rey .  Voyez  surtout  le  chapitre  de  la  vénalité  des  charges. 
Je  ne  puis  me  défendre  du  plaisir  d^en  citer  qudques 
passages. 

«  Il  est  étonnant  qu*on  ait  accordé  une  approbation 
«  générale  au  livre  intitulé  Testament  politique  du  car- 
«  dinal  de  Richelieu ,  ouvrage  de  quelque  pédant  ec- 
«  clésiastique ,  et  indigne  du  grand  génie  auquel  on 
«  Tattiûbue,  ne  fût-ce  que  pour  le  chapitre  où  Ton  ca- 
«  nonise  la  vénalité  des  charges.  Misérable  inventîoD 
«  qui  a  produit  tout  le  mal  qui  est  à  redresser  anjour- 
«  dliui ,  et  par  où  les  moyens  en  sont  devenus  si  péni- 
«  blés;  car  il  faudrait  les  revenus  de  rétatpour  rem- 
«bourserseulementles  principaux  officiers quinuiseot 
«  le  plus.  » 

Ce  passage  important  semble  avoir  annoncé  de  loin 
Tabolition  >  de  cette  honteuse  vénalité ,  opéré  en  1 7  7 1 , 
à  Tétonnement  de  toute  la  France,  qui  croyait  cette 
réforme  impossible.  J  y  découvre  aussi  une  uniformité 
de  pensée  avec  M.  de  Voltaire  qui  a  démontré  les  er- 
reurs absurdes  dont  fourmille  le  libelle  si  ridiculement 
attiîbué  au  cardinal  de  Richelieu ,  et  qui  a  lavé  la  mé- 
moire de  cet  habile  et  redoutable  ministre  de  la  souil- 
lure dont  on  couvrait  son  nom  en  lui  imputant  cet  im- 
pertinent ouvrage. 

Transcrivons  encore  une  partie  du  tableau  que  le 
marquis  d'Ârgenson  fint  des  malheurs  des  agriculteiirs> 

«  A  commencer  par  le  roi ,  plus  on  est  grand  k  b 
«  cour,  moins  on  se  persuade  aujourd'hui  la  misère  de 

'  Cette  abolition  en  1771  na  été  qae  passagère. 
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.  U  campagne  :  les  seigneurs  des  grandes  terres  en 

•  rntendenl  bien  parler  quelquefois;  mais  leurs  cœurs 
c*m]urcU  n'envisagent  dans  ce  malheur  que  la  dimi* 

•  nutioo  de  leurs  revenus.  Ceux  qui  arrivent  des  pro- 
«  minces ,  touchés  de  ce  qu'ils  ont  vu,  Toublient  bientôt 

•  )iar  Vabondance  des  délices  de  la  capitale.  //  nousjuui 

•  des  ornes  fermes  ti  des  cœurs  tendres  pour  penévére» 
Jams  acné  pitié  dont  t objet  est  absent.  • 

Ce  ministre  citoyen  avait  toujours  eu  dès  son  en* 
tince  une  tendre  amitié  pour  M.  de  Voltaire.  J*ai  vu 
tme  très  grande  quantité  de  lettres  de  Tim  et  de  1  au- 
tre; il  en  résulte  que  le  secrétaire  d'état  employa 
l  homme  de  lettres  dans  plusieiu*s  af&ires  considéra- 
bles, pendant  les  années  i74^f  17469  ^  '747-  C'est 
prohablenient  la  raison  pour  laquelle  nous  n'avons  au* 
nioe  picœ  de  théâtre  de  notre  auteur  pendant  le  cours 
•i(*  ces  années. 

Nous  voyons  »  par  ses  papiers ,  que  l'entreprise  d*une 
tiescenteen  An^eterreen  1 746  lui  fut  confiée.  Le  duc 
•le  Ridielieu  devait  commander  l'armée.  Le  prétendant 
«\ait  déjà  gagné  deux  batailles ,  et  on  attendait  ime 
nnrolution.  M.  de  Voltaire  fut  chargé  de  faire  le  mani- 
f«^Me.  Le  voici  tel  que  nous  l'avons  trouvé  minuté  de  sa 


Manifeste  du  roi  de  France  en  faveur  du  prince  - 

Charles  Edouard. 

«  Le  sérénissime  prince  Charles  Édotiard  ayant  dé- 

*  barque  dans  la  Grande-Bretagne  sans  autre  secours 

*  4ue  son  courage,  et  toutes  ses  actions  lui  ayant  ac- 
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«  quis  radmirâtion  de  TEurope  et  les  cœurs  de  tous 
«  les  véritables  Anglais,  le  roi  de  France  a  pensé  comme 
a  eux.  Il  a  cru  de  son  devoir  de  secourir  &-la-ibts  no 
«  prince  si  digne  du  trône  dé  ses  ancêtres,  et  une  na- 
«  tion  généreuse  dont  la  plus  saine  partie  rappelle 
«  fin  le  prince  Charles  Stuart  dans  sa  patrie.  Il  ii*< 
«  Viiie  le  duc  de  Richelieu  à  la  tête  de  ses  troupes  que 
«  parceque  les  Anglais  les  Inieux  iuteiktionnés  ont  de- 
ff  mandé  cet  appui  ;  et  il  ne  donne  précisément  que  le 
«  nombre  de  troupes  qu'on  lui  demande ,  prêt  à  les  re> 
«  tirer  dès  que  la  nation  exigera  leur  éloignement.  Sa 
«  majesté,  en  donnant  un  secoure  si  juste  à  son  pa- 
ir rent ,  au  fils  de  tant  de  rois ,  à  un  priUce  si  digne  de 
«  régner,  lié  lait  cette  démarche  auprès  de  la  nation 
«  anglaise  que  dans  le  dessein  et  dans  lassurance  de 
ff  pacifier  par  là  F  Angleterre  et  TEurope;  pleinement 
«  convaincu  que  le  sérénissime  prince  Edouard  met 
«  sa  confiance  d^ns  leurs  bonnes  volontés ,  et  qu^il 
«  regarde  leurs  libertés ,  le  maintien  de  leurs  lois ,  et 
«  iMr  bonheur  comme  le  bi^  de  toutes  ses  en  treprrises  ; 
«et  qu enfin  led  plus  grands  rois  d'Angleterre  sont 
«cetn?  qîii,  âevés  comme  lui  dans  f adversité,  ont 
«  mérité  rMMdur  de  la  nation . 

«  C  est  dans  ces  sentiments  que  le  roi  secourt  leur 
«prince,  qui  est  venu  se  jeter  entre  leurs  bras;  le 
«  fils  de  cehri  qm  naquit  Fhéritier  légitime  des  trois 
«  royaumes  ;  le  guerrier  qui ,  malgré  sa  valeur,  n  attend 
«que  d'eux  et  de  leurs  lois  la  confirmation  de  ses 
«  droite  les  plus  sacrée  ;  qui  rfe  peut  jamais  avoir  d'în- 
«  tâféts^que  les  le«*à ,  et  dont  lë«  vertus  enfin  ààt  ai- 
«  ttindri  les  amés  lé^  plus  prévénu\es  cemtre  sa  cause. 
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•  Il  6<père  qu'une  telle  occasion  réanira  deux  na- 
•  uoos  qui  doivent  réciproquement  s'estimer,  qui  sont 
»  iaées  nalnrellement  par  les  besoins  mutuels  de  leur 
»  ooBBem,  et  qui  doivent  Tétre  ici  pur  les  intérêts 
■  Job  prince  qui  mérite  les  vœux  de  toutes  les  na^ 


•  Le  duc  de  Richelieu  »  commandant  les  troupes  de 

•  sa  anjesté  le  roi  de  France,  adresse  cette  déclara- 
.  tioB  à  tous  les  fidèles  citoyens  des  trois  royaumes  de 

•  Li  Grande-Bretagne,  les  assure  de  la  protection  oon- 

•  stante  du  roi  son  maître.  Il  vient  se  joindre  à  Théri- 

•  oter  de  leurs  anciens  rots ,  et  répandre,  comme  lui , 

•  MM  sang  pour  leur  service.  • 

<jn  voâ,  par  les  expressions  de  cette  pièce,  cpielie 
rut  dune  tous  les  temps  Testime  et  Tinclination  de 
I  juiaT  pour  la  nation  anglaise  ;  et  il  a  toujours  per- 
sisté dune  ces  sentiments. 

Ce  fat  Tinfertuné  comte  de  Lally  qui  avait  fait  le 
nrojec  al  le  pbn  de  cette  descente ,  laquelle  ne  fat  point 
"ffaduée.  Il  était  né  Irlandais,  et  il  baissait  les  Anglais 
itaf  que  notre  auteur  les  aimait  et  les  estimait  Cette 
fLftine  était  même  chez  Lally  une  passion  violente ,  à 
ce  que  nous  a  dit  plusieurs  ibis  M.  de  Vohaire:  nous 
oe  pouvons  nous  eropécber  de  témoigner  notre  pro» 
fond  étooncroent  que  le  général  Lally  ait  été  accusé 
«i  avoir  depuis  livré  Pondichéri  aux  Aurais.  L*arrét 
qui  Ta  condamné  à  la  mort  est  un  des  jugements  les 
plus  extraordinaires  qui  aient  été  reiidus%laiis  notre 
Wde;  c'est  une  suite  des  malheurs  de  la  France.  Cet 
^temple,  et  celui  du  maréchal  de  Marillac,  fout  asses 
\fnr  que  quiconque  est  à  b  téce  des  armées*o«  des  af> 
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fdires  est  raremeot  sûr  de  mourir  dans  son  lit,  ou  ai 

lit  d'honneur. 

Ce  fut  en  1746  que  M.  de  Voltaire  entra  dans  rac::^ 
demie  française.  Il  fat  le  premier  qui  dérc^ea  à  l'a 
sage  fastidieux  de  ne  remplir  un  discours  de  réceptioi 
que  des  louanges  rebattues  du  cardinal  de  Richelieu. 
11  releva  sa  harangue  par  des  remarques  nouvelles  sui 
la  langue  française  et  sur  le  goût.  Ceux  qui  ont  été 
reçus  après  lui  ont,  pour  la  plupart,  suivi  et  peifec- 
tionné  cette  méthode  utile. 

Il  était  en  1748  avec  madame  du  Châtelet  k  Lune- 
ville,  aufH^s  du  roi  Stanislas,  lorsqu'il  envoya  à  la 
Comédie  Nanine,  tpù  fiit  représentée  le  17  juillet  de 
cette  année.  Elle  réussit  peu  d'abord;  mais  elle  eut 
ensuite  un  succès  aussi  grand  que  durable.  Je  ne  puis 
attribuer  cette  bizarrerie  qu'à  la  secrète  incdioation 
qu'on  a  d'humilier  un  homme  qui  a  trop  de  renommée. 
Mais  avec  te  temps  on  se  laisse  entraînera  son  plaisir. 

Il  arriva  la  même  chose  à  la  première  r^irésenia- 
tîon  de  •S^mù^mii ,  le  39  août  de  la  même  année  1748; 
mais  à  la  fin  elle  fit  encore  plus  d'effet  au  théâtre  que 
Mérope  et  Mahomet. 

Une  chose,  à  mon  avis ,  singulier»,  c'est  qu'il  se 
donna  point  sous  son  nom  le  Panégyrique  de  Looîg  XV, 
imprimé  en  17491  ^  traduit  eu  latin,  en  italien,  en 
espagnol,  et  en  anglais. 

La  maladie  qui  avait  tant  foit  craindre  pour  la  vie 
du  roi  Lodis  XV,  et  la  bataille  de  PonleDoi ,  qui  avait 
&it  craindre  encore  plus  pour  lui  et  pour  la  France, 
rendaient  l'ouvrage  intéressant.  L'auteur  ne  loue  que 
par  les  faits ,  et  on  y  trouve  un  ton  de  philosophie  qui 
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caractérise  tout  ce  qui  est  sorti  de  sa  main.  Ce  Pané- 
f^rriqae  était  celui  des  officiers  autant  que  de  Louis  XV  : 
cependant  il  ne  le  présenta  à  personne,  pas  même  an 
roL  U  savait  bien  qu'il  ne  vivait  pas  dans  le  siècle  de 
PelUsson.  Aussi  écrivait-il  à  M.  de  Formont,  lun  de 
SCS  amis, 

Cet  éloge  a  très  peu  d'efFet  ; 
Uni  mortel  ne  m'en  remercie  : 
Cdui  qui  le  moins  t'en  sonde 
Est  cdoi  pour  qui  je  Tai  fmit. 

Cette  même  année  1 749  il  était  encore  dans  le  pa- 
lais de  Lonéville  avec  la  marquise  du  ChàteleL  Cette 
daiDe  illustre  y  mourut. 

Le  roi  de  Prusse  alors  appela  M .  de  Voltaire  auprès 
de  lui.  Je  vois  qu'il  ne  se  résolut  à  quitter  la  France  et 
à  s*attacber  a  sa  majesté  prussienne  pour  le  reste  de 
sa  rie  que  vers  la  fin  du  mois  d'août  on  auguste  1 750. 
Il  était  parti  après  avoir  combattu  pendant  plus  de 
MX  mois  contre  toute  sa  frmille  et  contre  tous  ses 
amis,  qui  le  dissuadaient  fortement  de  cette  trans* 
plantation;  mais,  sans  avoir  pris  rengagement  de  se 
fixer  auprès  du  roi  de  Prusse,  il  ne  put  résister  à  cette 
lettre  que  ce  prince  lui  écrivit  de  son  appartement  à 
U  chambre  de  son  nouvel  hôte  dans  le  palais  de  Ber- 
lin,  le  a  3  août  ;  lettre  qtti  a  tant  couru  depuis ,  et  qui 
a  été  souvent  imprimée  : 

•  J'ai  vu  la  lettre  que  votre  nièce  vous  écrit  de  Paris. 

•  I/amitié  qu'elle  a  pour  vous  lui  attire  mon  estime. 

•  Si  j*cuis  madame  Denis ,  je  penserais  de  même  ;  mats 

•  étant  œ  que  je  suis,  je  pense  autrement.  Je  serais 

•  an  désespoir  d'être  cause  du  malheur  de  mon  en- 
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«nemi;  et  comment  pourrais-je  vouloir  rinfortune 
«  d'un  homme  que  j'estime,  que  j^aimey  et  qui  me  sa- 
m  crifie  sa  patrie  et  tout  ce  que  rhumanité  a  de  plus 
«  cher?  Non,  mon  cher  Voltaire,  si  je  pouvais  prévoir 
«  que  votre  transplantation  pût  tourner  le  moÎBS  du 
«  du  monde  à  votre  désavantage ,  je  serais  le  premier 
«  à  vous  en  dissuader.  Oui ,  je  préférerais  votre  bon- 
«  heur  au  plaisir  extrême  que  j'ai  de  vous  avoir.  Mais 
«  vous  êtes  philosophe ,  je  le  suis  de  même.  Qu^y  a-t-îl 
«de  plus  naturel,  de  plus  simple,  et  de  plus  «lans 
«  Tordre  que  des  philosophes ,  feits  pour  vivre  enaem- 
«  ble,  réunis  par  la  même  étude,  par  le  même  goût, 
«  et  par  une  façon  de  penser  semUable,  se  donnent 
«  cette  satisfaction?  Je  vous  respecte  comme  mon 
«  maître  en  éloquence  et  en  savoir  ;  je  vousaime  cxirame 
«un  ami  vertueux.  Quel  esclavage,  quel  malheur, 
«  quel  changement ,  quelle  inconstance  de  fortune  y 
«  a-t-il  à  craindre  dans  un  pays  où  Ton  vous  estime  an- 

•  tant  que  dans  votre  patrie,  et  chez  un  ami  qui  a  un 
«  cœur  recQKmaissant?  Je  n  ai  point  la  folle  présomp- 

•  tion  de  croire  que  BerKn  vaut  Psaris.  Si  les  richesses, 

•  la  grandeur,  et  la  magnificence,  font  une  ville  ai- 
«  mable,  nous  le  cédons  à  Paris.  Si  le  bon  goût,  peut- 
«  être  plus  généralement  répandu,  se  trouve  dans  un 
«  endroit  du  monde,  je  sais  et  je  conviens  cjue  c^est  à 
«  Paris.  Mais  vous,  ne  portez-vous  pas  oe  goût  partout 
«  où  vous  êtes?  Nous  avons  des  organes  qui  nous  suf- 
«fisent  pour  vous  applaudir;  et,  en  fait  de  senti- 
«  ments ,  nous  ne  le  cédons  à  aucun  pays  du  monde. 
«  J  u  respecté  1  amitié  qui  vous  liait  à  madame  du 
«Châtelet;  mais,  après  elle,  j'étais  un  de  vos  plus 
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•  aaciciis  anit.  Quoi  !  porceque  vous  vous  retires  dans 
>  ma  maîsoii ,  il  sera  dit  que  cette  maison  devient  une 

•  prison  pour  vous  !  Quoi  !  parceque  je  suis  votre  ami , 

•  je  serais  votre  tyran  !  Je  vous  avoue  que  je  n*entends 
«  po»  cette  logique-là  ;  que  je  suis  fermement  persuadé 

•  qua  vous  serez  fort  beureifx  ici  Umt  que  je  vivrai  ; 

•  que  vous  seres  regardé  conmie  le  père  des  lettres  et 

•  des  gens  de  goût  ;  et  que  vous  trouverez  en  moi 

•  toutes  les  consolations  qu'un  homme  de  votre  mérite 

•  peut  attendre  de  quelqu'im  qui  Testime.  Bonsoir. 

«  Fftl^DÉBIC.  • 

La  roi  de  Prusse,  après  cette  lettre,  fit  demander 
su  roi  de  France  son  agrément  par  son  ministre  ;  le 
roi  de  France  le  donna.  Notre  auteur  eut  à  Berlin  la 
croix  de  mérite,  la  clef  de  chambellan ,  et  vingt  mille 
flancs  de  pension.  Cependant  il  ne  quitta  jamais  sa 
maison  de  Paris;  et  j*ai  vu  par  les  comptes  de  M.  De- 
laleo ,  notaire  à  Paris ,  cpi^il  y  dépensait  trente  mille 
livres  par  an.  Il  était  attaché  an  roi  de  Pmsse  par  la 
plus  respectueuse  tendresse  et  par  la  conformité  des 
goûts.  Il  a  dit  cent  fois  que  ce  monarque  était  aussi 
aimable  dans  la  société  que  redoutable  à  b  tète  d'une 
année  ;  qu'il  n  avait  jamais  fait  de  soupers  plus  agréa- 
Ues  à  Paris  que  ceux  auxquels  ce  prince  voulait  bien 
l'admettre  tous  les  jours.  Son  enthousiasme  pour  le 
roi  de  Prusse  allait  jusqu'à  la  passion.  Il  couchait  au- 
dessous  de  son  appartement,  et  ne  sortait  de  sa 
chambre  que  pour  souper.  Le  roi  composait  en  haut 
des  ouvrages  de  philosophie ,  dliistoire,  et  de  poésie; 
et  ion  fiivori  cultivait  en  bas  les  mêmes  arts  et  les 


1- 


420  COMMENTAIRE  HISTORIQUE. 

mtoies  talents.  Ils  s^enVoyaient  Tun  à  1  autre  leurs 
ouvrages.  Le  monarque  prussien  fit  à  Potsdam  son 
Histoire  de  Brandebourg  ;  et  récrivain  français  y  fit  le 
Siècle  de  Louis  XIV ^  ayant  apporté  avec  lui  tous  ses 
matériaux.  Ses  jours  coulaient  ainsi  dans  un  repos 
animé  par  des  occupations  si  agréables.  On  représen- 
tait à  Pians  son  Oresie  et  Rome  sauvée.  Oreste  fut  joué 
sur  la  fin  de  1 749  9  et  Rome  sauvée  en  r  ySo. 

Ces  deux  pièces  sont  absolument  sans  intrigue  dV 
mour,  ainsi  que  Mérope  et  la  Mort  de  César.  Il  aunit 
voulu  purger  le  théâtre  de  tout  ce  qui  n  est  point  pas- 
sion et  aventure  tragique.  Il  regardait  Electre  amou- 
reuse connue  un  monstre  orné  de  rubans  sales  ;  et  il  a 
manifesté  ce  sentiment  dans  plus  d'un  ouvrage. 

Nous  avons  retrouvé  une  lettre  en  vers  au  roi  de 
Prusse,  en  lui  envoyant  le  manuscrit  à'Oreste*. 

Grand  juge  et  grand  fesenr  de  yen , 
Lisez  cette  œavre  dramatique , 
Ce  croquis  de  la  scène  antique 
Que  des  Grecs  le  pinceau  tragique 
Fit  admirer  à  Tunivers. 

Jugez  si  Tardeur  amoureuse 
D*UQe  ËlecCre  de  quarante  ans 
Doit,  dans  de  tels  événements , 
Ëiaier  les  beaux  sentiments 
D*une  héroïne  doucereuse. 
En  massacrant  ses  chers  parents 
D*une  main  peu  respectueuse. 

Une  princesse  en  son  printemps, 

*  Cette  lettre  est  dn  17  anars  1750.  Elle  fût  partie  de  la  Corra- 
ptmdaneeavec  U  roi  de  Pruste.  Les  vers  rapportés  ici  n'en  sont  (|a*eB 
tragment. 
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Qai  smtoot  n'aurait  rien  à  faire , 
^Murait  aToîr  par  passe-temps 
▲  ses  pieds  on  on  deux  amants , 
El  les  tromper  avec  mystèie  ; 
Mais  la  fille  d*Aeamemnoo 
iTest  dans  la  tète  d'antre  afibire 
Qne  d'être  digne  de  son  nom. 
Et  de  Tcnger  le  roi  son  père  ; 
El  j'estime  encor  <pe  son  frère 
Ke  doit  point  être  un  Céladon  : 
Ce  héros  fort  atrabilaire 
M'était  polni  né  sur  le  Lignon. 

Apprcnes-moi ,  mon  Apollon , 
8i  j'ai  tort  d'être  si  sévère, 
El  leqael  des  deux  doit  vous  plaire 
De  Sophocle  ou  de  Crébillon. 
Sophocle  peut  avoir  raison , 
Et  laisser  des  torts  à  Voltaire. 

Il  boMi  avouer  que  rien  n'était  plus  doux  que  cette 
vie,  et  que  rien  ne  fesait  plus  dlionneur  à  la  philoso- 
pbie  et  aux  belles-lettres.  Ce  bonheur  aurait  été  plus 
durable  «  et  n  aurait  point  fait  place  enfin  à  lui  bonheur 
encore  plus  grand,  sans  une  malheureuse  dispute  de 
physique-mathématique  élevée  entre  Maupertuis,  qui 
était  aussi  auprès  du  roi  de  Prusse,  et  Koenig,  bihUo- 
ihécaîre  de  madame  la  princesse  dOrange  à  La  Haye. 
Cette  querelle  était  une  suite  de  celle  qui  divisa  long- 
temps les  mathématiciens  sur  les  forces  vives  et  les 
forces  mortes.  On  ne  peut  nier  qu'il  n'entre  dans  tout 
cela  im  peu  de  charlatanisme ,  ainsi  qu  en  théologie  et 
en  médecine.  La  question  était  au  fond  très  frivole , 
puisque,  de  quelque  manière  qu  on  Tembrouille,  on 
finit  ttmîoars  par  trouver  les  mêmes  formules  de  calcul. 


422  COMBfENT AIRE  fUSTORIQUE. 

Les  esprits  s'aigrirent  ;  Maupertuis  fit  condamner  Koë- 
nigyCn  lyS^tparFacadémiedeBerlin,  où  il  d(»iiiiiait, 
comme  s'étant  appuyé  d'une  lettre  de  feu  Leibnitz, 
sans  pouvoir  produire  l'original  de  cette  lettre ,  que 
pourtant  M.  Wolf  avait  vu.  Il  fit  plus,  il  écrivit  à  ma- 
dame la  princesse  d'Orange  pour  la  prier  d'ôter  à  Koe- 
nig  la  place  de  son  bibliothécaire,  et  le  déféra  au  roi 
de  Prusse  comme  un  homme  qui  lui  avait  manqué  de 
respect.  Voltaire ,  qui  avait  passé  deux  années  entières 
avec  Koënig  à  Cirey ,  et  cpii  était  son  ami  intime,  crut 
devoir  prendre  hautement  le  parti  de  son  ami. 

La  querelle  s'envenima  ;  l'étude  de  la  philosophie 
dégénéra  en  cabale  et  en  faction.  Maupertuis  eut  soin 
de  répandre  à  la  cour  qu'un  jour  le  général  Manstein 
étant  dans  la  chambre  de  Voltaire ,  où  celui-ci  mettait 
en  français  les  Mémoires  sur  la  Russie  y  composés  par 
cet  officier,  le  roi  lut  envoya  une  pièce  de  vers  de  sa 
façon  à  examiner,  ^et  que  Voltaire  dit  à  Mansteio: 
«  Mon  ami ,  à  une  autre  fois.  Voilà  le  roi  qui  m'envoie 
«  son  linge  sale  à  blanchir;  je  blanchirai  le  vôtffe  eo- 
«  suite.  •  Un  mot  suffit  quelquefois  pour  perdre  m 
homme  à  la  cour;  Maupertuis  lui  imputa  ce  mot,  et 
le  perdit. 

Précisément  dans  ce  temp»Jà  même  Maupertuis  fe> 
sait  imprimer  ses  Lettres  pkihscphùfues  y  fert  singuliè- 
res, dans  lesquelles  il  proposait  de  bâtir  une  ville  la- 
tine; d'aller  faire  des  découvertes  droit  au  pôle  par 
mer;  de  percer  un  trou  jusqu'au  centre  de  la  terre; 
d'aller  au  détroit  de  Magellan  disséquer  des  oenrdla 
de  Psatagons ,  pour  connaître  la  nature  de  l'ame  ;  d'en- 
duire tous  les  malades  de  poix-résine ,  pour  arrêter  le 
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danger  de  la  Iranspiration ,  et  surtout  de  ne  point  payer 
le  médecin. 

M.  de  Voltaire  releva  ces  idées  philosophiques  avec 
toutes  les  railleries  auxquelles  on  donnait  si  beau  jeu  ; 
ec  malheureusement  ces  railleries  réjouirent  TEurope 
littéraire.  Maupertuis  eut  soin  de  joindre  la  cause  du 
roi  à  la  sienne»  La  plaisanterie  fut  regardée  oonune  un 
inque  de  respect  à  sa  majesté.  Notre  auteur  renvoya 
^pectueusement  au  roi  sa  clef  de  chambellan,  et  la 
croix  de  son  ordre  avec  ces  vers  : 

Je  les  re^us  avec  tendresse. 
Je  vous  les  rends  avec  douleur, 
CoauDc  an  amant  jaloui,  dans  sa  mauvaise  bumeur. 
Bond  le  portrait  de  sa  maîtresse. 

Le  roi  lui  renvova  sa  clef  et  son  ruban.  11  s^en  alla 

fstire  une  visite  à  son  altesse  la  duchesse  de  Gotha ,  qui 

Ta  toujours  honoré  d'une  amitié  constante  jusqu'à  sa 

Cest  pour  elle  qu'il  écrivit,  un  an  après ,  les  Àn^ 

de  [Empire. 

Pendant  qu'il  était  à  Gotha,  Maupertuis  eut  tout  le 
temps  de  dresser  ses  batteries  contre  le  voyageur,  qui 
s'en  aperçut  quand  il  fiit  à  Fraiicfort-sur4e-Mein.  Ma» 
dame  Denis  sa  nièce  lui  avait  donné  render-vous  dans 
cette  ville. 

Un  bon  Allemand,  qui  n'aimait  ni  les  Français  ni 
leurs  vers ,  vint  le  premier  juin  lui  redemander  les  CEu- 
¥n$  de  Poëshie  du  roi  sou  maître.  Noti*e  voyageur  ré* 
pondit  que  les  Œuvres  de  Pttëshie  étaient  à  I^ipsick 
avec  ses  autres  effets.  L'Allemand  lui  signi6a  qu'il  était 
c^onsigné  à  Francfort,  et  qu'on  ne  lui  permettrait  d  en 
partir  que  quand  les  oeuvres  seraient  arrivées.  M.  de 
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Voltaire  lui  remit  sa  clef  de  chambellan  et  sa  croix , 
et  promit  de  lui  rendre  ce  qu  on  lui  demandait  :  moyen- 
nant quoi  le  messager  lui  signa  ce  billet. 

■  M.. . ,  sitôt  le  gros  ballot  de  Leipsick  sera  îd ,  où  est 

■  ÏŒuvre  de  PoèskU  du  roî  mon  maître ,  vous  pourrez 

■  partir  où  vous  paraîtra  bon.  A  Francfort ,  preoiier 

■  juin  1753.  ■ 

Le  prisonnier  signa  au  bas  du  billet ,  Bon  pour  f  Œu- 
vre de  Poëshie  du  roi  t/otre  maître. 

Mais ,  quand  les  vers  revinrent,  on  supposa  des  iet- 
tres  de  change  qui  ue  venaient  point.  Les  voyageurs 
furent  arrêtés  quinze  jours  au  cabaret  du  Bouc  pour 
ces  lettres  de  change  prétendues.  Cela  ressemblait  k 
laventure  de  l'évéque  de  Valence ,  Cosnac ,  que  M .  de 
Louvoîs  fit  arrêter  en  chemin,  comme  iaux  mo^nayeur, 
à  ce  que  l'abbé  de  Choisi  raconte. 

Enfin  ils  ne  purent  sortir  qu'en  payant  une  rançon 
très  considérable.  Cesdétails  ne  sont  jamais  sus  desrms. 

Tout  cela  fiit  bientôt  oublié  de  part  et  d'autre,  otunme 
de  raison.  Le  roi  rendit  ses  vers  à  sou  ancien  admira- 
leur,  et  en  renvoya  bientôt  de  nouveaux  et  en  très 
grand  nombre.  C'était  une  querelle  d'amants:  les  tra- 
casseries des  cours  passent;  mais  le  caractère  d'mie 
belle  passion  dominante  subsiste  long-temps. 

L'échappé  de  Berlin  avait  un  petit  bieu  en  Alsace  but 
des  terres  qui  appartiennent  à  monseigneur  le  duc  de 
Virtemberg.  Il  y  alla,  et  s'amusa,  comme  je  l'ai  déjà 
dit,  à  faire  imprimer  les  Annales  de  CEmpire,  dont  il 
fit  présent  à  Jean-Frédéric  Schœflïn,  libraire  à  Col- 
mar,  frère  du  célèbre  Schceflin,profies8eur  en  histoire 
à  Strasbourg.  Ce  libraire  était  mal  dans  ses  aflâiresi 
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M.  de  Voltaire  lui  prêta  dix  mille  livres  ;  sur  quoi  je  ne 
puis  assez  m'étonner  de  la  bassesse  avec  laquelle  tant 
de  barbouilleurs  de  papier  ont  imprimé  qu'il  avait  fait 
une  fortune  immense  par  la  vente  continuelle  de  ses 
ouvra^. 

I>onqu'il  était  à  Golmar ,  M.  Vemet ,  Français  refît- 
•jié ,  ministre  de  TÉvangile  à  Genève ,  et  MM.  Cramer , 
joôens  citoyens  de  cette  ville  fameuse  »  lui  écrivirent 
your  le  prier  d'y  venir  faire  imprimer  ses  ouvrages. 
I^rs  frères  Cramer,  qui  étaient  à  la  tète  d  une  librairie, 
ubtiarent  la  préférence ,  et  il  la  leur  donna  aux  mêmes 
cooditîoiis  qu*il  lavait  donnée  au  sieur  Schœflin ,  c'est- 
A-dàre  très  gratuitement. 

Il  alla  donc  à  Genève  avec  sa  nièce  et  M.  Collini  son 
4mt,  qui  lui  servait  de  secrétaire,  et  qui  a  été  depuis 
celui  de  monseigneur  1  electeiu*  palatin ,  et  son  biblio- 
thécaire. 

U  acheta  une  jolie  maison  de  campagne  à  vie  auprès 
de  cette  ville ,  dont  les  environs  sont  infiniment  agréa- 
bles, et  où  Ion  jouit  du  plus  bel  aspect  qui  soit  en 
Europe.  Il  en  acheta  une  autre  à  Lausanne,  et  toutes 
les  deux  à  condition  qu'on  lui  rendrait  une  certaine 
MJinaie  quand  il  les  quitterait.  Ce  fut  la  première  fois , 
depuis  Zuingle  et  Calvin,  qu'un  catholique  romain  eut 
des  établissements  dans  ces  cantons;  car  il  n'est  pas 
permis  à  aucun  catholique  de  s'établir  ni  à  Genève,  ni 
dans  les  cantons  suisses  protestants  :  il  parut  plaisant 
a  M.  de  Voltaire  d'acquérir  des  domaines  dans  les 
seuls  pays  de  la  terre  où  il  ne  lui  était  pas  permis  d'en 
arotr. 

U  fit  aussi  lacquisition  de  deux  terres  à  une  lieue  de 
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Genève»  dans  le  pays  de  Gex :  sa  principale  habitatioD 
foi  à  Femey ,  dont  il  fit  présent  à  madame  Denis.  C^était 
une  seigneurie  absolument  franche  et  libre  die  tous 
droits  envers  le  roi,  et  de  tout  impôt  depuis  Henri  IV.  Il 
n^y  en  avait  pas  deux  dans  les  autres  provinces  du 
royaume  qui  eussent  de  pareils  privilèges.  Le  roi  les 
lui  conserva  par  brevet.  Ce  fut  à  M.  le  duc  de  Choisenl, 
le  plus  généreux  et  le  plus  magnanime  des  hommes, 
qu  il  eut  cette  obligation ,  sans  avoir  Thoimeur  d'en 
être  particulièrement  connu. 

Le  petit  pays  de  Crex  n'était  presque  alors  qu'un  dé- 
sert sauvage.  Quatre  -  vingts  charrues  étaient  k  bas 
depuis  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes;  deainaiais 
couvraient  la  moitié  du  pays,  et  y  répandaient  les  in- 
fections et  les  maladies.  La  passion  de  notre  auteur 
avait  toujours  été  de  s'étabUr  dans  un  canton  aban- 
donné pour  le  vivifier.  Gomme  nous  n'avançons  rien 
que  sur  des  preuves  authentiques,  nous  nous  borne- 
rons à  transcrire  ici  une  de  ses  lettres  à  un  évéqoe 
d'Annecy,  dans  le  diocèse  duquel  Femey  est  situé. 
Nous  n'a  vous,  pu  retrouver  la  date  de  la  lettre;  mais 
elle  doit  être  de  1 7  69  *. 

«  Monseigneur,  le  curé  d'un  petit  village  nommé 
«  Moëns,  voisin  de  mes  terres,  a  suscité  un  procès  à 
«  mes  vassaux  de  Ferney;  et  ayant  souvent  quitté  sa 
«  cure  pour  aller  solliciter  à  Dijon,  il  a  accablé  aisé* 
«  ment  des  cultivateurs,  uniquement  occupés  du  tni- 
•  vail  qui  sdtitient  leur  vie.  Il  leur  a  fait  pour  quinze 
«  cents  livres  de  frais ,  et  a  eu  la  cruauté  de  compter 
a  parmi  ses  frais  de  justice  les  voyages  qu'il  a  faits  pour 

*  Cette  lettre  est  da  i5  décembre  1758.  Voyez  t.  LX,  pag.  4^^ 
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lt%  ratoer.  Voas  savez  mieux  que  oioî ,  monseigneur, 
caambîen ,  dès  les  premiers  temps  de  TÉglise ,  les 
«aiiBts  Pères  se  sont  élevés  contre  les  ministres  sacrés 
qui  aacrifiaientauzaf&ires  temporelles  le  temps  des- 
tiné aux  autels.  Mais  si  on  leur  avait  dit  qu'un  prêtre 
fut  venu  avec  des  sergents  rançonner  de  pauvres  b* 
milles,  les  forcer  de  vendre  le  seul  pré  qui  nourrit 
leurs  bestiaux,  et  6ter  le  lait  à  leurs  enfants,  qu'au- 
raient dit  les  Irénée,  les  Jérôme,  et  les  Augustin? 
Voilà,  monseigneur,  ce  qu'un  curé  est  venu  iaire  à 
la  porte  de  mon  château.  Je  lui  ai  envoyé  dire  que 
j'offhns  de  payer  la  plus  grande  partie  de  ce  qu'il 
eûga  de  mes  communes ,  et  il  a  répondu  que  cela  ne 
le  satisfesait  pas. 

«  Vous  gémissea  sans  doute  que  des  exemples  si 
odieux  soient  donnés  par  des  pasteurs  de  la  véritable 
Église,  tandis  qu'il  n'y  a  pas  un  seul  exemple  d'un 
pasteur  protestant  qui  ait  eu  un  |Ht>cès  avec  ses  pa- 
roissiens* pour  des  intérêts  d'argent,  etc.  » 
Cette  lettre  et  la  suite  de  cette  affaire  peuvent  four- 
nir des  réflexions  bien  importantes.  M.  de  Voltaire 
trimina  ce  procès  et  ce  procédé  en  payant  de  ses  de- 
niers la  vexation  qui  opprimait  ses  pauvres  vassaux  ; 
et  ce  canton  misérable  changea  bientôt  de  face. 

Il  se  tira  plus  gaiement  d'ime  querelle  plus  délicate 
dans  le  pays  protestant  où  il  avait  deux  domaines  assez 


'  G»  ^  lait  ffu  jamaii  let  coréi  prolMtants  n'ont  de  procèf  avec 
irun  imatffiTf ,  c'rit  qa«  ces  curé t  sont  paj^*  pv  1  étal ,  <|ui  leur 
•lonac  àf  aa^a  :  il*  ne  dupnicoC  point  la  clUièae  ou  la  huitième 
f;'rlir  a  <lrf  malbeurrux.  Ce«l  Ir  paru  que  rimprraince  (lalkerine  11 
a  pnf  àêm  aon  «ptrc  lameuM.  La  vcsalion  de*  dise*  j  eal  inconnue 
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agréables  ;  Tun  à  Genève ,  qu'on  appelle  encore  la  hmi 
son  des  Délices ,  1  autre  à  Lausanne. 

On  sait  assez  combien  la  liberté  lui  était  chère ,  i 
quel  point  il  détestait  toute  persécution,  et  queik 
horreur  il  montra  dans  tous  les  temps  pour  ces  scélé- 
rats hypocrites  qui  osent  feire  périr  au  nom  de  Diea, 
dans  les  plus  afireux  supplices  ,  ceux  qulls  accusent 
de  ne  pas  penser  comme  eux .  G^est  surtout  sur  ce  point 
qu'il  répétait  quelquefois , 

Je  ne  décide  point  entre  Genève  et  Rome. 


Une  de  ses  lettres  »  dans  laquelle  il  disait  que  le  Pi* 
card  Jean  Ghauvin,  dit  Gai  vin,  assassin  vâitaUe  de 
Servety  avait  une  orne  atroce  y  ayant  été  rendue  publi- 
que par  une  indiscrétion  trop  ordinaire ,  quelques  ca- 
fards s'irritèrent  ou  feignirent  de  s'irriter  de  ces  pa- 
rôles.  Un  Genevois,  homme  d'esprit,  nonmié Rival, 
lui  adressa  les  vers  suivants  à  cette  occasion  : 

Senret  ent  tort,  et  fut  nn  sot 
0*oser,  dans  nn  siècle  falot, 
S*avoner  anti*trinitaire  '  : 
Et  notre  illustre  atrabilaire 
Ent  tort  d^employer  le  fagot 
Pour  réfuter  son  adversaire  : 
Et  tort  notre  antique  sénat 
D'avoir  prêté  son  ministère 
A  ce  dévot  assassinat*. 

Serret  pouvait  se  reposer  sur  les  propres  paroles  de  Cahin,  qn 
dit  dans  son  ouvrage  :  «  En  cas  <pie  <piel<pi'un  soit  hétâtidoxe,  cc 
«  qa*il  fasse  scmpule  de  se  servir  des  mots  trimité  et  penonme^  noas 
■  ne  croyons  point  <pie  ce  soit  une  raison  pour  rejeter  cet  homine, 
•  etc.  • 

*  Il  y  a  dans  quelques  éditions,  h  ce  danytmtx  coup  d^Htt.  No«i 
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Quelle  barbare  incoDséqiience  ! 
O  malbeoreux  »iècle  ignorant  ! 
RoQf  o»ions  abhorrer  en  France 
I^es  horreurs  de  Tintolérance , 
Tandis  qn*Qn  lèle  intolérant 
floos  faisait  brûler  un  errant  ! 

Poar  notre  prêtre  épistolaire, 
Qui  de  son  pétolant  essor, 
Foor  exhaler  sa  bile  amère. 
Vient  réveiller  le  chat  qui  dort. 
Et  dont  Tincpte  commentaire 
Met  an  jour  ce  qu*tl  eût  dû  taiie, 
Je  laisse  à  juger  s*il  a  tort. 
Qoant  à  tous,  célèbre  Voltaire, 
VoQs  eûtes  tort  \  c'est  mon  avis. 
Voos  vont  plaises  dans  ce  pays, 
Féf  es  le  saint  qn'on  y  révère. 
Vous  avez  à  satiété 
Les  biens  où  la  raison  aspire  ; 
L'opolence,  la  Uberté, 
I^  paix ,  qn*en  cent  lieux  on  désire  ; 
'  Des  droits  à  Timmortalité, 
Cent  fois  pltu  qu'on  ne  saurait  dire. 
On  a  dn  goût,  on  vous  admire; 
Tronchin  veille  à  votre  santé. 
Gela  vaut  bien  en  vérité 
Qn'on  immole  à  sa  sûreté 
Le  plaisir  de  pincer  sans  rire. 

auteur  répondit  à  ces  jolis  vers  par  ceux-d  : 

Non,  je  n*ai  point  tort  d*osêr  dire 
Ce  que  pensent  les  gens  de  bien  ; 

■^  Mvoos  pas  pourquoi  le  poète  grœvois  aurait  appelé  le  supplice 
^  Swai  un  coup  cTétat;  le  tcrse  propre  est  assassinat,  et  la 


h. 

V 
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Et  le  sage  qoi  ne  crainC  rieo 
A  le  beau  droit  de  toot  écrire. 

J  ai  quarante  aos  bravé  Tempire 
Des  lâcbes  tyrans  des  esprits. 
Et  dans  votre  petit  pays 
J'aurais  grand  tort  de  me  dédire. 

Je  sais  que  souvent  le  malin 
A  caché  sa  queue  et  sa  grifEe 
Sous  la  tiare  d*un  pontife. 
Et  sous  le  manteau  de  Calvin. 

Je  n  ai  point  tort  quand  je  déteste 
Ces  assassins  religieux , 
Employant  le  fer  et  les  feux 
Pour  servir  le  Père  céleste. 

Oui,  jusqu'au  dernier  de  me$  jours , 
Mon  ame  sera  fière  et  tendre  ; 
J  oserai  gémir  sur  la  cendre 
Et  des  Servets  et  des  Dubourgs  ' . 

De  cette  horrible  frénésie 
A  la  fin  le  temps  est  passé  : 
Le  fanatisme  est  terrassé; 
Mais  il  reste  Fhypocrisie. 

Farceurs  à  manteaux  étriqués, 
fiianvaise  musique  d'église , 
Bfau vais  vers ,  et  sermow  croqués , 
Ai-je  tort  si  je  vous  méprise? 

On  voit  par  cette  réponse  qu^il  n'était  ni  à  Apollo  ni 
à  Céphas ,  et  qu'il  prêchait  la  tolérance  aux  églises  prth 
testantes  ainsi  qu'aux  églises  romaines.  Il  disait  ton- 


'  Dubouig,  oonsvHor^ekve  dit  parfeiÉait,  pendb  et  bitM  à  Pi- 
fis,  comme  Servct  à  Genève. 
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»urs  que  c'était  le  seal  moyen  de  rendre  la  vie  tolé> 
il»lo  «  et  qa^il  mourrait  content  s'il  pouvait  établir  ces 
Lia  vîmes  dans  l'Europe.  On  peut  dire  qu'il  n  a  pas  été 
i»iii-iA-Êiît  trompé  dans  ce  dessein ,  et  qull  n'a  pas  peu 
■  »uiribué  à  rendre  le  clergé  plus  doux ,  plus  humain , 
il  puis  Genève  jusqu^à  Madrid,  et  surtout  à  éclairer 
r^  laïques. 

ili<»n  persuadé  que  les  spectacles  des  jeux  d'esprit 
aiM>liissent  la  férocité  autant  que  les  spectacles  des 
LMJiaieur*  Tendurcissaient  autrefois,  il  fit  bâtir  à  Fer- 
iK-y  un  joli  théâtre.  Il  y  joua  quelquefois  lui-même 
uial  »;ré  sa  mauvaise  santé  ;  et  madame  Denis ,  sa  nièce, 
<ui  possédait  supérieurement  le  talent  de  la  déclama- 
*if  iQ  ronmie  celui  de  la  musique,  y  joua  plusieurs  rôles. 
Madtinoiselle  Clairon  et  le  célèbre  Le  Kain  y  vinrent 
'.«*}>réseulcr  quelques  pièces;  on  accourait  de  vingt 
.fues  à  la  ronde  pour  les  entendre.  11  y  eut  plus  d'une 
u^ts  des  soupers  de  cent  couverts,  et  des  bals;  oiais , 
uMigré  le  tumulte  d'une  vie  qui  paraissait  si  dissipée , 
H  malgré  son  âge,  il  travaillait  sans  relâche.  Il  donna , 
«i«*«  Tan  1755,  au  théâtre  de  Paris,  [Orphelin  de  ta 
'  hime ,  représenté  le  ao  août  ;  et  Tancréde ,  le  3  septem- 
bre 1 760.  Mademoiselle  Clairon  et  Le  Kain  déployèrent 
tous  leurs  talents  dans  œs  deux  pièces. 

Le  Cmfé^  ou  f Écossaise,  comédie  en  prose,  n'était 
point  destinée  à  être  jouée  ;  mais  elle  le  iîit  aussi  la 
•éme  année  avec  un  grand  succès.  Il  s'était  amusé  à 
compescr  cette  pièce  pour  corriger  le  folliculaire  Fre- 
lon, q«*il  mortifia  beaucoup,  mais  qu'il  ne  corrigea 
pas.  Cette  comédie ,  traduite  en  anglais  par  M.  Col- 
otao ,  eut  le  même  succès  à  Londres  qu'à  Paris  :  ces 
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ouvrages  ne  lui  coûtaient  point  de  temps.  L'Écossaise 
avait  été  faite  en  huit  jours,  et  Tanarède  en  on 

Ce  fut  au  milieu  de  ces  occupations  et  de  ces 
sements  que  M.  'Kton  duTillet,  ancien  mattre-<l*hôcei 
ordinaire  de  la  reine,  âgé  de  quatre-vingt-cinq  ans, 
lui  recommanda  la  petite -nièce  du  grand  ComeiUe. 
qui ,  étant  absolument  sans  fortune ,  était  abandonnée 
de  tout  le  monde.  C'est  ce  même  Titon  du  llllet  qm , 
aimant  passionnément  les  beaux  arts  sans  les  cohî- 
ver,  fit  élever,  avec  de  grandes  dépenses,  un  Parnasse 
en  bronze ,  où  Ton  voit  les  figures  de  quelques  poètes 
et  de  quelques  musiciens  firançais.  Ce  monument  est 
dans  la  bibliothèque  du  roi  de  France.  Il  avait  élevé 
mademoiselle  Corneille  chez  lui  ;  mais ,  voyant  dépérir 
son  bien ,  il  ne  pouvait  plus  rien  JBûre  pour  elle.  U  ima- 
gina que  M.  de  Voltaire  pourrait  se  charger  d'ooe 
demoiselle  d'un  nom  si  respectable.  M.  Dumolard, 
membre  de  plusieurs  académies ,  connu  par  une  dîs^ 
sertation  savante  et  judicieuse  sur  les  tragédies  d^Élec- 
tre  ancienne  et  moderne  %  et  M.  Lebrun ,  secrétairedo 
prince  de  Conti,  se  joignirent  à  lui,  et  écrivirent  à 
M.  de  Voltaire.  Il  les  remercia  de  rhonneur  qnlls  loi 
fesaient  de  jeter  les  yeux  sur  lui ,  en  leur  mandant  que 
cétaiteneffit  à  un  vieux  soldat  de  servir  la  ffetùe-JUk  de 
son  généraL  La  jeune  personne  vint  donc  en  1 760  aux 
Délices,  maison  de  campagne  auprès  de  Genève,  et 
de  là  au  château  de  Ferney.  Madame  Denis  voulut 
bien  achever  son  éducation;  et,  au  bout  de  trois  ans, 
M.  de  Voltaire  la  maria  à  M.  Dupuits  du  pays  de 
6ex ,  capitaine  de  dragons ,  et  depuis  officier  de  lelat- 

'  En«  est  imprima  k  la  fin  de  la  tn^Mt  JtOmie, 
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major.  Outre  la  dot  qu'il  leur  donna,  et  le  plaisir  qu'il 
r-tit  de  les  garder  chez  lui,  il  pro[)osa  de  commenter 
1*^  enivres  de  Pierre  Ck>meille  au  profit  de  sa  nièce, 
c-t  «le  les  foire  imprimer  par  souscription.  Ije  roi  de 
France  voulut  bien  souscrire  pour  huit  mille  francs; 
J  Aotres  souverains  Timitèrent.  M.  le  duc  de  Choiseul, 
«li>at  la  générosité  était  si  connue,  madame  la  du- 
i'hesse  de  Grammont,  madame  de  Pompadour,  sous- 
crivirent pour  des  sommes  considérables.  M.  de  La- 
borde,  banquier  du  roi,  non  seulement  prit  plusieurs 
i^'iofiiplaires ,  mais  il  en  fit  débiter  un  si  grand  nombre, 
i{u*il  fîitle  premier  mobile  de  la  fortune  de  mademoi- 
^le  Corneille ,  par  son  zèle  et  par  sa  magnificence  ;  de 
»orte  qu'en  très  peu  de  temps  elle  eut  dnquamte  mille 
francs  pour  présent  de  noces. 

Il  y  eut  dans  cette  souscription  si  prompte  une  chose 

fort  remarquable  Je  la  part  de  madame  Geoff ri  u ,  fem  me 
r  élebre  par  son  mérite  et  par  son  esprit.  Elle  avait  été 
exécotrice  du  testament  du  fameux  Bernard  de  Fonte- 
nelle,  neveu  de  Pierre  Corneille;  et  malheureusement 
d  avah oublié  cette  parente,  qui  lui  fut  présentée  trop 
peu  de  temps  avant  sa  mort ,  mais  qui  fiit  rebutée  ave<* 
uyn  père  et  sa  mère  :  on  les  regardait  comme  des  in- 
coonus  qui  usurpaient  le  nom  de  Corneille.  Des  amis 
de  cette  famille,  touchés  de  son  sort,  mais  fort  indis- 
crets et  fort  mal  instruits ,  intentèrent  un  procès  témé^ 
nûre  à  madame  GeofFrin,  trouvèrent  un  avocat  qui , 
abusant  de  la  liberté  du  barreau,  publia  contre  cette 
dame  vm/oeimÀ  injurieux.  Madame  GeofFrin ,  très  io- 
jm^temeot attaquée,  gagna  le  procès  tout  d*une  voix. 
Malgré  ce  mauvais  procédé ,  qu*elle  eut  la  noblesse 
I.  Il 
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d'oublier,  elle  fut  la  première  à  souscrire  ponr  u» 
somme  considérable. 

L académie  en  corps,  M.  le  duc  de  Choioeul ,  ma- 
dame la  duchesse  de  Grammont ,  madame  de  Pom- 
padour,  et  plusieurs  seigneurs,  donnèrent  pooToir 
à  M.  de  Voltaire  de  signer  pour  eux  au  conttat  de 
4DBariage.  C'est  une  des  |dus  belles  époques  de  la  litté- 
rature. 

Dans  le  temps  qu'il  préparait  ce  mariage  »  qoi  a  éé 
très  heureux ,  il  goûtait  une  autre  satisfecdon  ;  cellede 
faire  rendre  à  six  gentilshommes,  presque  tous  mi- 
neurs, leur  bien  paternel,  que  les  jésuites  venaient 
d'acheter  à  vil  prix.  Il  faut  reprendre  la  chose  de  pins 
haut  L'affaire  est  d'autant  plus  intéressante  que  soo 
commencement  avait  précédé  la  femeuse  banqueroute 
du  jésuite  La  Yallette  et  consorts^,  et  qu'elle  fut  en 
quelque  façon  le  premier  signal  de  l'abolition  des  jé- 
suites en  France. 

MM.  Desprez  de  Grassi ,  d'une  ancienne  noblesse  da 
pays  de  Gex ,  sur  la  frontière  de  la  Suisse ,  étaient  six 
frères ,  tous  au  service  du  roi.  L'un  d'eux ,  capitaine  ao 
régiment  de  Deux-Ponts ,  en  causant  avec  M.  de  Vol- 
taire son  voisin ,  lui  conta  le  triste  état  de  la  fortune  de 
sa  fiunille.  Une  terre  de  quelque  valeur,  et  qui  aurait 
pu  être  une  ressource ,  était  engagée  depuis  longtemps 
à  des  Genevois. 

Les  jésuites  avaient  acquis  tout  auprès  de  ce  do- 
maine des  possessions  qui  composaient  environ  dem 
mille  écus  de  rente ,  dans  un  lieu  nonuné  Omex.  Ils 
voulurent  joindre  à  leur  domaine  celui  de  MM.  de 
Grassi.  Le  supérieur  de  la  maison  des  jésuites,  dont 
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!«  %'ériuble  nom  était  Fesse ,  qu'il  avait  changé  en  ce* 
lu.»  de  Fessi»  s'arrangea  avec  les  créanciers  genevois 
air  adieter  cette  terre  :  il  obtint  une  permission  du 
il,  et  il  était  sur  le  point  de  la  faire  entériner  à 
l3«joo.  On  lui  dit  qu'il  y  avait  des  mineurs,  et  qne^ 
l^é  la  permission  du  conseil ,  ils  pourraient  rentrer 
leurs  biens.  Il  répondit  et  même  il  écrivit  que  les 
j  «  «suites  ne  risquaient  rien ,  et  que  jamais  MM.  de 
i1«assi  ne  seraient  en  état  de  payer  la  somme  néces- 
pour  rentrer  dans  le  bien  de  leurs  aïeux. 
A  peine  M.  de  Voltaire  fut-il  instruit  de  cette  étrange 
ière  dont  le  père  Fesse  voulait  servir  la  compagnie 
de  Jésus,  qu'il  alla  sur-l«-champ  déposer  au  greffe  du 
iMiUiage  de  Gez  la  somme  moyennant  laquelle  la  fa- 
mille Crassi  devait  payer  les  anciens  créanciers  et  re- 
prendre ses  droits.  Les  jésuites  furent  obligés  de  se 
désister;  et,  par  un  arrêt  du  parlement  de  Dijon ,  la 
famille  fut  mise  en  possession ,  et  y  est  encore. 

Le  bon  de  l'affaire,  c'est  que ,  peu  de  temps  après, 
lorsqu'on  délivra  la  France  des  révérends  pères  je* 
Mtites,  ces  mêmes  gentilshommes ,  dont  les  bons  pères 
avaient  voulu  ravir  le  bien,  achetèrent  celui  des  jésui- 
tes, qui  était  contigu.  M.  de  Voltaire,  qui  avait  tou« 
joors  combatm  les  athées  et  les  jésuites ,  écrivit  qu'il 
Ulaît  reconnaître  une  Providence. 

Ce  n'était  assurément  ni  par  haine  pour  le  père 
Fesse,  ni  par  aucune  envie  de  mortifier  les  jésuites, 
qu'il  avait  entrepris  cette  afiSeûre;  puisque,  après  la 
dissolution  de  la  société,  il  recueillit  un  jésuite  diea 
loi ,  et  que  plusieurs  autres  lui  ont  écrit  pour  le  sop* 
plier  de  les  recevoir  aussi  dans  sa  maisott.  Mais  il  s'est 
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troirré  parmi  les  ex-jésuites  quelques  esprits  qiii  ufmt 
point  été  si  équitables  et  si  aooomiDodaiits.  Deux  d^cn- 
tre  eux  9  nommés  Patonillet  et  NcMiotte,  ont  gagné 
quelque  argent  par  des  libdles  contre  lui  ;  et  ils  n^i 
pas  manqué,  selon  Tusage,  d  appeler  la  religion 
tbolique  à  leur  seodurs.  Un  Nonotte  surtout  s^esl  si- 
gnalé par  une  demi  «douzaine  de  volumes»  dans  les- 
quels il  a  prodigué  mcâns  de  science  que  de  aéle,  et 
moins  de  z^e  que  d'injures.  M.  Damilaville ,  Tnn  des 
meilleurs  coopérateurs  de  fEnejrclopMe^  a  daigné  le 
confondre ,  comme  autrefois  P&squier  s'abaissa  jusqu'à 
réprimer  l-insolenoe  absurde  du  jésuite  Garasse. 

Mais  voici  la  plus  étrange  et  la  plus  &tale  aventure 
qui  soit  arrivée -depuis  Icmg-temps,  et  en  même  temps 
la  plus  glorieuse  au  roi,  à  son  cons^,  et  à  messieurs 
les  maîtres  des  requêtes.  Qui  aurait  cru  que  ce  serait 
des  ^aces  du  mont  Jura  et  des  frontières  de  la  Suisse 
que  partiraient  les  premières  lumières  et  les  premiers 
secours  qui  ont  vengé  TinnoceBce  des  célèbres  Calas? 
Un  enfant  de  quinze  ans ,  DonatCalds,  le  dernier  des 
fils  de  rinfortuné  Galas ,  était  apprenti  chez  un  mar- 
chand de  Ntmes ,  lorsqu'il  apprit  par  quel  Imrrible 
supplice  sept  juges  de  Toulouse,  malheureusement 
prévenus,  avaient  &it  périr  son  vertueux  père. 

La  clameur  populaire  contre  cette  finmîlin  était  si 
violente  en  Languedoc  que  tout  le  monde  s  attendait 
à  voir  rouer  tous. les  enfants  de  Calas,  et  brûler  h 
mère.  Telles  avaient  été  même  les  conclusions  da 
prooureur*général  :  tant  on  prétend  que  cette  £uniUe 
innocente  s  était  mal  .défendue,  accablée  de  son  mal- 
hem-,  et  incapable  de  n^ppeler  ses  esprits  à  la  lueur 
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bâcher»  et  à  ra^>ect  des  roaes  et  des  tortures. 
On  fit  craindre  ao  jeune  Donat  Calas  d'être  traité 
le  reste  de  sa  fiimille;  oa  lui  conseilla  de  s'eii» 
Suisse  :  il  vint  trouver  M.  de  Voltaire,  qui  ne 
put  d  abord  que  le  plaindre  et  le  secourir,  sans  oser 
porter  un  jugement  sur  son  père,  sa  mère,  et  ses 


BieotAt  après,  un  de  ses  frères,  n ayant  été  con- 
damné qu'au  bannissement,  vint  aussi  se  jeter  entre 
les  bras  de  BL  de  Voltaire.  J^ai  été  témoin  qu'il  prit, 
peadant  plus  d'un  mois ,  toutes  les  précautions  ima- 
fjionbles  pour  s'assurer  de  Tinnooenoe  de  la  famille, 
liés  qull  lut  parvenu  à  s'en  convaincre,  il  se  crut 
ebli^  en  conscience  d'employer  ses  amis,  sa  bourse, 
«a  pkime,  son  crédit,  pour  réparer  la  méprise  funeste 
des  sept  juges  de  Toulouse ,  et  pour  fiiire  revoir  le 
pttKèa  au  conseil  du  roi.  L'affaire  dura  trois  années. 
On  sait  queUe  gloire  messieurs  de  Crosne  et  de  Bac- 
qncnoonrt  acquirent  en  rapportant  cette  cause  mémo- 
mbie.  Cinquante  maîtres  des  requêtes  déclarèrent , 
dnne  voix  tmanime ,  toute  la  famille  Calas  innocente , 
et  la  recommandèrent  à  l'éqiiité  bieniesante  du  roi. 
IL  le  duc  de  Cboiseul ,  qui  n'a  jamais  perdu  une  oc- 
casion de  signaler  la  magnanimité  de  son  caractère, 
non  seulement  secourut  de  son  argent  cette  famille 
■lalbeureuse,  mais  obtint  de  sa  majesté  trente-six 
mille  francs  pour  elle. 

Ce  frit  le  9  mars  1 76S  que  fut  rendu  cet  arrêt  au- 
thentique qui  justifia  les  Calas,  et  qui  cbangea  leiu* 
destinée;  ce  neuvième  de  mars  était  précisément  le 
joiu*  où  ce  vertueux  père  de  famille  avait  été 
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supplidé.  Tout  Paris  courut  en  foule  les  voir  sortir 
de  prison ,  et  battit  des  mains  en  versant  des  lanœs  ' . 
Ia  fiimille  entière  a  toujours  été  depuis  ce  temps  atta- 
chée tendrement  à  M.  de  Voltaire ,  qui  s'est  &it  un 
grand  honneur  de  demeurer  leur  ami. 

On  remarqua  en  ce  temps  qu'il  n  y  eut  dans  toute 
la  France  que  le  qommé  Fréron,  auteur  de  je  ne 
quelle  brochure  périodique,  intitulée  Lettres  à  la 
tesse^  et  ensuite,  Année  littéraire ^  qui  osa  jeter  des 
doutes ,  dans  ses  ridicules  feuilles ,  sur  rinnocence  de 
ceux  que  le  roi,  tout  son  conseil,  et  tout  le  public. 
avaient  justifiés  si  pleinement. 

Plusieurs  gens  de  bien  engagèrent  alors  M.  de  Vol- 
taire à  écrire  son  Traité  de  la  Tolérance  ^  qui  fut  re^prdé 
comme  un  de  ses  meilleurs  ouvrages  en  prose,  et  qui 
est  devenu  le  catéchisme  de  quiconque  a  du  bon  sois 
et  de  Téquité. 

Dans  ce  temps-là  même  Timpératrioe  Catherine  II  • 
dont  le  nota  sera  immortel,  donnait  des  lois  à  son 
empire ,  qui  contient  la  cinquième  partie  du  globe  :  et 
la  première  de  ses  lois  est  rétablissement  d'une  tolé- 
rance universelle. 

C'était  la  destinée  de  notre  solitaire  des  frontières 
helvétiques  de  venger  l'innocence  accusée  et  oon- 
danmée  en  France.  La  position  de  sa  retraite  entre  la 
France,  la  Suisse,  G^iève,  et  la  Savoie,  lui  attirait 


'  On  sait  que  M.  de  Vohaire,  treîie  ma  après,  revint  i 
Lors<|0*il  sortait  à  pied,  il  était  toojoiirs  entouré  par  nne  feolr 
dltommes  de  tont  eut  et.de  toat  âge.  On  demandait  on  jour  à  oar 
femme  dn  penple  ^  qnel  était  cet  homme  que  Ton  suivait  avec  tant 
d*empressemcnt.  Cest  le  sauveur  des  Calas,  répondft-elle. 
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«Tun  infiMtaiié.  Toute  la  fiunille  Sirven,  ood- 

à  la  mort  dans  un  bourg  ai|près  de  Castres, 

(■«r  les  juges  les  plus  ignorants  et  les  plus  cruels,  se 

■  êfu|ya  auprès  de  ses  terres.  U  fut  occupé  huit  années 

à  leur  faire  rendre  justice,  et  ne  se  rebuta  ja- 

.  Il  en  vint  enfin  à  bout. 

?ious  croyons  très  utile  de  remarquer  ici  qu'im 

it  de  village  nommé  Trinquet,  procureur  du 

dans  la  juridiction  qui  condamna  la  famille  Sîrven 

a  la  mort,  donna  ainsi  ses  conclusions  :  «  Je  requiers* 

•  pour  le  rot,  que  N.  Sinren  et  N.  sa  femme ,  dûment 

•  atteints  et  convaincus  d  avoir  étranglé  et  noyé  leur 
«  &Ue ,  soient  bannis  de  la  paroisse.  • 

Rien  ne  lait  mieux  voir  TefFet  que  peut  avoir  dans 
on  royaume  la  vénalité  des  charges  de  judicatnre. 

Son  bonheur,  qui  voulait,  à  ce  qu*il  dit,  qu*il  fut 
l'avocat  des  causes  perdues,  voulut  encore  quil  arra- 
chat  des  flammes  une  citoyenne  de  Saint-Omer,  nom* 
mée  Blontbailli,  condamnée  à  être  brûlée  vive  par  le 
tribonal  d'Arras.  On  n'attendait  que  1  accouchement 
de  cette  femme  pour  la  transporter  au  lieu  de  son 
soppboe.  Son  mari  avait  déjà  expiré  sur  la  roue.  Qui 
étaient  ces  deux  victimes?  deux  exemples  de  Tamour 
conjugal  et  de  lamour  maternel,  deux  âmes  les  plus 
vertueuses  dans  la  pauvreté.  Ces  innocentes  et  respec- 
tables créatures  avaient  été  accusées  de  parricide,  et 
jugées  sur  des  allégations  qui  aiuaient  paru  ridicules 
aux  oondamnateurs  mêmes  des  Calas.  M.  de  Voltaire 
fut  assez  heureux  pour  obtenir  de  M.  le  chancelier  de 
Maupeou ,  qn*il  fit  revoir  le  procès.  La  dame  Mont« 
bodh  fut  déclarée  innocente;  la  mémoire  de  son  mari 
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réhabilitée;  misérable  réhabilitation  sans  vengeanoe 
et  sans  dédommagement  1  Quelle  a  donc  été  la  juris- 
prudence, criminelle  parmi  nous?  quelle  suite  infer- 
nale d'horribles  assassinats ,  depuis  la  boucherie  des 
templiers  jusqu'à  la  mort  du  chevalier  de  La  Barre  ! 
On  croit  lire  l'histoire  des  sauvages;  on  frémit  un  mo- 
ment, et  on  va  à  Topera, 

•  La  ville  de  Genève  était  plongée  alors  dans  des 
troubles  qui  augmentèrent  toujours  depuis  1763. 
Cette  importunité  détermina  M.  de  Voltaire  à  laisser 
à  M.  Tronchin  sa  maison  des  Délices,  et  à  ne  plus 
quitter  le  château  de  Femey,  qu'il  avait  fait  bâtir  de 
fond  en  comble,  et  orné  de  jardins  d'une  agréable 
simplicité. 

La  discorde  fiit  enfin  si  vive  à  Genève,  qu'un  des 
partis  fit  feu  sur  l'autre,  le  i5  février  1770.  Il  y  eut 
du  monde  tué  :  plusieurs  £unilles  d^artistes  cherdbè- 
rent  un  asile  chez  lui ,  et  le  trouvèrent  II  en  logea 
quelques  unes  dans  son  château  ;  et  en  peu  d'années 
il  fit  bâtir  cinquante  maisons  de  pierre  de  taille  pour 
les  autres.  De  sorte  ^e  le  village  de  Femey,  qui  n^é- 
tait,  lorsqu'il  acquit  cette  terre,  qu'un  misérable  ha- 
meau où  croupissaient  quarante- neuf  malheureux 
paysans,  dévorés  par  la  pauvreté,  par  les  écrouelles, 
et  par  les  commis  des  fermes,  devint  bientôt  un  Heu 
de  plaisance,  peuplé  de  douze  cents  personnes  »  toutes 
à  leur  aise,  et  travaillant  avec  succès  pour  elles  et 
pour  l'état.  M.  le  duc  de  Choiseul  protégea  de  tout 
son  pouvoir  cette  csolonie  naissante,  qui  établit  un  très 
gi*and  commerce. 

Une  chose  qui  mérite,  je  crois,  de  lattenûon ,  cest 
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c|ue  œtte  oolonîe  se  trouvant  composée  de  catholiques 
et  de  protestants ,  il  aurait  étc  impossible  de  deviner 
qall  y  eût  dans  Femey  deux  rdigions  différentes.  J  u 
vu  les  femmes  des  colons  genevois  et  suisses  préparer 
de  leurs  mains  trois  reposoirs  pour  la  procession  de  la 
fête  du  Saint-Sacrement.  Elles  assistèrent  à  cette  pro* 
cession  avec  un  profond  respect;  et  M.  Hugonet, 
nouveau  curé  de  Femey,  homme  aussi  tolérant  que 
gcnéretix,  les  en  remercia  publiquement  dans  son 
pr6ne  Quand  une  catholique  était  malade ,  les  protes- 
tantes allaient  la  garder,  et  en  recevaient  à  leur  tour 
la  même  assistance. 

C'était  le  firuit  des  principes  d^humanité  que  M.  de 
Voltaire  a  répandus  dans  tous  ses  ouvrages,  et  surtout 
dans  le  livre  de  la  Tolérance  dont  nous  avons  parlé. 
Il  avait  toujours  dit  que  les  hommes  sont  frères ,  et 
il  le  prouva  par  les  faits.  Les  Guyon,  les  Nonotte,  les 
PaUMiillet,  les  Paulian,  et  autres  xélés,  le  lui  ont  bien 
reproché  ;  c'est  qu'ils  n'étaient  pas  ses  frères. 

Voyes^votu ,  disait-il  aux  voyageurs  qui  venaient  le 
voir,  cette  inscription  au-dessus  de  Tcglise  que  j'ai 
bit  bâtir?  Deo  erexiî  Foltaire,  C'est  an  Dieu  père  com- 
oran  de  tous  les  hommes.  En  effet  citait  peut-être 
pannî  nous  b  seule  église  dédiée  à  Dieu  seul. 

Pïurmi  ces  étrangers  qui  vinrent  en  foule  à  Femey, 
on  compta  plus  d'un  prince  souverain.  Il  fut  honoré 
d'une  correspondance  très  suivie  avec  plusieursd'entre 
cox,  dont  les  lettres  sont  entre  mes  mains.  La  moins 
bterrompue  fut  celle  de  sa  majesté  le  roi  de  Prasse  et 
de  madame  Wilhelmine,  margrave  de  Bareith,  sa 
tcrar. 
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Le  temps  qui  s'écoula  entre  la  bataille  de  Kallin ,  le 
i8ji]in  i757yqaeleroidePrusseperdit9etlajcRiniée 
de  Rosbach ,  du  5  novembre,  où  ilfot  vainqueur,  est 
le  temps  le  plus  intéressant  de  cette  correspondance 
rare  entre  une  maison  royale  de  béros  et  un  stiii|de 
homme  de  lettres.  En  voici  une  grande  preuve  dans 
cette  lettre  mémorable  :* 


Lettre  de  son  altesse  royale  madame  la  princesse 

DE  Bareith. 

Du  la  septembre  1757. 

«  Votre  lettre  m'a  sensiblement  touchée;  cdle  que 
vous  m'avez  adressée  pour  le  roi  a  iait  le  même  efiet 
sur  lui.  J'espère  que  vous  serez  satisfiût  de  sa  ré- 
ponse pour  ce  qui  vous  concerne.  Mais  vous  le  seres 
aussi  peu  que  moi  de  ses  résolutions.  Je  m'étais  flat- 
tée que  vos  réflexions  feraient  quelque  impression 
sur  son  esprit.  Vous  verrez  le  contraire  dans  le  billet 
ci-joint.  Il  ne  me  reste  qu'à  suivre  sa  destinée  si  elle 
est  malheureuse.  Je  ne  me  suis  jamais  piquée  d'être 
philosophe  9  j'ai  fait  mes  efforts  pour  le  devenir.  Le 
peu  de  progrès  que  j'ai  fedt  m'a  appris  à  mépriser  les 
grandeurs  et  les  richesses  ;  mais  je  n'ai  rien  trouvé 
dans  la  philosophie  qui  puisse  guérir  les  plaies  du 
cœur  que  le  moyen  de  s'affranchir  de  ses  maux  eo 
cessant  de  vivre.  L'état  où  je  suis  est  pire  que  la 
mort.  Je  vois  le  plus  grand  honune  du  siècle,  mon 
fîrère ,  mon  ami,  réduit  à  la  plus  affi^use  extrémité. 
Je  vois  ma  fiounille  entière  exposée  aux  dangers  et 
aux  périls  ;  ma  patrie  déchirée  par  des  impitoyables 
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ennemis  ;  le  pays  où  je  sois  peut-être  menacé  de  pa- 
ff«U  oialheors.  Plût  au  ciel  que  je  fosse  chargée 
toute  seule  des  maux  que  je  viens  de  vous  décrire  ! 
je  les  soaiinrais ,  et  avec  fermeté. 

«  Pïirdonnez^moi  ce  détail.  Vous  m  engagez ,  par  la 
put  que  vous  prenez  à  ce  qui  me  regarde,  de  vous 
ouvrir  mon  cœur.  Hélas!  Tespoir  en  est  presque 
banni.  La  fortune ,  lorsqu'elle  change ,  est  aussi  con- 
stante dams  ses  persécutions  que  dans  ses  faveurs. 
Lfliistoire  est  pleine  de  ces  exemples  ;  mais  je  n*y  en 
ni  point  trouvé  de  pareil  à  celui  que  nous  voyons , 
ni  nne  guerre  aussi  inhumaine  et  cruelle  parmi  des 
peuples  policés.  Vous  gémiriez  si  vous  saviez  la  triste 
situation  de  TAUemagne  et  de  la  Prusse.  Les  cruau- 
tés que  les  Russes  commettent  dans  cette  dernière 
font  frémir  la  nature.  Que  vous  êtes  heureux  dans 
votre  ermitage ,  où  vous  vous  reposez  sur  vos  lau- 
riers ,  et  où  vous  pouvez  philosopher  de  sang  froid 
sur  legarement  des  hommes  !  Je  vous  y  souhaite 
tout  le  bonheur  imaginable.  Si  la  fortune  nous  favo- 
rise encore ,  comptez  sur  toute  ma  reconnaissance , 
et  je  n  oublierai  jamais  les  marques  d  attachement 
que  vous  m'avez  données;  ma  sensibilité  vous  en  est 
garante  ;  je  ne  suis  jamais  amie  à  demi ,  et  je  le  serai 
toujours  véritablement  de  frère  Voltaire. 

WiLHELMIHE. 

«  Bien  des  complimenu  à  madame  Denis;  conti- 
•  nuez ,  je  vous  prie ,  d'écrire  au  roi.  • 

On  voit  par  cette  lettre,  aussi  attendrissante  que 
écrite ,  quelle  était  la  belle  amc  de  la  margrave 
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de  Bareith ,  et  combien  elle  méritait  les  éloges  qoehii 
donna  M.  de  Voltaire  en  pleurant  sa  mort,  dans  un« 
ode  imprimée  parmi  ses  autres  ouvrages.  Mais  on  voie 
surtout  quels  désastres  épouvantables  attirent  sur  les 
peuples  des  guerres  légèrement  entreprises  par  les 
rois  ;  on  voit  à  quoi  ils  s  exposent  euxnnémes ,  et  à 
quel  point  ils  sont  malheureux  de  bive  le  malheur  des 
nations. 

Le  solitaire  de  Ferney  donna  dès  ce  moment,  et 
<ians  la  suite  de  cette  guerre  funeste,  toutes  les  mar- 
ques possibles  de  son  attachement  à  madame  la  mar- 
grave ,  de  son  zélé  pour  le  roi  son  frère ,  et  de  son 
amour  pour  la  paix. 

Ce  sera  une  époque  singulière  que  la  résolution 
prise  par  le  roi  de  Prusse  après  tous  ses  malheurs ,  qui 
furent  les  suites  de  la  bataille  de  KoUin ,  d'aller  afiron- 
ter  vers  la  Saxe ,  auprès  de  Mersbourg ,  les  armées 
fî*ançaises  et  autrichiennes  combinées ,  fort  supé- 
rieures en  nombre ,  tandis  que  le  maréchal  de  Riche- 
lieu n'était  pas  loin  avec  une  armée  victorieuse.  Ce 
monarque  avait  eu  assez  de  présence  d'esprit,  et  fat 
assez  maître  de  ses  idées ,  an  milieu  de  ses  infortunes, 
pour  écrire  au  marquis  d'Argens  une  longue  épttre  en 
vers,  dans  laquelle  il  lui  fesait  part  de  la  résolution  qu'il 
avait  prise  de  mourir  s'il  était  battu,  et  lui  disait  adiai. 

Nous  avons  cette  pièce ,  qui  est  un  monument  sans 
exemple ,  écrite  tout  entière  de  sa  main. 

Nous  avons  un  monument  encore  plus  héroïque  de 
ce  prince  philosophe;  c'est  une  lettre  à  M.  de  Voltaire, 
du  9  octobre  1767,  vingt-sept  jonrs  avant  sa  victoire 
de  Rosbach. 
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Je  toit  bomme,  il  suffit,  et  né  poor  la  toofFrancc ; 
.Au  ri(piean  dn  destin  j'oppose  ma  constance. 

«  Mais  avec  ces  sentimens ,  je  suis  bien  loin  de  con- 
damner Caton  et  Odion.  Le  dernier  n  a  eu  de  beau 
moment  en  sa  vie  que  celui  de  sa  mort. 

Croyei  que  si  j* étais  Voltaire, 
Et  particulier  comme  lui , 
Me  contentant  du  nécessaire. 
Je  verrais  voltiger  la  fortune  légère  i 
Et  m'en  moquerais  aujourd'hui. 


Je  connais  l'ennui  des  grandeurs , 
Le  &rdeau  des  devoirs,  le  jaq>on  des  flatteurs  ; 

Ces  misères  de  toute  espèce, 

Et  ces  deuils  de  petitesse. 
Dont  il  faut  s'occuper  dans  le  sein  des  grandeurs. 

Je  méprise  la  vaine  gloire. 

Quoique  poète  et  souverain. 
Quand  du  ciseau  fatal  retranchant  mon  destin , 
Atropos  m'aura  vu  plongé  dans  la  nuit  noire, 

Qu'importe  l'honneur  incertain 
Du  vivre  après  ma  mort  au  temple  de  Mémoire? 
Un  instant  de  bonheur  vaut  mille  ans  dans  l'histoire 

Nos  destins  sont-ils  donc  si  beaux? 

Le  doux  plaisir  et  la  molle^^e , 

La  vive  et  naïve  allégresse , 
Cm  toujours  fui  des  grands  la  pompe  et  les  travaux. 

Ainsi  U  fortune  volage 

N'a  jamais  causé  mes  ennuis  ; 

Soit  qu'elle  me  flatte  ou  m'outrage. 

Je  dormirai  toutes  les  nuits 

En  lui  refusant  mon  hommage. 

Mais  notre  état  fait  notre  loi  ; 

Il  nous  oblige,  il  nous  engage 
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A  mesurer  notre  courage 
Sur  ce  qu* exige  notre  emploi. 
Voltaire,  dans  son  ermitage, 
Dans  un  pays  dont  Théritage 
Est  son  antique  bonne  foi, 
Peut  s  adonner  en  paix  à  la  vertu  du  sage 
Dont  Platon  nous  marqua  la  loi. 
Pour  moi,  menacé  du  naufrage, 
Je  dois,  en  affrontant  l'orage. 
Penser,  vivre,  et  mourir  en  roi. 

Rien  n'est  plus  beau  que  ces  derniers  vers;  liea  n^est 
plus  grand.  Corneille  dans  son  beau  temps  ne  les  eue 
pas  mieux  faits.  Et  quand  après  de  tels  vers  on  gagne 
une  bataille,  le  sublime  ne  peut  aller  plus  loin. 

Le  cardinal  de  Tencin  continua  toujours ,  mais  en 
vain  y  ses  négociations  secrètes  pour  la  paix ,  conmie 
on  le  voit  par  ses  lettres.  Ce  fut  enfin  le  duc  de  C3ioi- 
seul  qui  entama  ce  grand  ouvrage  si  nécessaire  S  et  le 
duc  de  Praslin  qui  Taccomplit  ;  service  signalé  qn^ils 
rendirent  à  la  France  appauvrie  et  désolée. 

Elle  était  dans  un  état  si  déplorable ,  que  pendant 
douze  années  de  paix  qui  suivirent  cette  guerre  fu- 
neste ,  de  tous  les  ministres  des  finances  qui  se  succé- 
dèrent rapidement,  il  n'y  en  eut  pas  un  qui ,  avec  la 
meilleure  volonté,  et  les  travaux  les  plus  assidus,  pût 
parvenir  à  pallier  seulement  les  plaies  de  Tétat.  La 
disette  d'argent  était  au  point ,  qu  un  contrôleur* 

'  Il  s'était  formé  une  autre  négociation  à  Paria  par  rentremiae  àm 
bailli  de  Froulai,  autrefois  ambassadeur  de  France  à  Beriin,  et  oa 
avait  consenti  à  recevoir  un  envoyé  secret  du  roi  de  Prusse;  mais, 
sur  les  plaintes  de  la  cour  de  Vienne,  cet  envoyé  fat  arrêté,  mis  à  la 
bastille,  et  ses  papiers  saisis.  On  prétend  que  ces  choses-li  sont  per- 
mises en  politique. 
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Cênéral  fut  obligé ,  dans  une  nécessité  pressante ,  de 
»aî&ir  chez  M.  Bfagon ,  banquier  du  roi ,  tout  Fargent 
«foe  des  dtoyens  y  avaient  mis  en  dépôt.  On  prit  à 
notre  solitaire  deux  cent  mille  francs.  C'était  une  perte 
énorme;  il  s'en  consola  à  la  manière  française,  par 
un  madrigal  qu'il  fit  sur4echamp  en  apprenant  cette 
nouvelle: 

An  temps  de  la  grandeur  romaine , 
florare  disait  à  Mécène, 
Quand  cesserez-voas  de  donner? 
Ce  discours  peut  vous  étonner; 
Chez  le  Welche  on  n* est  pas  si  tendre. 
Je  doit  dire,  mais  »an6  douleur, 
A  monscif^nour  le  contrôleur, 
Qnand  ccsscrcs-vous  de  me  prendre  ? 

Oa  ne  cessa  point.  M.  le  duc  de  Choiseul ,  qui  fesait 
coostroire  alors  un  port  magnifique  à  Versoy  sur  le 
lac  Léman,  quon  appelle  le  lac  de  Genève ,  y  ayant 
bit  bâtir  une  petite  frégate ,  cette  frégate  ftit  saisie  par 
des  Savoyards  créanciers  des  entrepreneurs ,  dans  on 
port  de  Savoie  près  du  fameux  Ripaille.  M.  de  Voltaire 
racheta  incontinent  ce  bâtiment  royal  de  ses  propres 
deiûers ,  et  ne  put  en  être  remboursé  par  le  gouverne- 
ment  ;  car  M.  le  duc  de  Choiseul  perdit  en  ce  temps- 
là  même  tous  ses  emplois ,  et  se  retira  à  sa  terre  de 
Chanteloup ,  regretté  non  seulement  de  tous  ses  amis, 
mais  de  toute  la  France  >  qui  admirait  son  caractère 
btenfesant,  la  noblesse  de  son  ame,  et  qui  rendait  jus^ 
tiœ  à  son  esprit  supérieur. 

Notre  solitaire  lui  était  tendrement  attaché  par  les 
liens  de  la  reconnaissance.  Il  n  y  a  sorte  de  grâce  que 
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M.  le  duc  de  Choiseul  n'eût  accordée  à  sa 

dation:  il  avait  Élit  un  neveu  de  M.  de  Voltaire, 

de  La  Houlière,  brigadier  des  armées  du  roî:  pca- 

sions ,  gratifications ,  brevets ,  croix  de  Saint-Louis  « 

avaient  été  doonées  dès  qu  elles  avaient  été  demandées. 

Rien  ne  fut  plus  douloureux  pour  un  homme  qui 
lui  avait  tant  de  grandes  obligations ,  et  qui  venait  d'é- 
tablir une  colonie  d'artistes  et  de  manufieu^turiers  so«s 
ses  auspices.  Déjà  sa  colonie  travaiUait  avec  soooès 
pour  TEspagne ,  pour  F  Allemagne ,  pour  la  Hollande, 
ritalie.  11  la  crut  ruinée;  mais  elle  se  soutint.  La  seule 
impératrice  de  Russie  acheta  bientôt  après ,  dans  le 
fort  de  sa  guerre  contre  les  Turcs,  pour  cinquante 
mille  francs  de  montres  de  Femey.  On  ne  cesse  de 
s'étonner,  quand  on  voit  dans  le  même  temps  cette 
souveraine  acheter  pour  un  million  de  tableaux,  ttuit 
en  Hollande  qu'en  France ,  et  pour  quelques  miUions 
de  pierreries. 

Elle  avait  fait  un  présent  de  cinquante  mille  livres  à 
M.  Diderot ,  avec  une  grâce  et  une  drconspecdon  qoi 
relevaient  bien  le  prix  de  son  présent.  Elle  avait  offert 
à  M.  d'Alembert  de  le  mettre  à  la  tête  de  TéducatioD 
de  son  fils,  avec  soixante  mille  livres  de  rente.  Mais 
ni  la  santé  ni  la  philosophie  de  M.  d'Alembert  ne  lui 
avaient  permis  d  accepter  à  Pétersbourg  un  emploi 
égal  à  celui  du  duc  de  Montausier  à  Versailles.  Elle 
envoya  M.  le  prince  de  Koslouski  présenter  de  sa  part 
à  M.  de  Voltaire  les  plus  magnifiques  pelisses^etone 
botte  tournée  de  sa  main  même ,  ornée  de  son  portrait 
et  de  vingt  diamants.  On  croirait  que  c'est  Thistoire 
d'AbouIcassem  dans  les  Mille  et  une  Nuits. 
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M.  de  Voltaire  lui  mandait  qu'il  fallait  qu'elle  eût 
pr»  loot  le  trésor  de  Moustapha  dans  une  de  ses  vic- 
toires ;  et  elle  lui  répondit ,  «  qu'avec  de  Tordre  on  est 

•  loujoars  riche ,  et  qu'elle  ne  manquerait ,  dans  cette 

•  pande  guerre ,  ni  d'argent ,  ni  de  soldats.  •  Elle  a 
mo  parole. 

GepcDdant  le  &meux  sculpteur  M.  Pigalle  travail- 
bit  dans  Paris  à  la  statue  du  solitaire  caché  dans  Fer- 
oey.  Ce  fîit  une  étrangère  qui  proposa  un  jour ,  en 
1 77O9  à  quelques  véritables  gens  de  lettres  de  lui  faire 
rette  galanterie  pour  le  venger  de  tous  les  plats  li- 
belles et  des  calomnies  ridicules  que  le  fanatisme  et 
U  basse  littérature  ne  cessaient  d'accumuler  contre 
WL  Madame  Kecker ,  femme  du  résident  de  Genève , 
i^Hiçnt  ce  projet  la  première.  C'était  une  dame  d'un 
«*^prit  très  cultivé ,  et  d'un  caractère  supérieur ,  s'il  se 
peut,  à  son  esprit.  Cette  idée  fut  saisie  avidement  par 
t^s  ceux  qui  venaient  chez  elle ,  à  condition  qu'il  n'y 
tarait  que  des  gens  de  lettres  qui  souscriraient  pour 

<<te  entreprise». 

Le  roi  de  Prusse ,  en  qualité  d'homme  de  lettres ,  et 
^yaat  assurément  plus  que  personne  droit  à  ce  titre 
("t  a  celui  d'homme  de  génie ,  écrivit  au  célèbre  M.  d'A- 
^''«beft ,  et  voulut  être  des  premiers  à  souscrire.  Sa 
'^fûe,  du  18  juillet  1770,  est  consignée  dans  les  ar- 
»  Juves  de  Tacadémie. 

•  lie  plus  beau  monument  de  Voltaire  est  celui  qu'il 
*  ^  M  érigé  lui-même  :  ses  ouvrages.  Ils  subsisteront 

M  lie  Voluire  riail  mal  informe.  Il  fjul  rettiluer  aun  (;rn«  dr 
•♦»îw  tran^vU  llionn^Qr  iravoir  rendu  m  hommage  a  M.  Hr  Vol- 


'\) 
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«  plus  loDg-lemps  que  la  basiUqne  de  Saint -Pierre . 
«  le  Louvre ,  et  tous  ces  bâtiments,  qœ  la  iranké  e«Mi- 
n  sacre  à  Tétemité.  On  ne  parlera  plus  fraafaiSy  qvse 

•  Voltaire  sera  encore  traduit  dans  la  langue  qui  lui 
«aura  succédé.  Cependant,  rempli  du  j^sir  que 
a  m'ont  fait  ses  productions  si  variées ,  et  chacune  si 
«  parfiedte  en  son  genre,  je  ne  pourrais  sans  ingrati- 
«  tude  me  refuser  à  la  proposition  que  vous  me  &itc5 
«  de  contribuer  au  moniunent  que  lui  élève  la  reoon- 
ff  naissance  publique.  Vous  n*avez  cpi'à  m^infbrmer  de 
«  ce  qu  on  exige  de  ma  part,  je  nerefiiserai  rîtt  pour 
n  cette  statue,  plus  glorieuse  pour  les  gens  de  lettres 
■  qui  la  lui  consacrent  que  pour  Voltaire  même.  On 
a  dira  que  dans  ce  dix-hoiûème  siècle ,  où  tani  de 
«  gens  de  lettres  se  déchiraient  par  anvie,  il  s'en  est 

•  trouvé  d  assez  n<^les,  d'assez  généreux,  pour  ren- 
«  dre  justice  à  un  hcMume  doué  de  génie  et  de  talents 
«  supérieurs  à  tous  les  siècles  ;  que  nous  avons  mé- 
«  rite  de  posséder  Voltaire  :  et  la  postérité  la  plas  re- 
a  culée  nous  enviera  encore  cet  avantage.  Distingaer 
«  les  hommes  célèbres ,  rendre  justice  au  mérite ,  c'est 
«  encourager  les  talents  et  la  vertu  ;  c'est  la  seule  ré- 
«  compense  des  belles  âmes;  elle  est  bien  due  à  tous 
«  ceux  qui  citltivent  supérieurement  les  lettres  ;  eUes 
tt  nous  procurent  les  plaisirs  de  l'esprit,  plus  duraUes 
«  que  ceux  du  corps  ;  elles  adoucissent  les  moetu^  les 
i  plus  féroces  ;  elles  répandent  leur  charma  sur  tout 

•  le  cours  de  la  vie;  elles  rendent  notre  existence  sap- 
«  portable,  et  la  mort  moins  affreuse.  Continuez  donc, 
«  messieurs ,  de  protéger  et  de  célébrer  ceux  qui  sV 
«  appliquent ,  et  qui  ont  le  bonheur  en  France  d'y  réos- 
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•  sur  :  ce  sera  ce  que  vous  pourrcs  faire  de  plus  glo- 

•  rietix  pour  votre  nation ,  et  qui  obtiendra  grâce  du 
«  Méde  futur  pour  quelques  autres  Welches  et  Hémles 
«  qm  pourraient  flétrir  votre  patrie. 

«  Adieu ,  mon  cher  d'Aleoabert  :  portex-vous  bien , 

•  jusqu^à  ce  qu'à  votre  tour  votre  statue  vous  soit  éle- 

•  vée.  Sur  ce,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte 

•  et  digne  garde.  »  Fédéric. 

A  SuDS-Souci ,  le  28  juillet  1 770  '. 

'  Oa  A  cm  devoir  plac«r  ki  Im  àtmx  Wtfivt  sninnite*  Hf  )t.  ^A-^ 
Lttirr  dé  M.  dAlrmhrrt  au  roi  Je  Prut». 


Str* ,  î»  «applM  très  hiunkleiiieat  votre  oujesté  <1«  pmrdouDfr  U 
iiixné  qae  Je  vaU  prc^re,  à  la  re8pe<*tiic«aM  confiancv  ^e  ica  bon^ 
Uf  wkonM.  ÎDipirée,  et  qui  ni*eDroura(*enl  »  lui  Jiwiindcf  tto«  «ovirelle 
firare. 

To»  aorirté  eMuâdirable  de  philoiopbct  et  d'honmea  de  lettrea  a 
rrM>lu«  «îre,  d*éri|«er  une  statue  à  M.  de  Voltaire  «  romme  à  celui  de 
tau*  M»*  ^rÎTainfl  i  i|m  la  pbilofloptiîe  et  \^  lettres  sonT  le  pKia  re- 
dfnrafcdea.  Les  philotophet  et  les  ^n%  de  tetlres  de  toate<  tes  nationa 
vnut  re^rdent  y  sire,  depuis  lon(|[-tempf  romme  leur  chef  et  leur  mo- 
dèle. Qu'il  «erait  flatteur  et  honorable  pour  nou«,  qu'en  cette  orra* 
mnn  TtMrr  majr«i^  voulût  bien  permettre  que  %on  au|pi§te  et  respec- 
table* nom  fftt  à  la  tAte  de*  n6tre«  !  Elle  donnerait  à  M.  de  Volt.tire, 
d««i»t  elle  aine  tant  le»  ntnnni(^«,  ime  marque  ériatantr  d^e^time  dont 
d  «rraât  inlifûment  touché,  et  qui  tut  rendrait  cher  ce  qui  lui  re^te 
4^  fomn  i  Ttvre.  Klle  ajouterait  beaucoup  rt  \  la  (gloire  de  cet  illustre 
««'nrain,  et  à  relie  de  la  littvVaffure  fr.inrai$e,  qui  en  conserrerait 
«»r  fT«'onnan«:iiire  étemelle.  PrrmeCtrt-moi ,  »îrr ,  cf  ajouter  que  dans 
f  Hat  de  faible««e  et  de  mnladie  oh  m*.i  ré<luit  en  ce  moment  fescè^ 
•^  travail,  et  qui  ne  me  permet  que  de«  Tcmx  pour  le»  lettre*,  la 
•KHrveBe  marque  de  dritinrtîon  que  j*o<e  tou*  demander  en  leur  fa- 
*^«r  %rTmt  pour  mot  la  plut  d«>nee  con«ol.itinii.  Elle  au|;meiileraii 
•>m««fr.  «'il  r^t  p«»««iMr .  radmir.iiif»n  dont  je  *oi*  p«*n»lrr  ponr  ▼olrr 
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Le  roi  de  Prusse  fit  plus.  Il  fit  exécuta-  une  statut 
de  son  ancien  serviteur  dans  sa  belle  manufac^ture  de 
porcelaine,  et  la  lui  envoya  avec  ce  mot  gravé  sur  la 
base  :  Immortali.  M.  de  Voltaire  écrivit  an-dessoos  : 

VoQS  êtes  généreux  :  vos  bontés  scmvendoes 
Me  font  de  trop  nobles  pvésents; 
Voos  me  donnez  sur  mes  YÎeoz  ans 
Une  terre  dans  yos  domaines. 

M.  Pigalle  se  chiurgea  d  exécuter  la  statœ  en  France , 
avec  le  zélé  d'un  artiste  qui  en  immortalisait  un  autre. 
Cette  aventure,  alors  unique ,  deviendra  bientôt  oam- 


peraonne,  le  sentiment  profond  que  je  conserverai  tonte  nu  vie  dr 
TDS  bienfaits,  et  la  tendre  vénération  avec  laquelle  je  serai  jas^'à 
mon  dernier  soupir^  sire,  de  votre  majesté,  le  tr^  bnnible  ft  tri» 
obéissant  serviteur,  »*Albiibibt. 
A  Paris,  le  1 5  jufflet  1 770. 

Réponse  de  M.  tfAUmbert  à  la  lettre  ptéeiéenêe  lÊuroide  Prusse. 

Sire,  je  n  ai  pas  perdu  un  moment  pour  apprendre  à  M.  de  Vot- 
laire  l'honneur  signalé  que  votre  majesté  veut  bien  Im  faire,  et  tflai 
qu*elle  fait  en  sa  personne  à  la  littérature  et  à  la  nation  françai».  Je 
ne  doute  point  c|u*il  ne  témoigne  k  votre  majesté  sa  vive  et  étendk 
reconnaissance.  Mais  comment,  sire,  pourraisje  vous  exprimer loete 
la  mienne?  Gomment  powrais^e  vous  dire  à  quel  point  je  suis  toa- 
ché  et  pénétré  de  Téloge  si  ^and  et  si  noble  que  votre  majesté  hà 
de  la  philosophie  et  de  ceux  qui  la  cultivent  ?  Je  prends  la  liberté, 
sire,  et  j*ose  espérer  cpie  votre  majesté  ne  m'en  dnavouera  pau,  ie 
faire  part  de  sa  lettre  à  tous  ceux  qui  sont  dignes  de  Fenlembe,  H 
je  ne  pois  asses  dire  à  votre  majesté  avec  quelle  admiration ,  et/oïc 
le  dire,  avec  quelle  tendresse  respectueuse,  ils  voient  tant  de  justice 
et  de  bonté  unies  à  tant  de  gloire.  Vous  étiez,  sire,  le  chef  et  le  bm- 
dêle  de  tous  ceux  qui  écrivent  et  qui  pensent;  vous  êtes  à  préseol 
pour  eux  (je  rends  à  votre  majesté  leurs  propres  expressions)  ÎHn 
rémunérateur  et  vengeur  ;  car  les  récompenses  accordées  sa  génie 
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mune.  On  érigera  des  statues  on  do  moins  des  bustes 
aux  artistes  y  oomme  la  mode  est  venue  de  crier  tau-- 
teur^  r auteur^  dans  le  parterre.  Mais  celui  à  qui  Ton 
fi*ftait  cet  honneur  prévoyait  bien  que  ses  ennemis  nVn 
seraient  que  plus  acharnés.  Voici  ce  qu^il  en  écrivit  à 
M.  Pigalle ,  d'un  style  peut-|étre  un  peu  trop  bur- 
lesque: 

MoofMT  Pigal,  votre  statue 
Me  fait  mille  fois  trop  cf  hooneur. 
Jcan-Jaeqoe  a  dit  avec  candeor 
Qœ  c'est  i  Ini  qu'elle  était  due  * . 

«•«•t  W  Mipplice  de  ceux  <|ni  le  pers^utent.  Je  voudrai*  que  la  lettre 
dr  ««cicre  majesté  pût  être  gravée  au  bas  de  la  statue  :  elle  serait  bien 
plu»  Éatteuse  que  ta  statue  même  pour  M.  dr  Voltaire  et  pour  les 
Ifttrc*.  Quant  i  moi,  sire,  à  qui  votre  majesté  a  la  bonté  de  parler 
aB««i  At  statue,  je  n'ai  pas  l'impertinente  vanité  de  croire  mériter  ja- 
B  pareil  monument;  je  ne  demande  qu*uoe  pierre  sur  ma 
\  mw9c  ces  mots  :  le  grmmd  Frédéric  thonom  ék  set  bienfiûts  eî 
^srs  hontéi. 

Votre  majesté  demande  ce  que  nous  désirons  d'elle  pour  ce  mo« 
aumant?  Un  écu,  sire ,  et  votre  nom  qu'elle  nous  accorde  d'une  ma* 
Bicfu  si  di^ne  et  si  généreuse.  Les  souscriptions  ne  nous  manqumt 
pas;  mais  elles  ne  seraient  rien  sans  la  v6tre,  et  noua  recevrons  avec 
rwunnaisaance  ce  qu'il  plaira  à  votre  majesté  de  donner. 

L'académie  française,  sire,  vient  d'arrêter  d'une  voii  unanime  que 
la  Ittivu  de  votre  majesté  serait  insérée  dans  ses  registras,  comme  un 
aonniMenI  éigalemcnt  honorable  pour  un  de  ses  plus  illustres  mena* 
brr«  et  pour  la  littérature  fran^ai«e.  Elle  me  cbar|^  de  mettre  aux 
^•eds  de  votre  majesté  son  profond  respect  et  sa  très  InsmUe  recoi»* 


sentisaents ,  et  avec  la  plus  vive  admiration^ 
vie,  sire,  etc. 
A  Paria ,  le  i3  août  1 770. 

*  Jean- Jacques  Rousseau  de  Génère,  dans  une  lettre  a  M    Tai- 
br^éque  de  Pari««  (|u'il  intitule  .  Jran^ac^uet  h  Chriftophe,  dit 
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Quand  votre  ciseau  s*éveitiie 
A  sculpter  votre  serviteur, 
Vous  agacez  l'esprit  railleur 
De  ceitaio  peuple  rimailleur 
Qui  depuis  si  long-temps  me  hue. 
L'ami  Fréron,  le  barbouilleur 
D'écrits  qu'on  jette  dans  la  nw. 
Sourdement  de  sa  main  crochue 
Mutilera  votre  labeur. 
Attendez  que  le  destructeur 
Qui  nous  consume  et  qui  nous  tue, 
Le  temps ,  aidé  de  mon  pasteur. 
Ait  d'un  bras  exterminateur 
Enterré  ma  tète  èhenue. 
Que  feriez-vous  d'un  pauvre  auteur 
Dont  la  taille  et  le  col  de  grue , 
£t  la  mine  très  peu  joufHue, 
Feront  rire  le  connaisseur  ? 
SculptesHious  quelque  beaqté  nue 
>De  qui  la  chair  blanche  et  dodue 
Séduise  l'œil  du  spectateur, 
Et  qui  daps  nos  sens  insinue 
Ces  doux  désirs  et  cette  «tkur 
Dont  Pygmalion  le  sculpteur, 
Votre4ligiie  prédécesseur, 
Bràk,  êi  la  fable  en  est  crue. 
Son  maffcve  e«t  un  esprit,  iin  eoBor  ; 
Il  eatmieux,  dit  un  grave  auienr, 
Car,  soudain  fille  devenue, 

dectfsmettC  qu'il  est  devenu  homme  de  lettres  par  aon  mépris  fcm 
vet  état.  Et  après  avoir  prié  Christophe  de  lire  son  roman  de  la  &m- 
sesae  Méiùisey  qai,  étant  tille,  «ccoimIw  d^  lafK^enBe,  iJ  ceadat, 
page  137,  qae  tous  les  gouvernements  bien  policée  km  doiveiit  éle- 
ver des  statues. 

N,  B.  Jean-Jacques  Rousseau  souscrivit  pour  la  statue  4e  M.  iic 
Voltaire. 
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Cette  fiUc  resta  pourvue 
Des  doux  appa»  que  sa  pudeur 
Ne  dérobait  point  à  la  vue  : 
Même  elle  fut  plus  dissolue 
Que  son  père  et  son  créateur. 
Cest  un  exemple  très  flatteur; 
IJ  faut  bien  qu*oB  le  perpétue. 

11  avait  bien  raison  de  dire  que  cet  honneur  ioespéré 
«^u'on  lui  fcsait  déchaînerait  contre  lui  les  érivains  du 
l*oQt-Neuf  et  du  fanatisme.  Il  écrivit  à  M.  Thiriot, 
«  Tous  ces  messieurs  méritent  bien  mieux  des  statues 

•  <{ue  moi ,  et  j'avoue  qu'il  en  est  quelques  uns  très 

•  dignes  d'être  en  effigie  dans  la  place  ptiblique.  • 

l..es  Nonotte,  les  Fréron,  les  Salmtier,  et  consorts, 
jetèrent  les  hauts  cris.  Celui  qui  le  persécutait  avec  le 
plus  de  cruauté  et  d^absurdité  était  un  montagnard 
étranger  \  plus  propre  à  ramoner  des  cheminées  qu*à 
diriger  des  consciences.  Cet  homme,  qui  était  très  fa- 
milier, écrivit  cordialement  au  roi  de  France,  de  cou- 
ronne à  couronne  :  il  le  pria  de  lui  fiiire  le  plaisir  do 
chasser  un  vieillard  de  soixante  et  quinze  ans,  et  très 
malade,  de  la  propre  maison  qu'il  avait  iait  bâtir,  de^ 
champs  qull  avait  Fait  défricher ,  et  de  Farracher  à  cent 
familles  qui  ne  subsistaient  que  jKir  lui.  Le  roi  trouva 
la  proposition  très  malhooucte  et  peu  chrétienne ,  et  le 
fit  dire  au  capelan. 

Ix*  solitaire  de  Feniey  étant  malade,  et  n'ayant  rien 
4  faire,  ne  voulut  se  venger  de  cette  petite  manœuvre 
que  par  le  plaisir  de  se  faire  donner  Textréme-onction 
|»ar  exploit,  .selon  l'usage  qui  se  pratiquait  alors.  Il  se 
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comporta  comme  ceux  qu'on  appelait  jansénistes  à 
Paris  :  ilfitsignifierparon  huissier  à  son  coré,  nommé 
Gros  (  bon  ivrogne,  qui  s^est  tué  depuis  à  fwce  de 
boire) y  que  ledit  curé  eût  à  le  venir  oindre  dans  sa 
chambre  au  premier  avril  sans  faute.  Le  coré  vint,  et 
lui  remontra  qu'il  fallait  d'abord  commencer  par  la 
communion ,  ^  qu'ensuite  il  lui  donnerait  tant  de  sain- 
tes huiles  qu'il  voudrait.  Le  malade  accepta  la  propo- 
sition ;  il  se  fit  apporter  la  communion  dans  sa  cham- 
bre le  premier  avril;  et  là»  en  présence  de  témoins, 
il  déclara  par-devant  notaire  qu  il  pardonnait  à  son  os- 
lomniateur,  qui  avait  tenté  de  k  perdre ,  et  qui  n  avait  pu 
y  réussir.  Le  procès-verbal  en  fut  dressé. 

Il  dit  après  cette  cérémonie,  «  J'ai  eu  la  satis&ctioD 
«  de  mourir  comme  Guzman  dans  Alzirty  et  je  m'en 
«  porte  mieux.  Les  plaisants  de  Paris  croiront  que 
«  c'est  un  poisson  d'avril.  » 

L'ennemi,  un  peuétonué  de  cette  aventure,  ne  se 
piqua  pas  de  l'imiter;  il  ne  pardonna  point,  et  n'y  sut 
autre  chose  que  faire  supposer  une  déclaration  du  ma- 
lade, toute  différente  de  celle  qui  était  authentique, 
faite  par-devant  notaire,  signée  du  testateur  et  des 
témoins,  dûment  légalisée  et  contrôlée.  Deux  faus- 
saires rédigèrent  donc,  quinze  jours  après ,  une  con* 
tre-profession  de  îo\  en  patois  savoyard  ;  mais  on  n'osa 
pas  supposer  le  seing  de  celui  auquel  on  avait  eu  la 
bêtise  de  l'attribuer.  Voici  la  lettre  que  M.  de  Voltaire 
écrivit  sur  ce  sujet  : 

«  Je  ne  sais  point  mauvais  gré  à  ceux  qui  m'ont  &it 
«  parler  saintement  dans  un  style  si  barbare  et  si  im- 
ft  pertinent.  Ils  ont  pu  mal  exprimer  mes  sentiments 
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véritables,  ik  ont  pu  rediie  dans  leur  jargon  ce  que 
j*aî  publié  si  souvent  en  français;  ils  n  en  ont  pas 
moins  exprimé  la  substance  de  mes  opinions.  Je  suis 
d^aocord  avec  eux  :  je  m'unis  à  leur  foi  :  mon  séle 
éclairé  seconde  leur  zèle  ignorant  :  je  me  recom- 
mande à  leurs  prières  savoyardes.  Je  supplie  bum- 
blensent  les  pieux  faussaires  qui  ont  &it  rédiger 
Tacte  du  1 5  avril  de  vouloir  bien  considérer  qu'il  ne 
faut  jamais  faire  d  actes  feux  en  fiiveur  de  la  vérité. 
Plus  la  religion  catholique  est  vraie  (  comme  tout  le 
monde  le  sait  ) ,  moins  on  doit  mentir  pour  eUe.  Ces 
fietites  libertés  trop  communes  autoriseraient  d  au* 
très  impostures  plus  funestes  :  bientôt  on  se  croirait 
permis  de  fabriquer  de  faux  testaments»  de  fausses 
donations,  de  fausses  accusations,  pour  la  gloire 
de  Dieu.  De  plus  horribles  falsifications  ont  été  em- 
ployées autrefois. 

«  Quelques  uns  de  ces  prétendus  témoins  ont  avoué 
qu^ils  avaient  été  subornés  »  mais  qu*ils  avaient  cru 
bien  faire.  Us  ont  signé  qu'ils  n  avaient  menti  qu  a 
bonne  intention. 
•  Tout  cela  s'est  opéré  charitablement,  sans  doute 
à  Texemple  des  rétractations  imputées  à  MM.  de 
Montesquieu ,  de  La  Chalotais ,  de  Moaclar ,  et  de 
taal  d  autres.  Ces  fraudes  pieuses  sont  à  la  mode 
depuis  environ  seize  cents  ans.  Mais  quand  cette 
bonne  œuvre  va  jusqu'au  crime  de  faux,  on  risque 
beaucoup  dans  ce  monde ,  en  attendant  le  royaume 
des  deux.  • 

Notre  sohtaire  continua  donc  gaiement  à  faire  un 
peu  de  bien  quand  il  le  pouvait ,  en  se  moquant  de 
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ceux  que  fesatoBt  tnsteinent  du  mal  »  e(  en  ferûfiaBt» 
souvent  par  de^  plaisanteries ,  les  vérilës  les  plus  sé- 
rieuses. 

Il  avoua  qu  il  avait  poussé  trop  loin  cette  railierie 
oontre  quelques  uos  de  ses  eunemia.  «  J  »  tort,  dit-tl 
«  dans  une  de  ses  lettres;  mais  œs  mesaieurs  na^ayant 
«attaqué  paidant  quarante  ans,  la  patience  ma 
«  échappé  dix  ans  de  suite.  • 

La  révolution  feite  dans  tons  les- parlements  de 
royaume,  en  17719  devait  Tembarrasser.  U  avait 
deux  aevenx,  dont  Tun  entrait  au  parlement  de  Rh 
ris,  tandis  que  l'autre  en  sortait;  tous  deux  d^nn 
rite  distingué ,  et  d'une  probité  incorruptible , 
engagés  Tun  et  Tautre  dans  des  partis  opposés.  Il  ne 
cessa  de  les  aimer  également  tons  deux ,  et  d  avoir 
pour  eux  les  mêmes  attentions.  Mais  il  se  déclara 
hautement  pour  Tabolissement  de  la  vénalité,  contre 
laquelle  noifê  avons  déjà  cité  les  paroles  énergiques 
da  marquis  d^Argenson.  Le  projet  de  rendre  la  jus- 
tice gratuitement,  comme  saint  Louis ,  Ini  paraissait 
admirable.  Il  écrivit  surtout  en  &veur  des  malheu- 
reux plaideurs  ^i  étaient  depuis  quatre  siècles  obli- 
gés de  courir  à  cent  cinquante  lieues  de  leurs  diau- 
mières  pour  achever  de  se  ruiner  dans  la  capitale, 
soit  en  perdant  leur  procès ,  soit  même  en  le  gagnant 
U  avait  toujours  manifesté  ces  sentiments  dans  plu- 
sieurs de  ses  écrits  :  il  fut  fidèle  à  ses  principes  saus 
feire  sa  cour  à  personne. 

Il  avait  alors  soixante  et  dix-huit  ans  ;  et  cependant 
en  une  année  il  refit  la  Sophonisbe  de  Matret  tont  en- 
tière ,  et  composa  la  tragédie  des  Lois  de  Minos.  Il  ne 
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it  pas  ces  ouvrages ,  fiiits  à  la  hâte  pour  le 
tbêtere  de  son  château,  Gomae  ée  bonnes  pièces.  Les 
«  oaanaisseurs  ne  dirent  pas  beaucoup  de  mal  des  Ims 
I^  Minas.  Mais  il  faut  aTouer  que  les  ouvrages  drama- 
ti€|nti  qui  n'ont  pas  paru  sur  la  scène ,  et  ceux  qui 
sont  pas  restés  long*iempê  en  possession ,  ne  sar- 
It  qn^à  grossir  inutilement  la  fonle  des  brochures 
doot  TEurope  est  surchargée ,  de  même  que  les  ta- 
bleau et  les  estampes  qui  n'entrent  point  dans  les 
ts  des  amateurs ,  restent  comme  s'ib  n  étaient 


L*nn  1 774  il  eut  une  occasion  singulière  d'employer 
l«  même  empressement  qu'il  avait  eu  le  bonbeor  de 
signaler  dans  les  funestes  aventures  des  Calas  et  des 


Il  apprit  qu'il  y  avait  à  Vesel ,  dans  les  troupes  dn 
roi  de  Pïusse ,  un  jeune  gentilhomme  français  d'un 
mérite  modeste  et  d^une  sagesse  rare.  Ce  jeune  honmie 
n'était  que  simple  volontaire.  C'était  le  même  qui  avait 
été  condamné  dans  Abbeville  au  supplice  des  panv 
cidcs  avec  le  dievalier  de  La  Barre ,  pour  ne  s'être  pas 
mis  à  genoux ,  pendant  la  pluie ,  devant  une  procès* 
«oo  de  capucins  ^  laquelle  avait  passé  à  dnqnante  ou 
soixante  pas  d'eux. 

On  avait  ajouté  à  cette  charge  celle  d'avoir  chanté 
une  chanson  grivoise  de  corps-de-garde,  faite  depuis 
environ  cent  ans ,  et  d  avoir  récité  l'Oie  h  Priape  de 
IHroii.  Cette  ode  de  Piron  était  une  débauche  tTcsprit 
et  de  jeunesse  «  dont  l'emportement  fut  jugé  si  par* 
donnable  par  le  roi  de  France  Louis  XV«  qu  ayant  su 
que  Tauteur  était  très  pauvre,  il  le  gratifia  d'une  pen- 


L 
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sioD  sur  sa  cassette.  Ainsi  celai  qui  avait  &ît  la  piétx 
fiit  réccHDpeasé  |Mir  un  bon  rot ,  et  ceux  qui  TaTaieni 
récitée  furent  condamnés  par  des  barbares  de  village 
au  plus  épouvantable  supjJice. 

TnHS  juges  d'Abbevîlle  avaieut  ctmduit  la  procé- 
dure :  leur  sentence-  portait  ({ne  le  chevalier  de  La 
Barre,  et  son  jeune  ami ,  dont  je  parle,  seraient  ap- 
pliqués à  la  torture  ordinaire  et  extraordinaire ,  qn'an 
leur  couperait  le  poing,  qu'on  leur  arradieraît  la 
bngne  avec  des  tenailles ,  et  qu'on  les  jet^ivit  vivants 
dans  les  flammes. 

Des  trois  juges  qui  rmdirent  cette  sentefx»  deai 
étaient  absolument  incompétents  :  l'un ,  paroeqn  il 
était  l'ennemi  déclaré  des  parents  de  ces  jeunes  gens: 
l'antre,  parceque  s'étant  fait  autrefois  recevoir  avo- 
cat, il  avait  depuis  acheté  et  exercé  un  emploi  de  pro- 
cureur dans  Abfaeville;  que  son  principal  métier  était 
celui  de  marchand  de  bœufe  et  de  cochons  ;  qnll  v 
avait  contre  lui  des  seDtences  des  consuls  de  la  ville 
d'Abbevitle,  et  que  depuis  U  fut  déclaré  par  la  cmv 
des  aides  incapable  d'exercer  aucune  diai^  mnoîci- 
|>ale  dans  le  royaume. 

Lé  troisième  j âge,  intimidé  par  les  denx  autres,  eut 
la  feiblessC  de  signer ,  et  en  eut  ensuite  des  remords 
aussi  cuisants  qu'inutiles. 

Le  chevalier  de  La  Barre  ftit  exécuté  à  l'étiMuie- 
meot  de  toute  l'Europe,  qui  en  frissonne  encore 
d'horreur.  Son  ami  fiit  condamné  par  contumace, 
a^ot  toujours  été  dans  le  pays  étranger  avant  le 
I  onimeDcement  du  procès. 

('«  jugeaient  si  exécrable  et  en  même  temps  si  ab- 
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Hiirtle ,  qui  a  bit  un  tort  étemel  à  la  natkm  française, 
-  Uàii  bieii  plus  condamnable  que  celui  qui  fit  rouer 
innocent  Calas;  car  les  juges  de  Calas  ne  firent 
.ï  autre  fisiute  que  celle  de  se  tromper  »  et  le  crime  des 
jiijes  dAbbeville  fut  d  être  barbares  en  ne  se  trom* 
j>ani  pas.  Ils  condanmèrent  deux  enfants  innocents  à 
une  mort  aussi  cruelle  que  celle  de  Ravaillac  et  de 
f  lurnsens ,  pour  une  légèreté  qui  ne  méritait  pas  huit 
)«iurs  de  prison.  Lon  peut  dire  que  depuis  la  Saint- 
Lunbélemi  il  ne  s  était  rien  passé  de  plus  afireux.  Il 
t-^t  triste  de  rapporter  cet  exemple  d'une  férodié  bru- 
ine ,  qu'on  ne  trouverait  pas  chex  les  peuples  les  plus 
^uvages;  mais  la  vérité  nous  y  oblige.  On  doit  surtout 
rtinarquer  que  c  est  dans  les  temps  du  plus  grand 
luxe  y  sous  Tempire  de  la  mollesse  et  de  la  dissolution 
U  plus  effrénée ,  que  ces  horreurs  ont  été  commises 
|ar  piété. 

M.  de  Voltaire  ayant  donc  su  qu'un  de  ces  jeunes 
,;(*iis ,  victime  du  plus  détestable  fanatisme  qui  ait  ja> 
mais  souillé  la  terre ,  était  dans  un  régiment  du  roi 
«le  Prosse ,  en  donna  avis  à  ce  monarque ,  qui  sur-le» 
rhamp  eut  la  générosité  de  le  faire  officier.  Le  roi  de 
Prusse  s*infbnna  plus  particulièrement  de  la  conduite 
«lu  jeune  gentilhomme*  :  il  sut  qu'il  avait  appris  sans 
maître  Fart  du  génie  et  du  dessin  ;  il  sut  combien  il 
liait  sage,  réservé,  vertueux;  combien  sa  conduite 
condamnait  ses  prétendus  juges  d'Ahbeville.  Il  dai* 
«;na  Tappeler  auprès  de  sa  personne ,  lui  domm  une 
rumpagnie,  le  créa  son  ingénieur,  rhonora  d'ime  pen- 
sion ,  et  répara  ainsi ,  par  la  bienfesance ,  le  crime  de 
Li  barbarie  et  de  la  sottise.  U  écrivit  a  M.  de  Voltaire , 
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dans  les  teimeales  plus  touchants,  tout  ce  qu'il  da^ 
gnait  finre  pour  ce  militaire  aussi  estimable  <|u  Infor- 
tuné. Nous  avons  été  tous  témoins  de  cette  airentnre 
si  horriblement  déshonorante  ponr  la  Frasce ,  et  a 
glorieuse  pour  un  roi  philosophe.  Ce  gruid  exenspie 
instruira  les  hommes ,  mais  les  corrigera-^? 

Immédiatement  après ,  notre  vieillard  réehawsffii  les 
glaces  de  son  âge  pour  profiter  des  vues  patriotâ^nes 
d'un  nouveau  ministre,  qui  le  premier  en  France  dé- 
buta par  être  le  père  du  peuple.  La  patrie  que  M.  de 
Voltaire  s^était  di(Hsie  dans  le  pays  de  Gex  est  une 
langue  de  terre  de  cinq  à  six  lieues  sur  deux ,  entre  le 
mont  Jura ,  le  lac  de  Genève ,  les  Alpes ,  et  la  Siiisse. 
Ce  pays  était  infesté  par  environ  quatre-vingts  sbires 
des  aides  et  gabettes  qui  abusaient  de  la  dignité  de 
leur  bandoulière  pour  vexer  horriblemrat  le  peuple 
à  Tinsu  de  leurs  maîtres.  Le  pays  était  dans  la  plus 
effiroyable  misère.  Il  fiit  assea  heureux  pour  obtemV 
du  bienfesant  ministre  un  traité  par  lequel  cette  soli- 
tude (je  n  ose  pas  dire  province)  fut  dâivrée  de  toute 
vexation  :  elle  devint  libre  et  heureuse.  «  Je  devrais 
«  mourir  après  cela ,  dit-il ,  car  je  ne  puis  monter  pies 
«  haut.  9 

Il  ne  mourut  pourtant  pas  cette  fois*là  ;  mais  son 
noble  émule,  son  illustre  adversaire,  Catherin  Fré> 
ron ,  mourut.  Une  chose  assez  plaisante ,  à  mon  gré, 
c  est  que  M.  de  Voltaire  reçut  de  Paris  une  invitatioD 
de  se  trouver  à  Tenterrement  de  ce  pauvre  diable.  U  ne 
femme ,  qui  était  apparemment  de  la  (amîUe ,  lui  écri- 
vit une  lettre  anonyme  que  j'ai  entre  les  mains;  elle 
lui  proposait  très  sérieusement  de  maiier  la  fille  Je 
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i  «vroa  9  puisqu'il  avait  marié  la  descendkmte  de  Cor- 
t Baille.  Elle  Ten  conjurait  avec  beaucoup  d'instance; 
^*«  cite  lui  indiquait  le  cure  de  la  Magdeleine  à  Paris , 
.Auquel  il  devait  s  adresser  pour  cette  afiaire.  M.  de 
Voltaire  médit,  «  Si  Fréron  a  fait  k  Cid^  Ci$u9a^  et  Po- 
«  èyeueie ,  je  marierai  sa  fille  sans  difficohé.  • 

Il  ne  recevait  pas  toujours  des  lettres  anonymes. 
t'a  M.  Clément  lui  en  adressait  plusieurs  au  bas  des- 
<|octtes  il  mettait  son  nom.  Ce  Clément,  maître  de 
quartier  dans  un  collège  de  Dijon ,  et  qui  se  donnait 
poT  maitre  dans  Tart  de  raisonner  et  dans  Fart  d'é- 
crire, était  venu  à  Paris  vivre  d'un  métier  qu'on  peut 
faire  sans  apprentissage.  Il  se  fit  (bliicnlaire.  M.  Tabbé 
«le  Voîsenon  écrivit  :  Zoïk  genuit  Mêevium^  Mœvius  ge- 
mmk  Guyot  Desfontaines ,  Guyot  auiem  genuit  Freron , 
Fmnm  autem  genuit  dénient ,  et  voilà  coname  on  dégé- 
nère dans  les  grandes  maisons.  Ce  M.  Clément  avait 
attaqué  le  marquis  de  Saint*Lambert ,  M.  Delille ,  et 
plusieurs  autres  membres  de  1  académie,  avec  nne 
véhémence  que  n  ont  pas  les  plaideurs  les  plus  achar- 
oés  qnand  il  s'agit  de  toute  leur  fortune.  De  quoi 
s'agiasait-il?  De  quelques  vers.  Cela  ressemble  au  doo 
seor  dt  Molière ,  qui  écume  de  colère  de  ce  qu'on  a 
dit  fenne  de  chapeau ,  et  non  pas  figure  de  chapeau. 
Voici  ce  que  M.  de  Voltaire  en  écrivit  à  M.  l'abbé  de 


Il  est  bim  vrai  que  Ton  ro*aiiiKNirc 
f ^e^  teftre<i  de  maître  Clément 
Il  a  bcra  iB*écrire  souvent. 
Il  n'obùendni  poiai  <le  répoo»e. 
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Je  ne  serai  pas  assez  sot 

Pour  m'embarquer  dans  ces  querelles. 

Si  c  eût  été  Clément  Marot, 

Il  aurait  eu  de  mes  nourelles. 

«  Mais  pour  M.  Clément  tout  court,  qui,  dans 
«  volume  beaucoup  plus  gros  que  la  Henriadt^  lae 
«  prouve  que  ta  Henriade  ne  vaut  pas  grand^dioee; 
«  hélas!  il  y  a  soixante  ans  que  je  le  savais  comme  1«L 
«  J  avais  débuté  à  vingt  ans  par  le  second  chant  de  im 
«  Henriade.  J'étais  alors  tel  qu'est  aujourd'hui  M. 
«  ment  y  je  ne  savais  de  quoi  il  était  question.  Au 
«  de  faire  un  gros  livre  contre  moi,  que  ne  fiiit-îl  ane 
«  Henriade  meilleure?  cela  est  si  aisé!  • 

Il  y  a  des  sortes  d'esprits  qui ,  ayant  cc»itracté  l'ha* 
bitude  d'écrire,  ne  peuvent  y  rencmcer  dans  la  pins 
extrême  vieillesse  :  tels  furent  Huet  et  Fontenelle.  No> 
tre  auteur  y  quoique  accablé  d'années  et  de  maladies, 
travailla  toujours  gaiement.  h^Épttre  à  JBoileau^  VÉpÊ- 
tre  à  Horace^  la  Tactique^  le  Dialogue  de  Pégase  ef  du 
Vieillard  j  Jean  gui  pleure  et  gui  rit^  et  plusieurs  petites 
pièces  dans  ce  goût ,  furent  écrites  à  quatre-vingt-deux 
ans.  Il  fit  aussi  les  Questions  sur  fEmyclopédie.  On 
fesait  plusieurs  éditions  à-la-fois  de  chaque  volnme  à 
mesure  qu'il  en  paraissait  un.  Ils  sont  tous  imprimés 
assez  incorrectement. 

Il  y  a  sur  Fartide  Messie  un  fait  assez  étrange,  et 
qui  montre  que  les  yeux  de  l'envie  ne  sont  pas  toujours 
clairvoyants.  Cet  article  Messie  ^  déjà  imprimé  dans  la 
grande  Encylopédie  de  Paris ,  est  de  M.  Polier  de  Bot- 
tens ,  premier  pasteur  de  l'Église  de  Lausanne ,  homme 
aussi  respectable  par  sa  vertu  que  par  son  érudition. 
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I  /article  est  sage,  profond ,  instractif.  Noos  en  possé- 
«!«>»$  roriginal,  écrit  de  la  propre  main  de  Tautear. 
i  Ha  crut  qu'il  était  de  M.  de  Voltaire,  et  on  y  trouva 
<»*ut  erreurs.  Dès  quon  sut  quU  était  d'un  prêtre, 
1  ouYT«ge  fut  très  chrétien. 

FariDi  ceux  qui  tombèrent  dans  ce  piège,  il  fout 

liaigncr  compter  1  ex*jésuite  Nonotte.  C'est  ce  même 

homfliequi  s  avisa  de  nier  qu'il  y  eût  dans  le  Dauphiné 

«use  petite  ville  de  Livron ,  assiégée  par  Tordre  de 

Henri  III;  qui  ne  savait  pas  que  des  rois  de  la  première 

raceavaient  eu  plusieurs  femmes  àJa-fois  ;  qui  ignorait 

<]u*Eiicherius  était  le  premier  auteur  de  la  fohie  de  la 

It'jioo  Thébaine.  C'est  lui  qui  écrivit  deux  volumes 

contre  V Essai  sur  les  mœurs  et  tesprit  des  nations,  et  qui 

se  oiéprit  à  chaque  pa{;e  de  ce.;  deux  volumes.  Son 

livre  se  vendit,  parcequ'il  attaquait  un  homme  connu. 

Le  fonatisme  de  ce  Nonotte  était  si  parfoit,  que 

ibns  je  ne  sais  quel  dictionnaire  philosophique  reli- 

<;ieax  oa  antiphilosophique,  il  assure,  à  larticle  ^i- 

rack,  qu'une  hostie,  percée  à  coups  de  canif  dans  la 

ville  de  Dijon ,  répandit  vingt  palettes  de  sang  ;  et 

qu'une  autre  hostie,  ayant  été  jetée  au  feu  dans  Dùle, 

s'en  alla  voltigeant  sur  lautel.  Frère  Nonotte,  pour 

démontrer  la  vérité  de  ces  deux  foits,  cite  donx  vers 

latins  d'un  président  Boisvin ,  FranoComtois  : 

Impie,  qiiid  dubita«  bomtnrmque  Dciimque  fatrri? 
Se  probat  e^ve  homincm  «an^^uine,  et  igné  Deum. 

Ce  qui  signifie,  en  réduisant  ces  deux  vers  imper- 
tinents à  un  sens  clair: 

«  Impie,  pourquoi  hésites-tu  à  confesser  un  homme 
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«  Dien?  Il  prouve  qii*il  est  homme  par  le  sang,  et  Dies 
«  par  les  flammes.  » 

On  ne  peut  mieux  proaver  :  et  c  est  sur  cette  preore 
queNonotte  s^extasîe,-  en  disant,  •  Telleestia  manière 
«  dont  on  doit  procéder  pour  régler  sa  créance  snr  les 


Mais  ce  bon  Nonotte,  en  réglant  sa  créance  snr  des 
injures  de  théologien  et  sur  des  raisonnements  de  Pe- 
tite»Maisons,  ne  savait  pas  qu^il  y  a  pins  de  soixante 
villes  en  Europe  où  le  peuple  prétend  qu  mtrefeis  les 
Inifs  donnèrent  des  coups  de  couteau  à  des  hosties 
qui  répandirent  du  sang:  il  ne  sait  pas  qu^on  fait  en- 
core anjourd*htii  commémoration  à  Bruxriles  d^une 
pareille  aventure;  ef  j*y  ai  entendu,  il  y  a  quarante 
ans,  cette  belle  chanson  : 

6aa(fi95ons-Doas,  bons  chrétiens,  au rappltcr 
Du  vilain  juif  appelé  Jonathan , 
Qui  sur  lautel  a ,  par  grande  malice  y 
Assassiné  le  très  saint  sacrement. 

Il  ne  oonnatt  pas  le  miracle  de  la  rue  aux  Ours  à 
Paris,  où  le  peuple  brûle  tous  les  ans  la  6gure  d  an 
Suisse  ou  d*un  Franc-Comtois  qui  assassina  la  sainte 
Vierge  et  Tenfent  Jésus  au  bout  de  la  rue  ;  et  le  mirade 
des  camies  nommés  Billettes,  et  cent  autres  mirades 
dans  ce  goût,  célébrés  par  la  lie  du  peuple,  et  mis  en 
évidence  par  la  lie  des  écrivains,  qui  veulent  qu*on 
croie  à  ces  fadaises  comme  au  miracle  des  noces  de 
Gana  et  à  celui  des  cinq  pains. 

Tous  ces  pères  de  TÉglise ,  les  uns  en  sortant  de  K- 
cétre,  les  autres  en  sortant  du  cabaret,  quelques  uns 
en  lui  demandant  Taumône,  lui  envoyaient  continuel- 
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l^ofteiit  des  libelles  et  des  lettres  anonymes;  il  les  jetait 
au  feu  sans  tés  lire.  C'est  en  réfléchissant  sur  Tinfiinie 
rt  déploraUe  méiier  de  ces  malheureux  soiniisant  gêna 
de  lettres  qu'il  avait  compose  la  petite  pièce  de  vers 
inûuilée  k  Pauvre  Diabk^  dans  laquelle  il  lait  voir  é vi- 
de^unent  qu  il  vaut  mille  fois  mieux  être  laquais  ou 
portier  dans  une  bonne  maison  que  de  traîner  dans  les 
rues  y  dans  un  café,  et  dans  un  galetas^  une  vie  indi- 
gente qu'on  soutient  à  peine ,  en  vendant  à  des  libraires 
dcfs  libelles  où  Ton  juge  les  rois,  où  Ton  outrage  les 
femmes ,  où  1  on  gouverne  les  états ,  et  où  Ton  dit  à  son 
prochain  des  injures  sans  esprit. 

Dans  les  derniers  temps ,  il  avait  une  profonde  in- 
différence pour  ses  propres  ouvrages,  dont  il  fit  ton* 
jours  peu  de  cas,  et  dont  il  ne  parlait  jamais.  On  les 
réimprimait  continuellement  sans  même  Ten  instruire. 
Une  édition  de  la  Henriade^  ou  des  tragédies,  on  de 
Vhistoire,  ou  de  ses  pièces  fugitives,  était-elle  sur  le 
point  detre  épuisée,  une  autre  édition  lui  succédait 
sur-le-champ.  Il  écrivait  souvent  aux  libraires,  «  N*im- 

•  primei  pas  tant  de  volumes  de  moi  ;  on  ne  va  point  à 

•  la  postérité  avec  un  si  gros  bagage.  •  On  ne  I  écoutait 
pas:  on  le  réimprimait  a  la  hâte:  ou  ne  le  consultait 
point;  et,  ce  qui  est  presque  incroyable  et  très  vrai, 
c  est  qu  on  fit  à  Genève  une  magnifique  édition  tn-4^» 
dont  il  ne  vit  jamais  une  seule  feuille,  et  dans  laquelle 
on  inséra  plusieurs  ouvrages  qui  ne  sont  pas  de  lui,  et 
dont  les  auteurs  sont  connus.  C  est  à  propos  de  toutes 
Ms  éditions  qu'il  disait  et  qu*il  écrivait  à  ses  amis ,  •  Je 

•  me  regarde  comme  un  homme  mort  dont  on  vend 

•  les  meubles.  • 

3o 
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Le  premier  magistrat  et  le  premier  pasteur  évaiigé- 
lique  de  Lausanne  ayant  établi  une  impftmerîe  dans 
cette  ville,  on  y  fit ,  sous  le  nom  de  Londres i  une  édi- 
tion appelée  complète.  Les  éditeurs  y  ont  inséré  plus 
de  cent  petites  pièces  en  prose  et  en  vers  qui  ne  peuvent 
être  ni  de  lui ,  ni  d'un  homme  de  goût,  ni  d*un  homme 
du  monde,  telles  que  celleci,  qui  se  trouve  dans  les 
opuscides  de  l|abbé  de  Orécourt  : 

Belle  maman ,  soyez  Tarbitre 
Si  la  fièvre  n'est  pas  nn  titrer' 
Suffisant  pour  me  disculper. 
Je  sois  au  lit  comme  on  bellu«, 
Et  c'est  à  force  de  lamper  ; 
Mais  j'espère  d'en  réchapper, 
Poisqu'en  recevant  cette  épttre 
L'Amour  me  dresse  mon  pupitre. 

m 

Telle  est  une  apothéose  de  mademoiselle  Leooa<> 
vreur ,  feite  par  un  précepteur  nommé  Bonneval  : 

Quel  contraste  frappe  mes  yeux  ! 
Melpomène  ici  désolée 
Élève  avec  l'aveu  des  dieux 
Un  magnifique  mausolée. 

Telle  est  cette  pièce  misérable  : 

Adieu,  ma  pauvre  tabatière. 
Adieu ,  doux  fruit  de  mes  écus. 

Telle  est  cette  autre  intitulée  le  Loup  momtisie. 
Telle  est  je  œ  sais  quelle  ode ,  qui  semble  être  d'an 
cocher  de  Vertamon ,  devenu  capucin ,  intitulée  Le  vrai 
m. 
Ces  bêtises  étaient  soigneusement  recueillies  dans 
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rédition  complète ,  d  après  les  livres  nouveaux  de  ma- 
Oudot,  les  Abnanachs  des  Muses  ^  le  Portefeuille 
y  et  les  autres  ouvrages  de  génie  qui  bordent 
à  Paris  le  Pont^NeuF  et  le  quai  des  Théatins.  Elles  se 
trouvent  en  très  grand  nombre  dans  le  vingt-troisième 
toine  de  cette  édition  de  Lausanne.  Tout  ce  fat^BS  est 
(ait  pour  les  balles.  Les  éditeurs  ont  eu  encore  la  bonté 
dlmprimer  à  la  tête  de  ces  platitudes  dégoûtantes,  k 
tout  revu  et  corrigé  par  [auteur  méme^  qui  assurément 
neu  avait  rien  vu.  Ge4i'est  pas  ainsi  que  Robert  £s- 
tienne  imprimait.  L  antique  disette  de  livres  était  bien 
préférable  à  cette  multitude  accablante  d'écrits  qui 
inondent aujounrhui  Paris  et  Londres,  et  aux  sonnets 
qui  pleuvent  dans  Tltalie. 

(juand  on  falsifia  quelques  unes  de  ses  lettres  qu'on 
imprima  en  Hollande,  sous  le  titre  de  Lettres  secrètes , 
il  pvodia  cette  ancienne  épigramme  : 

Voici  dooc  mes  letu^rs  fecrèlc» , 
Si  tccrècet  que  pour  lecteur 
Elles  n'oot  que  leur  imprimeur, 
El  CCS  messieurs  qui  les  ont  faites. 

Mous  voulons  bien  ne  pas  dire  quel  est  le  galant 
bomme  qui  fit  imprimer  en  1 766 ,  à  Amsterdam,  sous 
le  titre  de  Gencve,  les  lettres  de  M.  de  Voltaire- à  ses 
amis  du  Parnasse ,  avec  des  notes  historiques  et  criti- 
ques. Cet  éditeur  compte  parmi  ces  ainis  du  Parnasse 
la  reine  de  Suéde,  Fclecteur  Palatin,  le  roi  de  Pologne, 
le  roi  de  Prusse.  Voilà  de  bons  amis  intimes  et  un  beau 
Parnasse.  L*éditeur,  non  content  de  cette  extrême  im- 
pertinence, y  ajouta,  pour  vendre  son  livre,  la  fripon- 
dont  b  Beaumelle  avait  donné  le  premier  exem- 
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pie.  Il  i^lsi&a  quelques  lettres  qui  avaient 
coam  y  et  entre  autres  ime  lettre  sur  les  langues 
çaiseet  italienne,  écrite  en  1 76 1  à  M.  Tavazâ  DeodatL 
dans  laquelle  ce  Êiussaire  déchire,  avec  la  plus  plate 
grossièreté,  les  plus  grands  seigneurs  de  France.  Heu- 
reusement il  prétait  son  style  à  lauteur  sons  le  non 
duquel  il  écrivait  pour  le  perdre.  Il  fiiit  dire  à  M.  de 
Voltaire  que  les  dames  de  Versailles  sont  d^agréahles 
commères ,  et  que  J.^.  Rousseau  est  leur  toutou.  CTest 
ainsi  qu'en  France  nous  avons- eu  de  puissants  génies 
fi  deux  sous  la  feuille ,  qui  ont  fait  les  lettres  de  Ninon, 
de  Maintenon ,  du  cardinal  Alberoni ,  de  la  reine  Chris- 
tine, de  Mandrin,  etc.  Le  plus  naturel  de  ces  beaux 
esprits  >  était  celui  qui  disait,  «  Je  m'occupe  à  préseat 
«  à  iaire  des  pensées  de  La  Rodiefancanid.  » 

'  Capron ,  dentiste  très  ooima  dans  son  tamp^. 


FIN  DU  COMMENTAUUS  mSTOBIQUE. 


CHOIX 

DE  PIÈCES  JUSTIFICATIVES 

POUB 

LA  \IE  DE  VOLTAIRE. 


AVERTISSEMENT 

DES  ÉDITEURS  DE  L'ÉDITION  DE  KEHL. 


Nous  avons  joint  ici  quelques  lettres  qui  peuvent  serrir 
à  faire  mieux  connaître  M.  de  Voltaire  et  ses  ennemis. 

Un  hommage  rendu  par  un  prince  du  sang  à  on  jeoDc 
homme-que  son  état  éloignait  de  lui ,  et  que  la  gloire  o'tst 
rapprochait  pas  encore,  nous  a  paru  mériter  d'être  coo- 

La  note  qui  ^été  remise  par  le  célèbre  Le  Kaia  doit  in- 
téresser les  gens  de  lettres;  le  grand  acteur  y  pehit  naJVe- 
ment  l'enthousiasme  de  Voltaire  pour  Fart  dramatique,  ef 
pour  le  talent  du  théâtre  ;  et  od  y  voit  en  même  temps  com- 
ment ,  malgré  cet  enthousiasme  et  rinlérét  d'avoir  des  ac- 
teurs dignes  dfl  ses  ouvrages,  il  cherchait  à  détourner  ce 
jeune  homme  d'un  état  trop  avili  par  le  préjugé,  et  joignait 
noblement  à  ses  conseils  les  moyens  d'en  embrasser  un  autre. 
Ce  trait  est  un  de  ceux  qui  prouvent  le  mieux  que  la  bonté 
était  le  sentiment  dominant  de  l'ame  de  Voltaire. 

Cest  ainsi  qu'avec  plus  de  désintéressement  encwe,  il  en- 
gagea, en  1765,  mademoiselle  Clairon  à  quitter  le  théâtre, 
quoique  le  talent  de  celte  sublime  actrice  fût  alors  dam 
toute  sa  force,  et  devint  de  jour  en  jour  plus  nécessaire  au 
poète,  dont  le  génie  dramatique  commençait  i  s'affaiblir 
par  l'âge  et  les  travaux. 

Ses  conseils  à  MM.  d'Alembert  et  Diderot,  perséciitéi 
pour  V Encyclopédie,  et  plusieurs  traits  de  ce  genre,  pnw- 
veraient  encore  que  l'amour  de  la  justice  l'emportait  dam 
son  esprit  sur  toute  autre  considération. 


L 
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Chaque  auteur  en  vain  disputa. 

Et  voulut  gagner  le  suffrage 

Du  dieu  qui  demandait  Touvrage; 
Bien  que  des  deux  esprits  la  pièce  remportât, 
L'on  ignorait  encor  qu^elle  eût  eu  l'avantage. 
Enfin  le  jour  venu  de  cet  événement, 
De  tant  d'auteurs  la  cohorte  nombreuse 

Recherchait  la  gloire  batteuse 
De  remporter  Thonneur  de  l'applaudissement. 

Tandis  qu'à  (aire  cette  brigue 

Toute  la  troupe  se  fatigue, 

Sans  se  donner  du  mouvement 
Racine  avec  Corneille,  au  sein  de  l'Elysée, 

Rappelaient  l'histoire  passée 
Du  temps  où  de  la  France  ils  étaient  l'ornement. 
Ils  avaient  su,  par  ceux  qui  venaient  de  la  terre, 
Du  théâtre  français  le  funeste  abandon; 
Que  depuis  leur  décès  le  délicat  parterre 

Ne  pouvait  rien  trouver  de  bon. 
Ce  malheur  leur  causait  une  tristesse  extrême. 

Us  connaissaient  que  dans  Paris  l'on  aime 
D'un  spectacle  nouveau  les  doux  amusements; 

Qu'abandonnés  par  Melpomène, 
Les  auteurs  n'avaient  plus  ces  nobles  sentiments 

Qui  font  la  grâce  de  la  scène. 

Depuis  leur  séjour  en  ces  lieux, 

Ils  avaient  fait  la  connaissance 

D'un  démon  sans  expérience. 

Mais  dont  l'esprit  vif,  gracieux, 

Surpassait  déjà  les  plus  vieux 

Par  ses  talents  et  sa  science. 
Pour  réparer  les  maux  du  théâtre  c^scurci. 
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démon  fut  pa(  eux  choisi. 

Ils  lui  font  prendre  forme  humaine; 
l}e%  règles  de  leur  art  à  fond  Tayant  instruit, 

Sur  les  bords  fameux  de  la  Seine, 
Souh  1«  nom  d'Arouet  cet  esprit  fut  conduit. 
Ayant  pui^i^  tes  vers  aux  eaux  de  TAganipe, 
l'oiir  fcon  premier  projet  il  (ait  le  choix  d^QEdipe  : 
Va  quoique  dès  long«temps  ce  sujet  fût  connu, 
l^  un  style  plus  beau  cette  pièce  changée 
Fit  cTx>ire  des  enfers  Racine  revenu, 
ihi  que  Corneille  avait  la  sienne  corrigée  '. 

LETTRE 

DE  L'ABBÉ  DESFONTAINES 

A  M.   DE  VOLTAIRE. 

Cc3i  pai  1794- 

Je  n'ooblierei  jamais ,  monsieur,  les  obligations  in* 
finies  que  je  vous  ai.  Votre  bon  cœur  est  encore  bien 
an* dessus  de  votre  esprit,  et  vous  êtes  Tami  le  pins 
essentiel  qui  ait  jamais  été.  Le  télé  avec  lequel  vous 
m  aves  servi  me  fait  en  quelque  sorte  plus  d'honneur 
que  la  malice  et  la  noirceur  de  mes  ennemis  ne  m*a 
causé  d  affront  par  Tindigne  traitement  qu'ils  m'ont 

*  Ceé  vcn  fool  antanc  fThonneur  au  prince  de  Cooli  ^*ea  a  faic 
a  I  amnite  ton  approbation  J^OEttipe.  !!«  annoncYrent  tous  deus  à  U 
France  nn  di^r  t ucroMeur  de  Corneille  et  de  Racine  y  et  jamais  nro- 
pKétir  ne  lut  aieut  a<rowplie. 
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fait  souffrir.  Il^^nt  se  retirer  pendant  quelque  temps. 

FaUax  infamia  terret. 

J'ai  une  lettre  de  cachet  qui  m'exile  à  trente  lïeaes 
de  Paris.  C'est  avec  plaisir  que  je  vais  chercher  la  m^ï- 
tude  ;  mais  je  suis  bien  fâché  que  cette  retraite  nie  soît 
ordonnée.  C'est  un  reste  de  triomphe  pour  les  inal- 
heureux  auteurs  de  ma  disgrâce.  Je  coasens  d'aller  ^d 
province,  et  j'y  vais  très  volontiers.  Mais  lâchée,  moo- 
sieur,  de  faire  en  sorte  que  l'ordre  du  roi  soit  levé  par 
une  autre  lettre  de  cachet  en  cette  forme  :  ■ 

■  Le  roi ,  informé  de  la  feusseté  de  l-'accusatioa  in- 

■  tentée  contre  le  sieur  abbé  Desfontaines ,  consent 

■  qu'il  demeure  à  Paris.  • 

Si  vous  obtenez  cet  ordre  de  M.  de  Maurepas,  c'est 
un  coup  essentiel.  Au  surplus ,  je  promets ,  panie 
d'honneur,  à  M.  de  Maurepas  de  m'en  ail»-  incessam- 
ment, et  de  ne  point  revenir  à  Paris  qu'après  lui  en 
avoir  demandé  la  permission  secrètement.  ' 

Voilà,  mon  cher  ami,  ce  que  je  vous  prie  à  présent 
d'obtenir  pour  moi.  Je  vous  aurai  encore  une  obliga- 
tion infinie  de  ce  nouveau  service.  C'est,  à  mon  gré, 
ce  qu'on  peut  faire  de  plus  simple  pour  réparer  le 
scandale  et  l'injustice,  en  attendant  que  je  puisse  &ire 
mieux,  et  que  j'aie  les  lumières  nécessaires  pour  dé- 
couvrir les  ressorts  cachés  de  Tbornble  intrigue  de 
mes  ennemis.  Malgré  là  noirceur  de  l'acciuatioD  et  le 
penchant  du  pubhc  à  croire  tous  les  accusés  coupa* 
Mes,  j'ai  la  satisfaction  de  voir  les  personnes  mAme 
ïadifFérentes  prendre  mon  parti.  Les  Nadal,  les  Dan- 
cbet,  les  Depons,  les  Fréret,  sont  les  seuls,  dit-oo, 
qui  traitent  ma  personne  comme  toute  nw  vie  je  trai- 
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irrai  leurs  infiunes  ouvrages  et  leur  indigne  caractère^ 
iSrniU  irrùabile  valwn^ 

y  mi  uo  plan  d  apologie  qui  sera  beau  et  curieux»  et 

tjue  je  travaillerai  à  la  campagne.  Je  suis  trop  connu 

«lâisiH  le  monde  pour  qu'il  convienne  à  un  homme  conune 

moi  de  nae  taire  après  un  si  exécrable  affront;  et  je  le 

fcnû  de  Ciçon  que  j  aurai  Thonneur  de  le  présenter  à 

M.  de  Maurepas  pour  le  prier  de  me  permettre  de  le 

fdire  paraître.  On  y  verra  tout  ce  qui  m'est  arrivé  de 

atalheureux ,  et  mes  malheurs  toujours  causés  par  des 

(;eiu  de  lettres,  surtout  Thistoire  de  ma  sortie  des 

j«"*>uites. 

Adiea*  mon  cher  ami;  je  me  reco^nmande  à  vous. 

Despontaines. 

LETTRE 

DU  SIEUR  DEMOULIN 

A   M.   DE  VOLTAIRE. 

A  Paris,  le  i a  cl'angQtte  173$. 

Monsieur  9  nous  vous  remercions  très  humblement 
de  toutes  vos  bontés,  et  des  facilités  que  vous  voulez 
bien  nous  accorder  pour  vous  payer.  Kous  en  conserve- 
rons un  précieux  souvenir,  et  nous  vous  en  marquerons 
ooue  vive  reconnaissance  dans  toutes  les  occasions. 
Votre  créance  est  bien  assurée  ;  et  nous  vous  prions 
d>trc  persuadé  que  nous  1  acquitterons  le  plus  tôt  qu'il 
nou»  seia  possible.  Je  suis  en  avance  dans  plusieurs 
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bonnes  af&ires ,  et  notre  zélé  à  obliger  est  cause 
nous  ne  sommes  pas  à  notre  aise.- 

Vous  me  rendez  justice,  monsieur,  en  ne  me  croymt 
point  coupable  d'aucune  mauTaise  intention.  J^ose 
même  tous  protester  que  jamais  je  n'en  ai  eu,  et  qœ 
jamais  amant  n'a  aimé  plus  tendrement  «ne  maîtresse 
que  je  vous  ai  toujours  aimé ,  malgré  tont  ce  qni  e$t 
arrivé.  J'ai  des  vivacités ,  il  est  vrai  ;  vous  me  les  avez 
souvent  reprochées  avec  raison  ;  mais  je  ne  le  cède  è 
personne  pour  la  droiture  de  coerur,  la  pureté  des  in- 
tentions ,  et  la  fidèle  exécution ,  quand  il  s'agit  de  rendre 
service. 

Je  sais  qu'on  m'a  fort  caloinnié,  et  je  sais  encore  que 
les  personnes  qui  déclamaient  le  plus  Contre  moi ,  en 
vous  quittant,  venaient  au  logis  pour  m'animer  contre 
vous.  Depuis  ce  temps-là ,  j'ai  rendu  à  une  de  ces  per- 
sonnes des  services  assez  considérables  ;  et  si  les  occa- 
sions se  présentaient  d'obliger  les  autres ,  je  le  ferais 
volontiers.  C'est  la  seule  vengeance  que  je  prétend» 
en  tirer. 

Si  vous  me  croyez  utile  à  quelque  cbdse,  et  même 
dans  ce  qui  peut  exiger  de  la  discrétion,  honorez-moi 
de  vos  commissions ,  et  soyez,  je  vous  supplie,  assuré 
d'une  prompte  et  secrète  expédition. 

Ma  femme  vous  assure  de  ses  très  humbles  respects. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  un  profond  respect,  mon- 
Jiieur,  votre  très  humble ,  etc;  D&moulin. 

BILLET  DU  MÊME. 

Je  soussigné  reconnais  que  M.  de  Voltaire  ayant 
la  femme  et  à  moi  la  somme  de  vingt -sepi 


— ^ „  ^, 

|>rêté  à  ma  femme  et  à  moi 
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Ue  lirres  ^  et  vu  le  mauvais  ^tat  de  nos  affaires ,  ayant 
l»ieo  TOiilu  se  restreindre  à  la  somme  de  trois  mille 
l«vre« ,  par  contrat  obligatoire  passé  entre  nous  chez 
Bnlloc,  notaire,  le  la  de  juin  1736,  il  nous  a  remis  et 
Tcordrf  s^t  cent  cinquante  livres,  restant  des  trois 
mille  livres  à  payer,  et  m*en  a  donné  une  rétrocession 
etemière.  Ce  19  de  janvier  1743.  Demottliii '. 


LETTRES 

DU   MBRAIRK  .10RE 

A   M.   DE  VOLTAIRE. 


LETTRE  PREMIÈRE. 

A  Parif,  ce  ao  Jécembrr  1738. 

Monsieur,  je  vous  supplie  d'e\cu>er  le  mauvais  état 
de  ma  fortune,  et  la  soustrartion  de  tous  mes  papiers 
qui  m'a  empêché  ju.squ*ici  de  reconnaître  le  mauvais 
procédé  de  ceux  qui  ont  abu^^é  de  mon  malheur  pour 
me  forcer  à  vous  faire  un  pro<^ù«  injiHtc ,  et  à  lai.sser 
imprimer  un  foctum  odieux.  Je  les  désavoue  tous  deux 
entièrement.  I^a  malice  de  vos  ennemis  n*a  .servi  qu^à 
me  hire  connaître  la  bonté  de  votre  caract^^e.  Vous 


'  Voj«i  dMM  U  Corrwtpon^met ^émérale  one  lectrv  de  M.  Am  Vol* 
a  U  dame  Deaioolio,  do  noii  de  décembre  1 738.  On  y  trouvera 
phuieort  leUre«  relativet  à  celle*  <|ui  «uivent  ici.  Lrt  tables  de« 
et  le«  dafe«  en  faritileront  la  recherche. 
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avez  ]a  bonté  de  me  pardonner  d'avoir  écouté  de  ireux- 
TaÏB  conseils.  Je  vous  jure  que  je  m'en  suis  repend  a  o 
moment  même  que  j'ai  eu  le  malheur  d'agir  contne 
vous.  J'ai  bien  reconnu  combien  on  m'avait  trompa. 
Vous  n'ignorez  pas  la  jalousie  des  gens  de  lettres;  voilà 
à  quoi  elle  s'est  portée.  On  m'a  aigri ,  on  s'est  servi  de 
moi  pour  vous  nuire;  j'en  suis  si  Eàché  que  je  voas 
promets  de  ne  jamais  voir  ceux  qui  m'ont  forcé  à  vous 
manquera  ce  point;  etje  réparerai  le  tort  extrémeque 
j'ai  eu ,  par  l'attachement  consunt  que  je  veux  vous 
vouer  toute  ma  vie. 

Je  vous  prie,  monsieur,  de  me  rendre  votre  amitié, 
et  de  croire  que  mon  cœur  n'a  jamais  eu  'de  part  à  la 
malice  de  vos  ennemis ,  et  que  c'est  mon  cœur  seul  qoi 
m'engage  à  vous  le  dire. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  respect ,  monsieur,  votre 
très  humble,  etc.  Jobe. 

LETTRE  11. 

A  Paris,  le  3o  d/cembre  1738. 
Monsieur,  j'ai  déjà  eu  l'honneur  de  vous  écrire,  le 
ao  du  présent  mois,  dans  l'amertume  de  mon  cœur, 
pour  vous  demander  pardon ,  et  pour  vous  marquer  Is 
sincère  repentir  que  j'éprouve  du  procès  injuste  que 
votre  ennemi(que  vous  connaissez)  m'avait  eogagé  de 
vous  intenter.  Je  vous  ai  déjà  marqué  mon  regret,  et 
l'horreur  que  j'ai  d'avoir  attaqué  si  cruellement  celui 
qui  était  mon  bienfaiteur.  Je  vous  disais  que  j'avais 
reconnu  l'erreur  où  l'on  m'avait  mis.  Soyez  sAr,  mon- 
~i('iir,  que  mon  affliction  est  égale  à  ma  iBute.  Daignez, 
monsieur,  pousser  votre  générosité  jusqu'à  ro'accorder 
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le  pardoD  que  j'ose  vous  demander.  Je  desavoue  le 
fiKruiiD  injuste  et  calomnieux  que  Ton  a  mis  sous  moK 
flMMn  «et  que  j'ai  eu  le  malheur  de  signer.  J'étais  aveu- 
ç^lé  ;  on  ma  séduit.  Je  vous  le  répète  encore ,  j'en  suis 
au  désespoir.  J'en  ai  tombé  malade.  11  n'y  a  rien  que 
je  ne  fasse,  le  reste  de  ma  vie,  pour  réparer  ma  faute. 
Enfin ,  monsieur,  si  vous  étiez  témoin  de  mon  afflic- 
ti<»n  d'avoir  été  trompé  par  de  mauvais  conseils,  vous 
auriez  pitié  de  mon  état.  Ayez  la  bonté  au  moins  de 
me  faire  dire  que  vous  avez  celle  de  me  pardonner,  si 
^  OU4  ne  daignez  m'écrire  de  votre  main.  Je  paierais  tous 
le^  frais  du  procès,  si  j'avais  de  l'argent;  et  il  n'y  a  rien 
que  je  ne  fasse ,  tout  le  reste  de  ma  vie ,  pour  vous  té- 
moigner en  particulier  et  en  public  le  repentir,  l'admi* 
ration  pour  votre  caractère ,  et  le  très  profond  respect 
avec  lequel  je  suis,  monsieur,  votre  très  humble,  etc. 

JOKE. 

LETTRE  m. 

Paris,  le  3  juin  1743* 

J'ai  reçu,  monsieur,  les  trois  cents  livres  que  vous 
avez  eu  encore  la  bonté  de  me  faire  donner.  Cette  nou- 
velle manière  de  vous  venger  d'un  homme  infortcmé , 
dont  le  plus  grand  malheur  a  été  de  s'oublier  avec  vous , 
et  qui  en  est  au  désespoir  depuis  si  long -temps,  ne 
sortira  jamais  de  mon  ccrur.  Vos  bontés  augmentent 
le  sincère  repentir  que  j'en  ai;  elles  m*étonnent,  elles 
m'inspirent  le  respect  et  l'attachement  le  plus  tendre. 
Il  fout  que  ceux  qui  m'avaient  séduit  soient  des  mons- 
tres. Us  ne  vous  connaissent  pas  comme  je  vous  con- 
nais. Ma  vie  doit  être  employée  i  vous  marquer  mon 
dévouement.  Je  n'ai  point  de  terme*»  pour  vou>  dire»  ce 
I  il 
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que  TOUS  m*inspirez.  p6rmettfi£'*moi  seulonent  de 
présenter  devant  vous ,  et  de  venir  vous  remercia*. 
C'est  la  grâce  que  je  vous  prie  d'ajouter  à  vos  géaé- 
rosîtes. 

Je  suis  avec  respect  et  la  plus  tendre  reconnaissaBoe , 
monsieur,  votre  très  humble ,  etc.  Jore. 

LETTRE  IV, 

A  Milan ,  ce  ao  octobre  1768. 

Monsieur,  grâce  à  la  pension  que  vous  avez  la  faootë 
de  me  &ire,  je  me  suis  trouvé  en  état  de  subsister  k 
Milan,  j<Hnt  à  quelques  écoliers  que  j'avais,  auxquels 
j'aidais  à  se  perfectionner  dans  la  Imgue  firançaise,  et 
qui,  malheureusement  pour  moi,  quittent  cette  viUe 
pour  voyager.  Dans  quel  état  vais-je  me  trouver,  grand 
Dieu,  privé  de  ce  secours  !  Je  vous  fus  autrefois  utile 
pour  écrire  sous  votre  dictée;  ne  pourrai-je  plus  vous 
être  d'aucune  utilité?  Si  Milan  était  un  endroit  où  Ton 
imprimât  en  français ,  je  pourrais  m'y  occuper  à  corri- 
ger des  épreuves ,  et  par  cette  occupation  me  garantir 
de  la  misère  qui  me  menace,  et  que  vous  pourries  me 
faire  éviter,  monsieur,  en  m'appdant  auprès  de  vous, 
où  je  me  persuade  que  vous  devez  avoir  quelqu^nn 
qui  peut  vous  être  moins  nécessaire  que  je  ponnais 
vous  l'être. 

J'espère,  monsieur,  que,  réflédiissant  sur  mon  état 
présent,  et  combien  il  est  différent  de  celui  dans  lequel 
vous  m'avez  vu,  vous  vous  porterez  à  le  soulager,  d'au* 
tant  que  ce  changement  ne  m'est  arrivé  ni  par  liberti- 
nage,  ni  par  mauvaise  conduite. 

Lorsque  M.  de  GâdeviUe  me  procura  l'honneur  de 
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vo«i«  connaître,  il  nVnvîsageait,  ainsi  que  moi,  ijne 
d'asigmencer  ma  fortune;  auniit*il  pu  préroir  Tinjus* 
titre  que  Ton  m'a  faite ,  et  que  ma  raine  totale  devait 
**eiisiiiTre? 

Je  me  flatte  que,  touche  de  mon  triste  sort,  tous 
tn^bonorerez  d'une  réponse  qui  dissipera  cet  aTenîr 
Affreux  que  j'envisage ,  et  que  je  ne  puis  éviter  sans 
Toê  bontés.  Dans  cette  confiance,  permettez  que  je  me 
dise  avec  respect,  monsieur,  votre  très  humble,  etc. 
Jobs,  diei  M.  le  comte  Alan. 

LETTRE  V. 

A  BiiUn,  c:e  a3  avril  1 769. 

Monsieur,  à  mon  retour  des  Iles  Boromécs,  où  son 
excellence  M.  le  comte  Frédéric  m'a  gardé  trois  se- 
maines, pour  y  prendre  Tair,  et  me  remettre  de  la  ma- 
ladie que  j'ai  eue,  MM.  Orlgoni  et  Paraviccini  m'ont 
remis  vingt-cinq  sequins  de  Florence  par  votre  ordre , 
dont  je  leur  ai  donné  reçu  au  compte  de  MM.  François 
et  Louis  Bontemps  de  Genève. 

Je  ne  puis  assez  vous  en  marquer  ma  reconnaissance , 

et  vous  ne  pouviez ,  monsieur,  m'envoyer  plus  à  propos 

re  secours,  manquant  de  linge  et  d'habits.  Quoique 

votre  générosité  portât  l'ordre  de  me  compter  ce  que 

j'aurais  besoin,  sans  en  limiter  la  somme,  j'ai  cru  ne 

devoir  pas  abuser  de  vos  bontés  ;  et  j'ai ,  sur  l'instant 

même,  employé  ces  vingt- cinq  sequins  en  un  habit 

que  j'ai  trouvé  foit  sur  ma  taille,  et  en  quatre  chemises 

que  je  fais  faire;  ce  qui  me  mettra  au  moins  en  état  de 

paraître  décemment  dans  les  maisons  de  condition  où 

Ion  a  la  bonté  de  m'admettre.  J'y  ai  (ait  part  de  vo» 


)i 
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bontés,  et  I'od  m'a  loué  de  n'avoir  exigé  que  cetir 

somme,  quoique  votre  génërositë  ne  l'eût  pa&  bomoc. 

Que  je  finiiais  avec  tranquillité  ma  carrière,  au  ca? 
que  j'eusse  le  malheur  de  vous  survivre,  si  vous  vou- 
liez bien  m'assurer  de  quoi  supporter  l'état  af^ux  de 
ma  situatioD ,  état  que  j'ai  si  peu  mérité  !  Je  l'espère 
de  vos  bontés,  monsieur.  Je  n'aurais  alors  plus  à  dé- 
sirer que  de  me  procurer  l'occasion  de  vous  en  aller 
.marquer  ma  vive  reconnaissance.  J'en  anends  l'heu- 
reux moment  avec  impatience ,  et  vous  supplie  d'être 
persuadé  du  respectueux  attachement  avec  lequel  j'ai 
l'honneur  d'être ,  monsieur,  votre  très  humble,  etc. 

JoBB,  chez  M.  le  comte  Alari,  où  mes  lettres  me 
viennent  franches  de  port. 

LETTRE  VI. 

A  HUiDjIe  aS  leptembre  1773. 
Monsieur,  vivement  pénétré  de  gratitude  et  trans- 
porté de  joie ,  je  vous  remercie  de  la  consolante  pro- 
messe que  vous  me  feites  de  me  tirer  de  ma  mis^, 
et  des  huit  louis  que  vous  m'avez  envoyés.  Ils  ne  pou- 
vaient m'arriver  plus  à  propos  pour  me  tirer  du  plus 
giand  embarras.  Je  ne  vous  dis  point,  crainte  de  vous 
accabler,  tout  ce  qui  se  passe  dans  mon  ame,  me  flat- 
tant que  les  dispositions  de  la  vôtre  ont  changé  à  mon 
avantage ,  vous  assurant  que  je  le  mérite  par  les  senti- 
ments de  reconnaissance  avec  lesquels  j'ai  rbonneur 
d'étre  avec  respect,  monsieur,  votre  très  hmnble,  etc. 

JORE. 
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LETTRE 

DE  M.  SAINT-HYACINTHE 

A   M.   DE   BURIGNI. 

A  Bellerille,  le  a  mai  1739* 

Je  ¥ou»  renvoie,  monsieur,  le  manuscrit  que  vous 
m'avez  fait  la  grâce  de  me  confier.  Vous  croyez  peut- 
rire  (|ue  je  Fai  lu  avec  plaisir,  vous  ne  vous  trompez 
|»a>  ;  mais  si  vous  concluez  cpie  j'ai  été  content  après 
lavoir  lu,  tous  vous  trompez.  Charmé  de  ce  que  j^avai.*» 
%a,  je  n'ai  que  mieux  senti  le  besoin  que  j  avais  du 
rr^te;  au  plaî<iir  de  la  lecture  a  succédé  beaucoup  de 
I olère  contre  lauteur. 

Votre  indolence,  monsieur,  ou,  pour  parier  plus 
franchement ,  votre  paresse  doit  exciter  contre  vous 
tous  ceux  qui  savent  juger  de  ce  que  vous  êtes  capable 
de  (aire.  Si  vous  été»  assez  indifférent  à  la  gloire  pour 
dédaigner  les  applaudissements  qui  vous  reviendraient 
dt*  b  perfection  de  cet  ouvrage,  la  justice  que  le  pu- 
blic vous  a  rendue  sur  ce  que  vous  lui  avez  donné , 
vou»  engage  à  lui  donner  encore  une  chose  qu^il  at- 
tend et  qu'il  souhaite  avec  impatience.  Personne  n'a 
remonté  avec  plus  de  justesse  ni  avec  plus  de  finesse 
jusqu'aux  sources ,  personne  ne  les  a  expliquée»  avet* 
plu»  de  délicatesse  et  d'exactitude.  Je  vai»  ameuter 
tous  vos  amis  pour  vous  perséiniter  jusqu'à  ce  que 
%oiis  ayez  donné  Touvrage  complet.  Je  mettrai  à  la  t^*te 
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cette  comtesse  sur  les  lèvres  de  laquelle  les  Giaces  ont 
mis  la  persuasion;  après  quoi  nous  Terrons  si  nous 
TOUS  laisserons  être  à  TOtre  aise  paresseux  pour  qof?l- 
que  temps. 

Vous  m'aveE  rendu  justice ,  monsieur,  lorsque  tous 
aTez  assuré  <{ue  je  n'étais  en  nulle  liaison  avec  l'auLenr 
de  la  ^oftdOTjmonte ,  quel  qu'il  soit;  etje  tous  proteste 
encore  à  présent  que  je  n'ai  point  lu  cette  pièce  ai  sod 
entier.  J'y  jetai  simplement  les  yeux,  parcequ'oD  me 
dit  que  l'auteur  m'y  avait  cité  au  sujet  de  H.  de  Vol- 
taire; ce  fpie  je  ne  vis  pas  sans  indignation.  Je  Toudnis 
bien  savoir  de  quel  droit  on  cite  le  nom  de  H.  de  "VtA- 
taire  et  le  mien,  lorsque  ni  l'un  ni  l'autre  ne  se  trooTenc 
dans  l'oUTinge  qu'on  cite.  On  feit  plus  ;  eh  !  qn'cn  btce- 
Tous  pensé ,  monsieur?  on  y  décide  de  mon  intention. 
La  déifiràdon  dont  on  pu-le  n'est  qn'un  onmgB  d'i- 
magination ,  un  tissu  de  fif^oaa  qu'on  a  liées  ensemble 
pour  en  faire  un  récit  suivi.  On  y  a  eu  en  vue  de  mai^ 
quer  en  général  les  défeuts  où  tombent  les  saTants  de 
divN^  genres  et  de  diverses  nations.  On  y  a  donc  été 
<Aligé  d'imagino-  des  choses  qui ,  quoique  rappcMtées 
comme  des  choses  particulières,  ne  doivent  être  t^ar^ 
dées  que  comme  des  généralités  applicables  à  tous  les 
savants  qui  peuvent  tomber  dans  ces  débuts.  On  ne 
peut  faire  une  aUégorie  ni  un  caractère,  que  l'imagi- 
nation d'un  lecteur  ne  puisse  E^pliquOT  6  quelqu'un 
que  l'auteiu*  même  n'aura  jamais  connu.  Ainsi  ce  qui 
n'aura,  dans  un  ouTisge  de  fiction,  qu'un  objet  géné- 
ral, en  devient  un  pardculier  par  la  malignité  d'une 
fausse  interprétation.  Si  cela  est  permis,  monsieur,  il 
ne  faut  plus  songer  à  écrire,  à  moins  que  le  ptiblic, 
pltisréserTé,  ne  juge  de  l'intention  d'un  auteur  con- 
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au  bm  général  dm  louvrage,  et  ^'il  ne 
feàMie  retomber  sur  1  mterprèie  la  matignilé  de  rincer* 


Quaod  je  vis  de  quelle  manière  IVcrivain  de  la  yol* 
fw'o— ijwt  décidait  de  mon  intention ,  je  tous  a^oue , 
inonsieor,  que  je  fus  extrêmement  surpris  que  celui 
«la'^OQ  en  disait  I  auteur  ptkt  ainsi  manquer  à  tous  les 
«'f;ards.  Bla  surprise  égala  mou  indignation  et  sa  témé- 
rité ^  pour  ne  pas  me  servir  d'un  terme  plus  dur.  Il  est 
%rai  que,  par  la  nature  de  louvrage,  on  doit  s'attendre 
^  tout. 

J^appris  que  M.  de  Voltaire  méprisait  cette  pièce  au 
point  de  n'y  pas  répondre.  11  (ait  à  merveille  :  le  sort 
de  ces  sortes  d'ouvrages  est  de  périr  en  naissant;  c'est 
les  «conserver  que  d'en  parler.  M.  de  Voltaire  a  quel- 
qiM  ohoae  de  mieux  à  faire  :  coltivam  à  présent  les 
MÊÊÊtas  iemnorts ,  il  apprend  d'elles  à  s'élever  dans  œa 
réfions  tranquilles  où  les  vapeurs  de  la  terre  ne  s'é- 
lèvent point:  SapietUmm  Umpla itrmm. 

Voici,  monsieur 9  les  deux  madrigaux  de  M.  de  Bi- 
gnîconrt,  que  je  ne  pus  vous  dire  ({u'imparfaitement 
In  demiAre  fois  que  j'etu  l'honneur  de  vous  voir  à 

Des  traits  d  nne  injuste  colèrv 
Toos  payes  mes  feuK  a»  ce  jour: 
iris,  pourquoi  voules-vous  faire 
1^  Haine  fille  de  TAmour  ' 

AUTEB. 

In« ,  vous  dédaigner  les  feui 
Qa*fn  moi  vo^  charmes  oot  fait  naître  : 
Mmi  destin  n'est  pa<  dVtre  hearmi. 
Mais  mon  r<rur  mentait  de  i'étrr. 


k. 
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Faites-moi  savoir,  je  voas  prie,  si  vous  connaisscK  le 
maouscrit  sar  les  tournois  que  M.  de  Rieox  a  acheté; 
et  quand  le  temps  sera  conforme  à  la  saison ,  n'otibliez 
point,  monsieur,  que  vous  avez  &  Bellerille  un  très 
humble  et  très  obéissant  serritenr,  SAiNT-HTACtirrBE- 


LETTRE 

DE  M.  D'ARGENSON  l'aIné 
A   M.   DE   VOLTAIRE. 

Pocii,  le  ;  fénir  173g. 
Gest  un  vilain  honune  que  l'aU>é  Desfontaines , 
monsieur;  son  ingratitude  est  assurément  pire  encan 
que  les  crimes  qui  vous  avaient  donné  lien  de  l'obli- 
ger. N  'appréhendez  point  de  n  avoir  pas  les  puissances 
pour  vous.  Une  fois  il  m'arriva,  en  dînant  diec  mon- 
sieur le  Cardinal,  d'avancer  la  pr<^sition  tja'il  était 
curé  d'une  grosse  cure  en  Normandie  ;  je  révoltai  tonte 
l'assistance  contre  moi.  Son  émiuence  me  le  fit  répéter 
trois  fois.  Je  me  voyais  perdu  d'estime  et  de  fortune, 
sans  le  prévôt  des  marchands,  qui  me  témoigna  ce  làiL 
Monsieur  le  chancelier  pense  de  même  sur  le  compte 
de  ce....  de  pohce.  M.  Hérault  doit  penser  de  même, 
aa  il  serait  justiciable  de  ceux  qu'il  justicie.  Honsieur 
le  chancelier  estime  vos  ouvrages;  il  m'en  a  parlé  plu* 
sieurs  fois  dans  des  promenades  à  Fresne.  Mais  de  (oos 
les  chevaliers,  le  plus  prévenu  contre  votre  ennemi  c'est 
mon  frère.  J'ai  été  le  voir  à  la  réception  de  votre  lei- 
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f  re;  il  m*a  dil  que  laflaire  en  était  à  ce  que  monsieur 
l«*  chancelier  avait  ordonné  que  Tabbé  Desfontaines 
<«i«*rait  mandé  pour  déclarer  si  les  libelles  en  question 
«  taient  de  lui,  et  pour  $i{];ner  Taffinnatif  ou  le  négatif, 
•^inon  contraint.  Je  vous  assure  que  cela  sera  bien  mené. 
J^  solliciterai  monsieur  le  chancelier  en  mon  particu- 
lier ces  jours-ci. 

J'embrasse  vos  intérêts  avec  chaleur  et  avec  plaisir. 
I^  chose  est  bien  juste.  Je  vous  ai  toujours  connu  en- 
uomi  de  la  satire;  vous  vous  indignez  contre  les  fri* 
p<jns,  vous  riez  des  sots  :  je  compte  en  fiaire  tout  au- 
tant, tout  de  mon  mieux,  et  je  me  croit»  honnête  homme. 
O  ïkesl  là  que  juger;  faire  part  de  son  jugement  à  se» 
amis,  c*e*»t  médire  :  la  religion  le  défend  ainsi  que  le 
bon  sens,  et  même  Tiastinct.  Ainsi  vous  m  avez  tou- 
jours paru  éloigné  d'un  si  mauvais  penchant;  vos  écrits 
avoués  t  et  dignes  de  vous,  et  vos  discours  m'y  ont  tou- 
jours confirmé.  Travaillez  en  repos,  monsieur,  vingt- 
cinq  autres  ans  ;  mais  faites  des  vers  malgré  votre  ser- 
ment qui  est  dans  la  préfiacc  de  Newton.  Avec  quelque 
<  larté,  quelque  beauté,  quelque  dignité  que  vouh  ayez 
eocendu  et  rendu  le  système  philosophique  de  cet  An- 
(^lais,  ne  méprisez  pas  pour  cela  les  poèmes,  le»  tra- 
gédies, et  les  épitres  en  vers  :  nous  serons  toujours 
rclairés  et  nourris  dans  la  scène  physique,  mais  nous 
ne  lirons  bientôt  plus  pour  nous  amuser,  et  nous  n'irons 
plus  à  la  comédie,  faute  de  bons  auteurs  en  vers  et  en 
prose. 

Adieu ,  monsieur;  pourquoi  allez-vous  parler  de  pro- 
tection et  de  respect  à  un  ancien  ami,  et  qui  le  sera 
toujours? 
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LETTRE 

DU  SIEUR  DE  BONNEVAL- 

A  M.   DE  VOLTAIRE. 

A  Paris,  ce  27  leviicr  1737. 

J'ai  été  chez  vous  hier  matin,  monsieur,  pour  «voir 
rhonneur  de  tous  voir;  on  m'a  dit  que  vous  écies  k  h 
cour.  Vous  eussÎM  sans  doute  été  surpris  de  ma  visite, 
mais  vous  l'eussiez  été  davantage  du  motif  qui  Tooca- 
sionait.  Cependant  je  m'étais  rassuré  par  les  rtfexions 
qui  viennent  naturellement  à  un  esprit  du  premier  or- 
dre; et  je  me  disais,  11  est  vrai  que  depuis  17^  je  n'ai 
presque  jamais  eu  l'honneur  de  voir  AL  de  Voltaire, 
mais  il  n'ignore  pas  qu'il  est  dans  une  sphère  qui  ne 
peimet  pas  à  tout  le  monde  de  le  voir;  il  ne  peut  igno- 
rer l'adminidon  que  je  lui  ai  vouée,  et  il  ne  pounait 
en  douter  sans  feire  tort  à  mon  discernement.  Personne 
n'est  plus  en  état  aujourd'hui  que  moi  de  lui  rendre 
justice,  par  l'hahitude  où  j'ai  été  pendant  un  an  de  le 
voir  dans  ces  sociétés  où  l'esprit  et  le  ccenr  peuvent  se 
montrer  ce  qu'ils  sont  sans  danger.  C'est  de  là  que  j'en 
ai  jugé  assez  favorablement  pour  être  persuadé  qu'il 
aime  à  obliger. 

Cette  manière  de  penser,  monsieur,  m'a  conduit 

'  Ce  BonneTal  est  un  fripon  qui  in*a  Tolé  autrefois  dix  louis,  qui 
a  été  chassé  de  chez  Montmartel,  et  qui  a  fait  un  libelle  contre  moi. 
{Apostitle  de  M.  de  Voltaire  sur  Foriginal  de  cette  lettre.) 
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«  l»es  TOUS  pour  TOUS  prier  de  me  prêter  dix  pistoles 
«lc>«it  j'ai  un  besoin  instant,  et  de  tous  offrir,  pour  la 
rc-^-^titution,  une  délégation  de  la  même  somme  sur  les 
a  rrérages  d*une  rente  que  m^a  laissée  une  dame  de  votre 
«-onoaissance,  et  qui  ne  vit  plus  depuis  plusieurs  an- 
^es.  Si  les  morts  avaient  quelque  crédit,  j^emploierais 
médiation  auprès  de  vous.  Vous  ne  Tauries  pas  re- 
fusée vivante  :  peut-être  vit-elle  encore  dans  votre  mé- 
moire; du  moins  elle  le  méritait  par  ses  sentiments 
pour  vous.  Je  les  ai  connus  jusqu'à  sa  mort,  dont  j'ai 
cHé  le  triste  témoin. 

Cette  prière,  que  je  vous  aurais  fiiite  chez  vous, 
■ftoimeiir,  je  vous  la  fais  aujourd'hui  par  écrit;  et  si 
▼oua  voulea  y  fiiire  droit,  vous  le  poaves  en  m'adres- 
%aiK  à  qui  il  vous  plaira,  de  votre  part,  et  je  lui  remec* 
HBÎ  la  délégation.  Je  croirais  offenser  la  délicatesse  de 
vos  winrimnnf  n ,  si  j'employais  ici  ces  tours  d'une  élo- 
quence osée  pour  vous  disposer  à  me  rendre  le  ser- 
vice que  je  vous  demande.  Exposer  un  besoin  à  une 
pcnoone  qui  pense  noblement,  c'est  avoir  tout  dit; 
j^^outefai  seulement  que  ma  reconnaissance  sera  aussi 
vive  qne  durable. 

J*ai  l'honneur  d'être  très  parfaitement,  monsieur, 
votre  très  humble,  etc.  De  Bonkeval,  rue  Sainte-Anne, 
ches  M.  Dionis. 


t 
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LETTRE 

DE  M.  PRAULT  fils. 

LIBBAïaS   A   PABIS, 

MADAME  DE  CHAMPBONIN  , 


Paiii,  le  aijufner  1739. 
Madame,  vous  savez  que  c'est  à  un  magistru  coddu 
par  sa  vertu  et  son  mérite  que  j'ai  l'obligatioD  de  con- 
naître M.  de  Voltaire,  dont  il  est  ami.  J'ai  souhaité  pen- 
dant long-temps  illustrer  mon  commerce  des  ouvrages 
d'un  homme  que  je  ne  connaissais  encore  cjue  par  les 
talents  de  son  esprit,  et  qui  depuis  m'a  si  fort  attaché 
à  lui  par  les  qualités  de  son  cœur.  Ma  jeunesse,  ma 
bonne  volonté ,  ma  sincérité ,  titres  qui  valent  toujours 
auprès  de  lui ,  ont  achevé  ce  que  la  rec(Hnmanduion 
avait  commencé.  Depuis  ce  temps,  sa  confiance  m'a 
rendu  l'instrument  de  tant  d'actions  de  générosité, 
qu'autant  par  justice  pour  lui  que  par  reconnaissance 
pour  celle  dont  je  me  suis  particulièrement  ressenti  je 
me  crois  obligé  d'en  rendre  partout  un  témoignage  au- 
thentique, et  de  répondre  à  l'injuste  accusation  du  li- 
belle intitulé  la  VoUairomanie  _,  que  tous  les  honnéies 
gens  ne  voient  qu'avec  indignation. 

Voici  l'histoire  des  ouvrages  de  M.  de  Voltaire  de- 
puis que  je  le  connais,  et  je  suis  en  état  de  la  prouver 
par  des  pièces  justificatives. 
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J*ai  commence^  par  imprimer  la  Henriade  avec  de<( 
<  «»rrei*tîons  considérables;  et  M.  de  Voltaire,  en  me  la 
donnant,  en  abandonna  le  profit  à  un  jeune  homme 
<)iie  ses  talents  lui  ont  attaché,  et  à  qui  il  a  (ait  encore 
prt'*^ent  de  sa  tragédie  de  la  Mort  de  César.  Il  permit 
«lan«  le  même  temps,  à  un  autre  libraire,  de  réimpri* 
mer  Zmre  ,  dont  le  privilège  était  expiré.  Il  m'a  donné, 
u  moi,  ses  tragédies  à^ Œdipe ,  Marianme ,  et  Brutus, 
J  ai  imprimé  l'Enfant  prodigue  :  celui  qui  fut  chargé 
d  on  faire  le  marché  m'en  demanda  un  prix  si  honnête, 
que,  bien  loin  de  contester  avec  lui,  je  lui  donnai  cent 
francs  au-dessus  du  prix  qu'il  m'en  avait  demandé. 
(Quelques  jours  après,  M.  de  Voltaire  m'écrivit  qu'il 
nexigerait  jamais  d  argent  *  pour  le  prix  de  ses  pièces, 
ni  pour  aucun  autre  de  ses  ouvrages,  mais  seulement 
df  4  livres.  Enfin  il  a  fait  présent  de  ses  Eléments  de 
Sewton  à  ses  libraires  de  Hollande.  Peu  de  temps  après, 
on  en  a  fait  une  édition  sous  le  titre  de  Londres;  et  je 
»ais  que  le  libraire  qui  l'avait  faite  à  l'insu  de  M.  de 
Voltaire,  crut  cependant,  avant  de  la  faire  paraître,  lui 
devoir  Tattention  de  la  lui  communiquer,  et  de  se  sou- 
mettre à  ses  corrections.  L'édition  en  état  de  paraître, 
M.  de  Voltaire  en  a  acheté  cent  cinquante  exemplaire«i 
pour  faire  des  présents  à  Paris,  qu'il  a  payés,  et  qui  lui 
reviennent,  avec  la  reliure,  à  près  de  cent  pistoles. 

Voilà,  madame,  ce  que  les  ouvrages  de  M.  de  Vol- 
taire lui  ont  produit;  voilà  plutôt  de  quoi  confondre  le 
calomniateur;  et  vous  voyez  quelle  foi  on  peut  ajouter 
aux  impostures  dont  son  ouvrage  est  tissu. 

J'ai  rhonneur  d'être,  avec  un  très  profond  res- 
pect, etc.  Prault  fils. 

*  Cfit>i-flire  poar  lai*iiiéinr. 
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DécUiraiion  de  tabté  Gvfot  DesfimJbaines  à  la  ^oHte. 

Je  déclare  qne  je  ne  suis  point  Fautenr  d'*iin  KbeDe 
imprimé,  qm  a  pour  titre  la  Vottabromanie ,  et  qne  je 
le  désavoue  en  son  entier,  regardant  comme  calom- 
nieux tous  les  fiûts  qui  sont  imputés  à  M.  de  Voltaire 
dans  ce  libeUe,  et  que  je  me  croirais  déshonore  si  j  a- 
vais  eu  la  moindre  part  à  cet  écrit,  ayant  pour  loi  tous 
les  sentiments  d^estime  dus  à  ses  talents,  et  que  le  pa- 
blic  lui  accorde  $i  justement. 

Fait  à  Paris,  ce  4  ^vril  1789.  Dbspont aines. 

W.  B.  L'original  est  entre  les  mains  de  M.  Hérault 


LETTRE 

DE  M.  DE  GHAMPBONIN 

A  SON  FILS, 

AU  BtigiAll  DBS  FOaTiriGàTIOHS,  A.  fAUS. 

A  Ghampboiiîn,  ce  i5  de  mai  1739. 

Ce  n  est  pas  à  Girey,  mon  fils ,  qu'il  faut  que  vous  écri- 
viez à  M.  de  Voltaire;  il  vient  de  partir  pour  Bruxelles 
avec  monsieur  et  madame  du  Ghàtelet.  Vous  vous  ima* 
gii)ez  assez  dans  quelle  douleur  son  absence  nous  laisse. 
Jamais  il  ne  fut  d'ami  plus  tendre  et  plus  respectable. 
Nous  regrettons  sensiblement  les  quatre  années  qu'il 
a  passées  en  Champagne.  Ce  temps  heureux  où  nou$ 
avons  vécu  avec  lui  doit  vous  rappeler  comme  à  nous, 
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iiK»n  fiU,  les  marques  d^amîtié  dont  il  nous  a  comblés; 
«  llt'<  s»ont  telles  pour  vous  en  particulier,  que  je  n^au- 
rai%  pu  faire  que  les  uiémes  choses  pour  votre  fortune, 
%i  elles  eussent  été  en  mon  pouvoir.  Eh!  que  ne  lui  de- 
«rx^TOUs  point  de  reconnaissance!  Rien  ne  l'engageait 
A  vous  donner  des  marques  si  singulières  d'attache- 
ment,  et  j'espère  que  vous  n'oublierez  jamais  l'excès 
dr  ses  bontés.  Ce  n'est  pas  as«iez  de  les  partager  avec 
nouH,  il  faut  que  vous  nous  surpas>iez  en  reconnais- 
Nani-e«  Aimez-le  comme  votre  père  :  vous  lui  devex  tous 
Itr^  lîeiitimeots  dont  voub  êtes  capable,  et  j'en  serai  pins 
touché  que  de  ceux  que  vous  avez  pour  moi. 

Votre  mère  est  pénétrée  de  regrets  aussi  bien  que 
moi;  vous  connaissez  notre  amitié  pour  lui,  et  tous 
deux  nous  pleurons  la  douceur  qu'il  attachait  à  la  sienne 
pour  nous. 

Monsieur  et  madame  la  comtesse  de  La  Neuville,  de 
qui  vous  me  demandez  des  nouvelles,  regrettent  aussi 
infiniment  la  société  de  M.  de  Voltaire.  Il  part  adoré 
de  tout  le  canton,  et  nous  gémissons  tous  de  son  ab- 
%en<re.  Monsieur  et  madame  du  ChAtelet  noui  flattent 
de  leur  retour  à  Cirey,  dès  que  leurs  affaires  seront 
Kaies. 

Écrivez  bien  régulièrement  à  Bruxelles,  et  comptes, 
mon  fils,  sur  mon  amitié  et  celle  de  votre  mère  qui 
tous  embrasse.  Chaiipboiiiii. 
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LETTRE 

DE  M.  L'ABBÉ  PREVOST 
A   M.   DE  VOLTAIRE. 

Le  i5  janricr  1740- 
Je  souhaiterais  extrêmement,  monsieur,  de  tous  de- 
venir utile  en  quelque  chose;  c'est  un  ancien  seotimeni 
que  j'ai  (ait  éclater  plusieurs  fois  dans  mes  écrits,  que 
j'ai  communiqué  à  M.  Thiriot  dans  plus  d'nue  occa> 
sion,  et  qui  s'est  renouvelé  fort  vivement  depuis  l'af- 
faire de  Prault.  Je  ne  puis  soutenir  qu'une  infinité  de 
misérables,  s'achamant  contre  unhonunetel  que  vous, 
les  uns  par  malignité  pure,  les  autres  par  un  faux  aîr 
de  probité  et  de  justice,  s'efforcent  de  communiquer 
le  poison  de  leur  cœur  aux  plus  honnêtes  gens. 

Il  m'est  venu  à  l'esprit  que  le  goût  du  public,  qui 
s'est  assez  soutenu  jusqu'à  présent  pour  ma  façon  d'é- 
crire, me  rend  plus  propre  qu'un  autre  à  tous  rendre 
quelque  service.  L'admiration  quej'ai  pour  vos  talents, 
et  l'attachement  particulier  dont  je  ^s  profession  pour 
votre  personne,  suffiraient  bien  pour  m'y  porter avec 
beaucoup  de  zèle;  mais  mon  propre  intérêt  s'y  joint; 
et  si  je  puis  servir  dans  quelque  mesure  à  votre  répu- 
tation, vous  pouvez  être  aussi  utile  pour  le  moins  à  ma 
lortune. 

Voilà  deux  points ,  monsieur,  qui  demandent  un  peu 
'l'explication;  elle  sera  courte,  car  je  n'ai  que  le  fait  à 
lîxposer. 
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I*  Tai  pensé  qu^une  Défense  de  M.  de  Voltaire  et  de 
ouvrages,  composée  avec  soin,  force,  simplicité,  etc., 
p^iKirrait  être  un  fort  bon  livre,  et  forcerait  peut-être 
mj  ne  fois  pour  toutes  la  malignité  à  se  taire  :  je  la  diyi» 
«<*4rrai>  en  deux:  Tune  regarderait  sa  personne;  1  antre, 
«.€r>  écriui.  J^y  emploierais  tout  ce  que  Thabitude  d'é- 
€-rire  pourrait  donner  de  lustre  à  mes  petits  talents,  et 
|e  ne  demanderais  d*être  aidé  que  de  quelques  mé- 
moires pour  les  faits.  L  ouvrage  paraîtrait  avant  la  fin 
de  rhiver. 

a*  Lie  dérangement  de  mes  affaires  est  tel,  que,  si  le 
ciel,  ou  quelqu'un  inspiré  de  lui  n'y  met  ordre,  je 
%uis  à  la  veiUe  de  repasser  en  Angleterre.  Je  ne  m'en 
plaindrais  pas  si  c'était  ma  faute;  mais  depuis  cinq  ans 
que  je  suis  en  France  avec  autant  d'amis  qu'il  y  a 
d*honnê(es  gens  à  Paris ,  avec  la  protection  d'un  prince 
du  sang  qui  me  loge  dans  son  hôtel*,  je  suis  encore 
sanj»  un  bénéfice  de  cinq  sous.  Je  dois  environ  cin* 
quanie  louis,   pour  lesquels  mes  créanciers   réunis 
m'ont  (ait  asisigner,  etc.;  et  le  v^s  est  si  pressant,  qu'é* 
tant  convenu  avec  eux  d'un  terme  qui  expire  le  pre- 
mier du  mois  prochain ,  je  suis  menacé  d'un  décret  de 
prise  de  corps ,  si  je  ne  les  satisfais  dans  ce  temps.  De 
mille  personnes  opulentes  avec  lesquelles  ma  vie  se 
pa«He,  je  veux  mourir  si  j'en  connais  une  à  qui  j'aie  la 
hardiesse  de  demander  cette  somme,  et  de  qui  je  me 
croie  sûr  de  l'obtenir. 

Il  est  question  de  savoir  si  M.  de  Voltaire,  moitié 
engagé  par  sa  générosité  et  par  son  zélé  pour  les  gens 
de  lettres  «  moitié  par  le  dessein  que  j'ai  de  m'employer 
à  son  service,  voudrait  me  délivrer  du  plus  cruel  em- 

'  L«  prince  de  Conli. 
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barras  où  je  me  sois  trouvé  de  ma  vie.  L^enlrepii* 
est  digne  de  lui;  et  la  seule  nouveauté  de  rétabi 
dans  ses  affaires  un  homme  qui  ne  peut  s'aider  de  1 
protection  d'un  prince  du  sang,  et,  j  ose  dire,  de  Ta 
mitié  de  tout  Paris,  me  paraît  une  amorce  si 

Au  reste  j'ai  deux  manières  de  restituer  :  Tune 
sentiments  de  reconnaissance,  et  je  serais  réduit  ^ 
celle-là  si  la  mort  me  surprenait,  car  je  ne  possède  pas 
un  sou  de  revenn  ;  mais  je  suis  dans  un  âge ,  je  joaî« 
d'une  santé  qui  me  promettent  une  longue  vie  ;  l'antre 
voie  de  restitution  est  de  donner  à  prendre  sur  mes  li- 
braires  ;  elle  pourrait  me  servir  avec  mes  créanciers, 
s'ils  entendaient  raison  :  mais  des  tapissiers  et  des  tail- 
leurs, qu'on  a  un  peu  différé  de  payer,  n'y  trouvent 
point  assez  de  sûreté.  Un  homme  de  lettres  conçoit 
mieux  la  solidité  de  cette  ressource. 

Je  finis,  monsieur,  car  voilà  en  vérité  une  lettre 
fort  extraordinaire.  Je  me  flatte  qu'autant  je  trouverai 
de  plaisir  à  me  vanter  du  bienfait ,  si  vous  me  l'accor- 
dez, autant  vous  voudrez  bien  prendre  soin  d'ensevelir 
ma  prière ,  si  quelque  raison  que  je  ne  chercherai  pas 
même  à  pénétrer  ne  vous  permet  pas  de  la  recevoir 
aussi  favorablement  que  je  l'espère.  Mais,  dans  l'un  00 
l'autre  cas,  vous  regarderez,  s'il  vous  plaît,  monsieur, 
comme  un  de  vos  plus  dévoués  serviteurs  et  de  vos 
admirateurs  les  plus  passionnés ,  l'abbé  Prévost. 

P.  S.  Vous  vous  imaginerez  bien  que  c'est  le  récit 
que  Prault  m'a  fait  de  vos  générosités  qui  m'a  fait  naître 
les  deux  idées  que  je  viens  de  vous  proposer. 
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RAPPORT 

r«rr  A  LàCkXtûun  ncs  scmccs  pab  mm.  pitot  it  cmiraut, 

Li  36  D*AvmiL  1741 1 

SITR  LE  MÉMOIRE  DE  M.  DE  VOLTAIRE, 
TorcflAirr  lu  roftCES  tives. 


Nous  avons  examine  par  ordre  de  lacadëime,  un 
mémoire  de  M.  de  Voltaire  intitulé ,  Doutes  sur  la  me- 
f  lire  des  forces  motrices  et  sur  leur  nature.  Ce  mémoire 
4  «lotient  deux  parties  :  la  première  est  une  exposition 
abrégée  des  principales  raisons  qui  ont  été  données 
|M>ur  prouver  que  les  forces  de>  corps,  en  mouvement, 
MiQi  comme  leurs  quantité»  de  mouvement,  c'est-à- 
dire  comme  les  ma>ses  multipliées  par  leurs  simples 
messes,  et  non  par  le*»  carré>,  ain^i  que  le  prétendent 
teux  qui  reçoivent  la  théorie  de^  forces  vives.  Les  rai- 
MMU  que  M.  de  Voltaire  rapporte  ne  sont  pas  avancées 
«^Niune  des  démonstrations,  ce  sont  simplement  des 
doutes  qu*îl  propose;  mais  les  doutes  d*un  honune 
é(  lairé,  qui  rcsseinl>lent  beaucoup  à  une  décision. 

Nous  n  entrerons  point  dans  Texamen  de  cette  pre- 
mière {tartie,  parceque  lauteiu-  ne  parait  y  avoir  eu  en 
vue  que  de  rendre  les  plus  fortes  raisons  qui  ont  été 
donnée^  contre  \cs  forces  vives,  d'une  manière  assex 
claire  et  assez  abrégée  pour  que  les  lecteurs  puissent 
«e  le»  rappeler  promptement. 

Iluis  la  ^conde  partie,  M.  de  Voltaire  considère  la 

3« 
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nature  de  la  force.  Comme  il  a  conclu  que  \à  force 
trice  n^est  autre  chose  que  le  produit  de  la  masse  par 
la  simple  vitesse,  il  n'admet  point  de  distinction  entrée 
les ybrce5  mortes  et  les^brces  vives.  Lorsque  Ton  dit  qa« 
la  force  d'un  corps  en  mouvement  diffère  infiniment 
de  celle  d'un  corps  en  repos,  c'est,  suivant  lui,  comme 
si  l'on  disait  qu'un  liquide  est  infiniment  plus  liquide 
quand  il  coule  que  quand  il  ne  coule  pas. 

Il  dit  ensuite  que  si  la  force  n'est  autre  chose  que  le 
produit  de  la  masse  par  la  vitesse,  eDe  n'est  précisé- 
ment que  le  corps  lui-même  agissant,  ou  prêt  à  agir: 
et  il  rejette  ainsi  l'opinion  des  philosophes,  qui  ont  cm 
que  la  force  était  un  être  à  part,  une  substance  qm 
anime  les  corps,  et  qui  en  est  distinguée;  que  la  force 
doit  se  trouver  dans  les  êtres  simples,  appelés  au>- 
nadeSy  etc. 

M.  de  Voltaire  remarquant,  comme  plusieurs  l'ont 
déjà  fait,  que  la  quantité  de  mouvement  augmente 
dans  plusieurs  cas ,  et  étai^t  toujours  convaincu  que  la 
force  n'est  autre  chose  que  la  quantité  de  mouvement, 
il  demande  si  les  philosophes  qui  ont  soutenu  la  con- 
servation d^nne  même  quantité  de  force  dans  la  nature 
ont  plus  de  raison  que  ceux  qui  voudraient  la  conser- 
vation d'une  même  quantité  d'espèces  d'individus,  de 
figures,  etc. 

Il  demande  ensuite,  si  de  ce  qu'un  corps  élastique 
qui  en  choque  un  plus  grand  lui  communique  plus  de 
quantité  de  mouvement,  et  par  conséquent,  selon  lui, 
plus  de  force  qu'il  n'en  avait ,  il  ne  s'ensuit  pas  évidem- 
ment que  les  corps  ne  communiquent  point  de  force: 
en  sorte  que  la  masse  et  le  mouvement  ne  suffisant 
pas  pour  la  communication  du  mouvement»  il  &at  en- 
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*-^3«e  rinertie  sans  laquelle  la  matière  ne  résisterait  pas , 
c-c  sans  laquelle  il  n*y  aurait  nulle  action. 

IL  de  Voltaire  croit  encore  que  Tinertie,  la  masse, 
^%  le  mouvement,  ne  suffisent  pas.  D  pense  qu'il  fisiut 
un  principe  qui  tienne  tous  les  corps  de  la  nature  en 
BaooTement,  et  leur  communique  incessamjnent  une 
fv^n-e  agissante,  ou  prête  d'agir;  et  ce  principe  doit 
^cre,  selon  lui,  la  graritation ,  soit  qu'elle  ait  une  cause 
mécanique,  soit  qu'elle  n'en  ait  pas. 

Im  graritation,  continue-t-il,  ne  peut  pas  non  plus 
i>ati<h£BÛre  à  tous  les  efFeu  de  la  nature;  elle  est  très 
loin  d'expliquer  la  force  des  corps  oi^ganisi^s;  il  leur  faut 
nMx>re  un  principe  interne,  comme  celui  du  ressort. 

M.  de  Voltaire  termine  son  mémoire  en  disant  que 
fHitM|ue  la  force  a(*tive  du  ressort  produit  les  mêmes 
rfFets  que  toute  force  quelconque,  on  en  peut  con- 
clure que  la  nature,  qui  va  souvent  à  différents  buts 
fmr  la  même  voie,  va  aussi  au  même  but  par  différents 
chemin^;  et  qu'ainsi  la  véritable  physique  consiste  à 
traîr  registre  des  opérations  de  la  nature,  avant 
que  de  vouloir  tout  asservir  à  une  loi  générale. 

De  toutes  les  questions  difficiles  à  approfondir  que 
renferment  les  deux  parties  de  ce  mémoire,  il  parait 
<|tte  M.  de  Voltaire  est  très  au  fait  de  ce  qui  a  été 
donné  en  physique,  et  qu'il  a  lui-même  beaucoup  mé- 
dité sur  cette  M;ience. 

A  Paris,  le  a6  avril  1741-  PiTOT,  Clauuut. 

Je  certifie  la  copie  ci-dessus  être  conforme  àl'original. 
A  Psari*»,  le  27  avril  i74i- 

DORTOUS    DE   MaIRA!!, 
Srcréuire  peqictael  de  T^cidtmm  royale 
de*  «cieiirrf. 
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LETTRE 

DE  L'AVOCAT  MANNORY  ' 

A  M.   DE   VOLTAIRE. 

Ce  lo  m»  1744- 

Il  y  a  long-temps,  monsieur,  qne  tous  neuves  en- 
tendu  parler  de  moi,  et  il  est  bien  filcheux  que  je  ne 
rappelle  vos  idées  à  mon  sujet  que  pour  tous  entre- 
tenir  de  mes  malheurs;  mais  je  connais  trop  les  senti- 
ments de  votre  cœur  pour  manquer  de  confiance.  Mon 
père  vit  toujom's,  il  a  quatre-vingts  ans;  il  est  extrê- 
mement cassé  et  afiaibU.  J'aurai  plus  de  cent  mille 
francs  de  bien,  et  je  n'en  ai  jamais  reçu  un  écn.  Mi 
profession  est  dilFficile;  il  y  faut  des  secours  sur  les- 
quels j'avais  compté,  et  qui  m'otit  manqué.  J'ai  essusé 
des  maladies  longues  et  considérables;  j'ai  enfin  réta- 
bli ma  santé.  Mais  pendant  ce  temps  mon  cabinet  s'e^t 
trouvé  vide.  J'avais  affaire  alors,  monsieur,  à  une  pro- 
priétaire riche  et  dévote ,  j'avais  extrêmement  dépense 
dans  sa  maison  pour  m'ajuster;  elle  m'a  inhunnûie- 
ment  mis  dehors,  et  j'ai  perdu  toutes  mes  dépenses  et 
mes  arrangements.  Enfin,  monsieur,  le  pauvre  mon- 
sieur .de  Fimarçon  s'est  a^essé  à  moi;  j'ai  cru  ses  af- 
faires bonnes,  je  m'y  suis  livré  tout  entier.  Mes  ma- 
ladies m'avaient  affaibli  mon  cabinet  de  la  moitié.  J  ai 

'  Il  a  reçu  de  moi  l'aiimdne,  et  a  fait  contre  moi  un  libelle.  {Apot- 
tille  de  M.  de  Voltaire.) 
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I  «erdu  l*aulre  moitié  pour  ne  penser  qu'à  M.  de  Finiar- 
«  t»n. 

Je  me  flattais  qu'en  le  tirant  d  affaire  je  nie  ferais 
honneur,  et  que  sa  reconnaissanc^e  me  dédommagerait 
<^tifB%animent.  Rien  n'a  réussi ,  monsieur.  Pendant  ce 
temp^  j*ai  été  trois  moi<(  à  trouver  une  maison.  J Vn  ai 
loué  une  le  a3  décembre.  Depuis  ret  instant  les  ou- 
Triers  y  «ont.  Voilà  donc*  six  mois  que  je  suis  sans  mai- 
Min,  <%ans  cabinet,  et  par  conséquent  sans  travail. 

Jugez,  monsieur,  de  ma  situation.  Je  ne  tirerais  pas 
un  écu  de  mon  père.  C^and  on  a  été  dur  toute  sa  vie, 
on  ne  devient  pas  bon  et  généreux  à  quatre-vingts  ans. 
M.  Dodun,  Fancien  receveur-général,  de  qui  j  ai  loué, 
dan<  l*lle ,  mk  fait  attendre;  mais  il  a  dépensé  quatre 
mille  francs  pour  m'ajuster,  et  je  serai  au  mieux.  J'ai 
de%  meubles  qui,  en  les  fesant  aller  aux  lieux,  me  suf- 
hronc.  11  ne  me  manque  donc ,  monsieur,  que  de  pou- 
%air  «tisfieiire  à  la  dépense  de  mon  emménagement, 
qui  ne  laissera  pas  que  d'être  un  objet,  de  payer  quel- 
ques petites  dettes  que  j'ai  depuis  six  mois ,  et  d'avoir 
une  faible  somme  devant  moi  pour  ouvrir  mon  cabi- 
net, et  vivre  en  attendant  la  pratique,  qui  viendra 
^iiremenL 

J*ai  toujours  entendu  dire,  monsieur,  qu'il  était 
|H*rmis  aux  malheureux  de  se  vanter  un  peu.  En  pro- 
fitant de  ce  privilège,  que  je  n*ai  que  trop  acquis  par 
nui  situation ,  qui  est  cruelle ,  je  puis  me  Gunter  de  ne 
craindre  aucun  des  avocats  qui  ont  actuellement  de 
I  emploi.  Si  j'ai  du  secours ,  je  vais  reprendre  dans 
luistant;  mon  cabinet  a  ^a  valcnir.  Dans  un  an,  mon 
•'iiiploi  peut  être  considérable,  et  mon  père  me  laisseni 
<MiHn  ce  quil  ne  piMirra  pas  eniporler.  Si  je  n'ai  point 
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de  secours ,  ma  maison  me  devient  inutile.  Je  ne  pour- 
rai plus  reparaître  au  palais ,  et  je  suis  perdu  sans  res- 
source, car  je  ne  suis  bon  à  aucune  autre  chose.  Je 
donnerai  toutes  les  sûretés  que  je  pourrai;  je  m^enga- 
gérai  solidairement  avec  ma  femme;  je  ferai  même 
des  lettres  de  change ,  pourvu  que  Ton  me  donne  des 
délais  suffisants. 

M'abandonnerez -vous,  monsieur?  oublierez -vous 
Tancienne  amitié  que  vous  avez  eue  pour  moi?  Je  suis 
un  de  vos  plus  vieux  serviteurs,  et  Tapologiste  d^OEd^^e 
ne  doit  pas  périr  dans  la  misère  au  milieu  de  si  belles 
espérances  ;  il  ne  s'agit  que  de  Taider  un  peu.  Ce  sera 
un  avocat  que  vous  ferez;  et,  s'il  devient  bon,  Topé- 
ration  n'est  pas  indigne  de  vous.  Jusqu'à  présent, 
monsieur,  vous  avez  fait  tant  de  choses  différentes, 
et  dans  tous  les  genres,  que  ceUe-là  vous  manquait 
peut-être.  J'attends  tout  de  vous,  monsieur;  les  temps 
sont  affreux,  puisque  personne  n'est  sensible  aox  ta- 
lents. Vous  seul  les  connaissez  tous,  vous  les  protégez; 
et,  si  vous  pensez  que  je  puisse  faire  quelque  diose , 
vous  ne  m'abandonnerez  certainement  pas.  Ma  fortune 
dépend  donc  du  jugement  que  vous  porterez  de  moi. 
J'attends  votre  décision  avec  confiance.  Je  demeure 
rue  de  la  Comédie  Française,  chez  M.  Dubois,  au 
Folais- Royal.  En  attendant  que  vous  me  mettiez  en 
état  de  gagner  TOe,  je  compte  que  vous  m^honorerez 
d'une  réponse.  Je  suis  avec  le  plus  tendre  respect, 
monsieur,  votre  très  humble,  etc.  Mankort. 
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LETTRE  DU  MÊME. 

Ce  jeudi  matin. 

Vous  m^avez  permis,  monsieur,  de  vou8  importuner 
cticore,  après  votre  retour  de  la  campagne.  Je  suis 
honnête  en  robe,  mais  je  manque  totalement  d*habît, 
et  je  ne  puis  me  prt*senter  devant  personne.  Cela  dé- 
range toutes  mes  affaires.  Avez-vous  pensé  à  M.  Thi- 
riot?  je  vous  prie,  monsieur,  de  me  le  marquer.  Je 
^oîs  depuis  six  jours  avec  quatre  sous  dans  ma  poche. 
Vou>  m  avez  promis  quelques  légers  secours;  ne  me 
le^  refusez  pas  aujourd'hui,  monsieur.  Dès  que  je  .serai 
babillé,  je  serai  en  état  de  suivre  mes  affaires,  et  ma 
situation  changera.  On  m'annonce  beaucoup  d'affaires 
an  palais,  mais  elles  ne  sont  pas  encore  arrivées.  Nous 
touchons  aux  vacances  ;  le  temps  n'est  pas  favorable. 
SoufFrirez-vous ,  monsieur,  que  je  meure  de  faim?  je 
nu  mangé  hier  et  avant-hier  que  du  pain.  C'était  féie; 
je  n'ai  pu  décemment  sortir  en  robe,  et  mon  habit 
n'est  pas  mettable.  Je  n'ai  osé  aller  chez  personne ,  et 
je  n'avais  pas  d'argent  pour  avoir  quelque  chose  chez 
moi.  LVtat  est  affreux.  De  grâce,  monsieur,  donnez 
an  porteur  de  cette  lettre  ce  que  vous  pouvez  pour 
mon  soulagement  présent;  il  est  sûr.  Glandez -moi  si 
M.  Thiriot  fait  quelque  chose.  Laisserez-vous  périr  de 
misère  un  ancien  serviteur,  un  homme  qui,  j*ose  le 
dire,  a  quelques  talents,  et  qui  est  actuellement  à  la 
vue  du  port?  Son  vaisseau  est  un  peu  délabré;  mais  il 
ne  ^agit  que  de  le  secourir  pour  entrer  dans  le  port. 

Je  «uis  avec  la  plus  vive  rec*onnaissance,  monsieur, 
votre,  etc.  Manmory. 
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LETTRE 

DE  M.  J.-J.  ROUSSEAU 

A   M.   DE   VOLTAIRE. 

Paris  le  1 1  décembre  174S. 

Monsieur,  il  y  a  quinze  ans  que  je  travaille  pour  me 
rendre  digne  de  tos  regards  et  des  soins  dont  tous  b- 
▼orisez  les  jeunes  muses  en  qui  vous  découvrei  quel- 
que talent.  Mais ,  pour  avoir  fait  la  musique  d^un  opéra , 
je  me  trouve ,  je  ne  sais  comment ,  métamorphosé  en 
musicien.  C'est,  monsieur,  en  cette  qualité  que  M.  le 
duc  de  Richelieu  ma  chargé  des  scènes  dont  vous  avex 
lié  les  divertissements  de  la  Princesse  de  IVavarre*.  U 
a  même  exigé  que  je  fisse,  dans  les  canevas,  les  chan- 
gements nécessaires  pour  les  rendre  convenables  à 
votre  nouveau  sujet.  J'ai  fait  mes  respectueuses  repré- 
sentations; monsieur  le  duc  a  insisté,  j'ai  obéi.  C^est 
le  seul  parti  qui  convienne  à  l'état  de  ma  fortune. 
M.  Rallot  s'est  chargé  de  vous  communiquer  ces  chan- 
gements. Je  me  suis  attaché  à  les  rendre  en  moins  de 
mots  qu'il  était  possible.  C'est  le  seul  mérite  que  je  puis 
leur  donner.  Je  vous  supplie,  monsieur,  de  vouloir 
les  examiner,  ou  plutôt  d'en  substituer  de  plus  dignes 
de  la  place  qu'ils  doivent  occuper. 

Quant  au  récitatif,  j'espère  aussi,  monsieur,  que 

'   Voyez  dans  la  Correspondance  générale ,  tome  III,  page  34^  «  ^* 
réponse  de  M.  de  Voltaire  à  cette  lettre. 
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^  <  »«iÂ  voudrez  bien  le  juger  avant  rexécution,  et  m^in* 

«I  ■«^er  les  endroits  où  je  ine  serai  ëcartë  du  beau  et 

•  f%M  Trait  cest-à-dire  de  votre  pensée.  Quel  que  soit 

|iNC>ur  moi  le  succès  de  ces  faibles  essais,  ils  me  seront 

«^>ujour9  glorieux  s'ils  me  procurent  Thonneur  d'être 

«'«>nnu  de  vous,  et  de  vous  montrer  ladmiration  et  le 

f^rofond  respect  avec  lesquels  j'ai  Thonneur  d'être, 

«mionsieur,  votre  très  humble,  etc. 

J.-J.  RorssEAU ,  citoyen  de  Genève. 
LETTRE  DU    MÊME. 

A  ParU,  le  Sojanvitr  1750. 

Monnieur,  un  Rousseau  >  se  déclara  autrefois  votre 
ennemi ,  de  peur  de  se  reconnaître  votre  inférieur:  un 
autre  Rous.seau,  ne  pouvant  approcher  du  premier  par 
le  génie,  veut  imiter  ses  mauvais  procédés.  Je  porte  le 
même  nom  qu'eux,  mais  n'ayant  ni  les  talents  de  l'un 
ni  la  suffisance  de  l'autre ,  je  suis  encore  moins  capable 
d'avoir  leurs  torts  envers  vous.  Je  consens  bien  de  vivre 
rni*onnu,  mais  non  déshonoré;  et  je  croirais  l'être  si 
j'avais  manqué  au  respect  que  vous  doivent  tous  les 
gen«  de  lettres ,  et  qu'ont  pour  vous  tous  ceux  qui  c*n 
méritent  eux-mêmes. 

Je  ne  veux  point  mVtendre  sur  ce  sujet,  ni  enfrein- 
dre, même  avec  vous,  la  loi  que  je  me  suis  imposée  de 
ne  jamais  louer  personn**  en  face.  Mais,  monsieur,  je 
prendrai  la  liberté  de  vous  dire  que  vous  av<»z  mal  jugé 
d'un  homme  de  bien ,  en  le  croyant  capable  de  payer 

'  Jf*«an-lia|ili^tr.  On  ne  ronn.iit  |m>iiii  l'aulrr  Rou*»raa;  rr  nV<»i 
|i.t«  «rlui  (If*  Toulou««<.  .iu((*ur  tlii  Journal  fttryt  ittfu^iHqur,  ni  rrln» 

i\r  (tf)tllj 
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d'ingratitude  et  d  arrogance  la  bonté  et  llioiuiét^^c: 
dont  TOUS  aves  usé  envers  lui  au  sujet  des  FéÊes 
Ramire  '.  Je  n'ai  point  oublié  la  lettre  dont  tous 
norâtes  dans  cette  occasion  ;  elle  a  acberé  de  me 
vaincre  que,  malgré  de  vaines  calomnies,  vous 
véritablement  le  protecteur  des  talents  naissants  qcu 
en  ont  besoin.  C'est  en  feveur  de  ceux  dont  je  fesais 
Fessai  que  vous  daignâtes  me  promettre  de  Tamiti^* 
Leur  sort  fut  malheureux ,  et  j'aurais  du  m^y  attendre. 
Un  solitaire  qui  ne  sait  point  paiier,  un  honune  timide.^ 
découragé ,  n'osa  se  présenter  à  vous.  Quel  eût  été  mon 
titre?  Ce  ne  fut  point  le  zélé  qui  me  manqua,  mais 
l'orgueil  ;  et  n'osant  m'ofFrir  à  vos  yeux,  j'attendis  du 
temps  quelque  occasion  fevorable  pour  vous  témoi- 
gner mon  respect  et  ma  reconnaissance. 

Depuis  ce  jour  j'ai  renoncé  aux  lettres  et  à  la  ba- 
taisie  d'acquérir  de  la  réputation  ;  et  désespérant  d^y 
arriver  comme  vous,  à  force  de  génie,  j'ai  dédaigné 
de  tenter,  comme  les  honmies  vulgaires ,  d'y  parvenir 
à  force  de  manège  ;  mais  je  ne  renoncerai  jamais  à  mon 
admiration  pour  vos  ouvrages.  Vous  avez  peint  l'amitié 
et  toutes  les  vertus  en  homme  qui  les  connaît  et  les 
aime.  J'ai  entendu  murmurer  l'envie,  j'ai  méprisé  ses 
clameurs ,  et  j'ai  dit,  sans  crainte  de  me  tromper,  Ces 
écrits,  qui  m'élévent  l'ame  et  m'enflamment  le  cou- 
rage ,  ne  sont  point  les  productions  d'un  homme  in- 
différent  pour  la  vertu. 

Vous  n'avez  pas  non  plus  bien  jugé  d'un  républi- 
cain, puisque  j'étais  connu  de  vous  pour  tel.  J^adore 
la  liberté;  je  déteste  également  la  domination  et  la 
servitude ,  et  ne  veux  en  imposer  à  personne.  De  teU 

'  La  Princesse  de  Navarre. 
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«•«-acifnems  sympathisent  mal  avec  Tinsolence;  elle  est 
I  «lii^  propre  à  des  esclaves ,  ou  à  des  hommes  plus  vils 
«-  nctiwr ,  à  de  petits  auteurs  jaloux  des  grands. 

Je  vous  proteste  donc,  monsieur,  que  non  seule- 
ri»enc  Rousseau  de  Genève  n  a  point  tenu  les  discours 
<f  ue  vous  lui  avez  attribués ,  mais  qu'il  est  incapable 
«i  en  tenir  de  pareils.  Je  ne  me  flatte  pas  de  mériter 
Vboiuieur  d'être  connu  de  vous;  mais,  si  jamais  ce 
bonheur  m'arrive,  ce  ne  sera,  j^espère,  que  par  des 
eodrotts  dignes  de  votre  estime. 

J*ai  rhonneur  d'être  avec  un  profond  respect,  mon- 
^ieur,  votre  très  humble ,  etc. 

J.-J.  Rousseau,  citoven  de  Genève. 

LETTRE 

DE  iL  LE  MARQUIS  DADHÉMAR 

A    M.   DE   VOLTAIRE. 

A  Paris,  le  ^5  povenbfv  1750. 

J*avai<i  été  instruit  dans  le  temps,  monsieur,  de 
ringratitude  et  de  Tinsolence  du  petit  d'Arnaud  en- 
vers vous,  et  j^en  avais  marqué  mon  indignation.  Je 
priai  même  M.  d'Argental  de  remonter  à  Torigine  de 
la  Letire  à  Fréron ,  et  d'en  prendre  copie.  Cette  lettre 
était  lue  de  tout  le  monde,  et  se  débitait  d^une  manière 
si  désavantageuse ,  que  je  voulus  voir  la  préface  dont 
on  «e  plaignait,  et  qu  on  accusait  d'être  tronquée.  Elle 
me  parut  au<<ii  «impie  que  je  pouvai«»  le  désirer,  et  je 
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n'y  trouvai  à  redire  que  le  nom  de  Fauteur  et  son  style. 
Enfin,  monsieur,  je  né  doute  point  que  le  grand  roi 
que  vous  servez  ne  vous  rende  promptemem  justice. 
On  est  heureux  d'avoir  à  défendre  la  vérité  devant  le 
monarque  qui  Téclaire  et  qui  la  protège. 

Cependant,  malgré  cette  assurance,  je  vous  exhorte 
encore,  monsieur,  au  plus  graiid  courage.  Les  grandes 
réputations  et  la  parfaite  tranquillité  ne  vont  guère  de 
compagnie. 

Mais  pour  revenir  à  notre  petit  homme,  on  me  dit 
dans  le  moment  qu'il  vient  d'écrire  une  nouvelle  lettre 
à  Fréron ,  où  il  assure  que  tout  est  raccommodé.  Ab 
nom  de  Dieu,  monsieur,  en  soutenant  les  vrais  talents, 
gardez-vous  de  ces  lourds  frelons;  ils  ne  se  souviennent 
de  ce  qu'ils  vous  doivent  que  pour  en  punir  leur  hien- 
faiteur.  Je  me  rappelle ,  à  ce  propos ,  qu'une  personne  ' 
me  disait  un  jour  qu'étant  placé  à  ramphithéàtre  au- 
près de  l'abbé  Desfontaines  et  de  d'Arnaud,  il  enten- 
dit le  premiei*  reprocher  à  l'autre  quelque  attachement 
pour  vous.  Mais,  monsieur,  répondit  d'Arnaud,  vous 
ne  feites  pas  attention  qu'il  m'oblige,  et  que  je  lui  doi<i 
de  la  reconnaissance.  Eh  bien  !  reprit  l'abbé ,  on  peut 
prendre  de  lui  lorsqu'on  a  des  besoins,  mais  il  faut  en 
dire  du  mal. 

Vous  voyez  que  l'homme  s'est  souvenu  de  la  mo- 
rale ,  et  qu'il  n'a  pas  tardé  de  la  mettre  en  pratique. 

Adieu,  monsieur;  méprisea  cette  vile  engeance,  et 
tâchez  de  vous  armer  de  philosophie  stur  les  év^e- 
ments.  La  vérité  triomphe  toujours  à  la  longue,  et  l'en- 
vie se  trouve  abattue  sous  le.  poids  des  grandes  répu- 
tations. 

'  M.  Dutertre. 
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LETTRE 

l>r    SIEUR  GUYOT  DE  MERVILLE  ' 

A   M.    DE   VOLTAIRE. 

A  Lyon,  le  i5  attU  1755. 

V<MiH  ne  pouvez  pas  ignorer,  monsieur,  que  je  suù» 
rabli  à  Genève  depuis  deux  ans.  Dans  Tespéi^e  de  né- 
•  r^^ité  où  les  mauvais  procédés  des  comédiens  Iran- 
I  aiH  de  Paris  m^ont  mis  de  fuir  leur  présence,  il  n*y  a 
4\ait  point  de  retraite  qui  convint  mieux  au  penchant 
•i.icurel  que  j'ai  pour  le  repos  et  pour  la  liberté.  Je  suis 
«1  autant  plus  content  de  mon  ciioix,  que  d^autres  rai- 
son <^  vcHis  ont  déterminé  pour  le  m^nne  asile.  Mais  ce 
u\'^i  pas  assez  que  no^  goûts  sWcordent,  il  fout  en- 
'  «»re  que  nos  .sentiments  ^e  concilient.  Quel  désagré- 
nwfii  pour  Tun  et  pour  Tautre  si,  habitant  les  mêmes 
litMix  et  fréquentant  les  mêmes  maisons,  nous  ne  pou- 
vions ni  nous  voir  ni  nous  parler  qu'avec  contrainte, 
«*t  peut-être  avec  aigreur!  Je  sais  que  je  vous  ai  of* 
frii^é;  mais  je  ne  lai  fait  par  aiictme  de  ces  passions 
(|iii  déshonorent  autant  Fhumanité  que  la  littérature. 

Mon  attachement  à  Rousseau,  ma  complaisance  pour 
I  abl>é  Desfontaines,  sont  les  seules  causes  du  mal  que 
)ai  voulu  vous  faire,  et  que  je  ne  vous  ai  point  fiit. 
i^eur  mort  vous  a  vengé  de  leurs  inspirations,  et  le 

Vuyei  la  répOQ»4*  de  M.  de  Voliairt*  daiu  Ir  tomr  quatri^toe  de 
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peu  de  fruit  des  sacrifices  que  je  leur  ai  faits  m^a  con- 
solé de  leur  mort. 

Mille  gens  pourraient  tous  dire,  monsieur,  que  j<r 
TOUS  estime  plus  que  vos  partisans  les  plus  zélés,  par* 
ceque  je  vous  estime  moins  légèrement  et  moins  areo- 
glément  qu'eux.  La  preuve  en  est  incontestable.  Dao- 
berval,  comédien  à  Lyon,  dont  tous  avez  goûté  le< 
talents,  et  dont  vous  adoreriez  le  caractère  si  tous  le 
connaissiez  comme  moi ,  peut  tous  certifier  que  je  le 
chargeai,  trois  jours  aTant  TOtre  départ  subit  et  îm- 
préTU ,  des  Ters  que  je  tous  eoToie.  Je  profitais  da 
passage  que  tous  fesiez  en  cette  TÎUe,  où  je  n^éoi> 
aussi  qu'en  passant»  Ces  Ters  sont  encore  plus.de  sai- 
son que  jamais,  puisque  je  serai  à  GenèTC  le  as  de  ce 
mois,  et  que  nous  y  Toilà  fixés  tous  les  deux.  Je  n'ai 
rien  à  y  ajouter  que  les  offres  suiTantes. 

J'ai  fait,  en  quatre  Tolumes  manuscrits,  la  criôqne 
de  Tos  ouTrages.  Je  tous  la  remettrai.  11  y  a  à  la  téce 
de  ma  première  comédie  une  lettre  dont  Ronsset  m'é- 
criTit  autrefois  que  tous  ariez  été  chocpié  ;  je  la  sop- 
primerai  dans  l'édition  que  je  prépare  de  mes  ceuTres. 
L'abbé  Desfontaines  a  fiadt  imprimer  deux  pièces  devers 
qu'il  m'aTait  suggérées  contre  tous;  je  les  supprime- 
rai aussi.  C'est  à  ce  prix  que  je  tcux  mériter  Totre  amitié. 

Je  ferai  plus.  Mes  œuTres  diTerses  en  deux  Tohimes 
sont  dédiées  à  un  gentilhomme  du  pays  de  Vaad,  qui 
brûle  de  tous  Toir,  et  que  tous  serez  bien  aise  de  con- 
naître. Pour  couTaincre  le  public  de  la  sincérité  de  mes 
intentions  et  de  ma  conduite  à  TOtre  égard,  je  $iii< 
prêt,  si  TOUS  le  permettez,  à  tous  dédier  mon  diéâuv 
en  quatre  Tolumes.  Je  ne  crois  pas  que  tous  puissiei 
rien  exiger  de  plus. 
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3lais,  à  propos  d'édition,  il  est  bieu  temps,  mon- 

«  i«*ur,  que  vous  pensiez,  ainsi  que  moi,  à  en  faire  pa- 

r.ftiire  une  de  vos  ouvrages,  sous  vos  yeux  et  de  votre 

•«%  eu.  Ije  public  l'attend  avec  impatience,  parcequ'il  ne 

<  r«>ira  jamais  vous  tenir  que  vous  ne  vous  donniez  vous- 

UACMie.  Vous  êtes  à  Genève  en  place  pour  cela;  et  je  me 

«  liarge,  si  vous  voulez,  d'une  partie  du  matériel  do 

«-«•tte  impression,  comme  vous  m'avez  chargé  à  La 

ilave,  il  y  a  plus  de  trente  ans,  de  la  correction  des 

«-preuves  de  la  Ilenriade» 

J'envoie  cqpie  de  cptte  lettre  et  des  vers  qui  l'accom- 
|fta(;nentt  à  M.  de  Montpéroux,  qui  m'honore  de  son 
€*«»tiiDe  et  de  son  affection.  Je  me  flatte  qu  il  voudra 
l/ieo  appuyer  le  tout.  Mais  est-il  besoin  que  monsieur 
|t-  résident  joigne  sa  recommandation  à  ma  démarche? 
Ne  >ave2-vous  pas,  mon!»icur,  qu'il  est  plu>  grand  de 
recoooaitrc  se.s  fautes  que  de  n'en  jamais  faire,  et  phis 
(;iurieux  de  pardonner  que  de  se  venger?  Je  parle  à 
Vultaire,  et  c'est  Mer^ille  qui  lui  parle.  Vous  voyez  que 
je  Bois  en  poète;  mais  ce  n'est  pas  en  poète,  c'est  en 
ami,  c'est  en  admirateur,  €**est  en  honuue  qui  pense, 
que  je  vous  assure  de  Testiuie  singulière  et  du  dévoue- 
ment parfait  avec  lequel  je  suis ,  monsieur,  etc. 

GUTOT  DE  MeRVILLE. 


^i 
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LETTRE 

DE  M.  J.-J.  ROUSSEAU  ' 

A  M.   DE  VOLTAIRE. 

lo  septemlire  1755. 

C'est  à  moi,  monsieur,  de  vous  remencier  à  toiH 
égards.  En  tous  offrant  Tébauche  de  mes  tristes  rêve- 
ries, je  n  ai  point  cru  tous  faire  un  présent  digne  de 
TOUS,  mais  m'acquitter  d^un  deToir,  et  tous  rendre  un 
hommage  que  nous  tous  deTons  tous,  comme  à  notre 
chef.  Sensible  d'ailleurs  à  Thonneur  que  tous  fiiites  à 
ma  patrie,  je  partage  la  reconnaissance  de  mes  conci- 
toyens, et  j'espère  qu'elle  ne  fera  qu'augmenter  en- 
core, lorsqu'ils  auront  profité  des  instructions  que  tous 
pouTez  leur  donner.  Embellissez  l'asile  que  tous  aTei 
choisi ,  éclairez  un  peuple  digne  de  tos  leçons  :  et  tous, 
qui  saTCZ  si  bien  peindre  les  Tertus  et  la  liberté,  ap* 
prenez-nous  à  les  chérir  dans  nos  mœurs  comme  dans 
tos  écrits.  Tout  ce  qui  tous  approche  doit  apprendre 
de  tous  le  chemin  de  la  gloire  et  de  l'immortalité. 

Vous  Toyez  que  je  n'aspire  pas  à  nous  rétablir  dans 
notre  bêtise,  quoique  je  regrette  beaucoup  pour  ma 
part  le  peu  que  j'en  ai  perdu.  A  Totre  égard ,  monsieur, 
ce  retour  serait  un  miracle  si  grand,  qu'il  n'appartient 
qu'à  Dieu  de  le  faire;  et  si  pernicieux,  qu'il  n'appar- 
tient qu'au  diable  de  le  Touloir.  Ne  tentez  donc  pas  de 

'  Voyes  la  lettre  de  M.  de  Voltaire  à  M.  Roosseaa,  dn  3o  aogiixir 
1 755,  tome  V  de  la  Comsp  génér.^  page  47< 
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rrttHnber  à  quatre  pattes;  personne  au  inonde  n*y  réus- 
sirait moins  que  vous.  Vous  nous  redressez  trop  bien 
%itr  DOS  deux  pieds,  pour  cesser  de  vous  tenir  sur  les 
^  Acres.  Je  conviens  de  toutes  les  disgrâces  qui  pour- 
suivent les  hommes  célèbres  dans  la  littérature;  je  con- 
viens même  de  tous  les  maux  attachés  à  Thumanité , 
qui  paraissent  indépendants  de  nos  vaines  connais- 
sances :  les  hommes  ont  ouvert  sur  eux-mêmes  tant  de 
MMirres  de  misères,  que  quand  le  hasard  en  détourne 
quelqu'une,  ils  n*en  sont  guère  plus  heureux.  D  ailleurs 
il  y  a  dans  le  progrès  des  choses  des  liaisons  cachées 
que  le  vulgaire  n'aperçoit  pas,  mais  qui  n'échapperont 
point  à  Toeil  du  philosophe  quand  il  y  voudra  réfléchir. 
Ce  n'est  ni  Tércnce,  ni  Cicéron,  ni  Virgile,  ni  Se- 
nèque,  ni  Tacite,  qui  ont  produit  les  crimes  des  Ro- 
■MÎns  et  les  malheurs  de  Rome.  Mais,  sans  le  poison 
lent  et  secret  qui  corrompait  insensiblement  le  plus 
vigoureux  gouvernement  dont  Thistoire  ait  fait  men- 
tioo,  Cicéron,  ni  Lucrèce,  ni  Salluste,  ni  tous  les  autre<i . 
n'eussent  point  existé,  ou  n'eussent  point  écrit.  Le  sîè- 
rie  aimable  de  Lélius  et  de  Térence  amenait  de  loin 
le  ftièiie  brillant  d'Auguste  et  d'Horace,  et  enfin  les 
siècles  horribles  de  Sénèque  et  de  Néron ,  de  Tacite  et 
de  Domitien.  Le  goAt  des  sciences  et  des  arts  naît  chex 
un  peuple  d'un  vice  intérieur  qu'il  augmente  bientAt 
à  son  tour;  et  s'il  est  vrai  que  tous  les  progrès  humains 
«ont  pernicieux  à  l'espèce,  ceux  de  l'esprit  et  des  con- 
naissances qui  augmentent  notre  orgueil  et  multiplient 
nos  égarements,  accélèrent  bientAt  nos  malheurs.  Mais 
il  vient  un  temps  où  elles  sont  nécessaires  pour  l'em- 
pét*Iier  d'augmenter:  c'est  le  fer  qu'il  laut  laisser  dans 
la  pbie,  de  peur  que  le  blessé  n'expire  en  l'arrachant. 

n 
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Quant  à  moi,  si  j'avais  suivi  ma  première  vocation , 
et  que  je  n'eusse  ni  lu  ni  écrite  j'en  aorais  été  san^ 
doute  plus  heureux.  Cependant  si  les  lettres  étaient 
maintenant  anéanties,  je  serais  privé  de  Tunique  plai- 
sir qui  me  reste.  C'est  dans  leur  sein  que  je  me  con- 
sole de  tous  mes  maux;  c'est  parmi  leurs  illustres  en- 
fants que  je  goûte  les  douceurs  de  l'amitié,  que  j  ap- 
prends à  jouir  de  la  vie  et  à  mépriser  la  mort.  Je  leur 
dois  le  peu  que  je  suis,  je  leur  dois  même  rhonneor 
d'être  connu  de  vous.  Mais  consultons  Fintérét  da&> 
nos  af£Eiires,  et  la  vérité  dans  nos  écrits;  quoiqu'il  faille 
des  philosophes,  des  historiens,  et  de  vrais  savants, 
pour  éclairer  le  monde  et  conduire  ses  aveugles  habi- 
tants, si  le  sage  Memnon  m'a  dit  vrai,  je  ne  connais 
rien  de  si  fou  qu'un  peuple  de  sages.  Convenez-en. 
monsieur;  s'il  est  bon  que  de  grands  génies  instruisent 
les  hommes,  il  fiaut  que  le  vulgaire  reçoive  leurs  in- 
structions. Si  chacun  se  mêle  d'en  donner,  où  seront 
ceux  qui  les  voudront  recevoir?  Les  boiteux,  dit  Mon- 
taigne, sont  mal  propres  aux  exercices  du  corps,  et  aux 
exercices  de  l'esprit  les  âmes  boiteuses.  Mais,  en  ce 
siècle  savant,  on  ne  voit  que  boiteux  vouloir  appren- 
dre à  marcher  aux  autres. 

Le  peuple  reçoit  les  écrits  des  sages  pour  les  juger, 
et  non  pour  s'instruire.  Jamais  on  ne  vit  tant  de  Dan- 
dins;  le  théâtre  en  fourmille,  les  cafés  retentissent  de 
leurs  sentences,  les  quais  regorgent  de  leurs  écrits,  et 
j'entends  critiquer  r Orphelin ^  parcequ'on  l'applaudit, 
à  tel  grimaud  si  peu  capable  d'en  voir  les  défauts  qu'à 
peine  en  sent-il  les  beautés. 

Recherchons  la  première  source  de  tous  les  dés- 
ordres de  la  société,  nous  trouverons  que  tous  les 
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nwtux  des  hommes  leur  viennent  plus  de  Terreur  que 

«le*   l'i{;noranre,  et  que  ce  que  nous  ne  savons  point 

fi«  »u«%  nuit  beaucoup  moins  que  ce  que  nous  croyons  sa 

%«nr.  Or  quel  plus  sûr  moyen  de  courir  d'erreurs  en 

vrT%*uri  que  la  fureur  de  savoir -tout?  Si  Ton  n'eût  pas 

l'rt-tendu  savoir  que  la  terre  ne  tournait  pas,  on  n^eitt 

I M  tint  puni  Galilée  pour  avoir  dit  qu'elle  tournait;  si 

!.*<»  4»euls  philosophes  en  eussent  réclamé  le  titre,  YEnr 

«  >  4'lopédie  n'eût  point  eu  de  persécuteur^;  si  cent  min> 

iifli«ions  u'a.spiraient  point  à  la  gloire,  vous  jouiriez 

l-iji^iblement  de  la  vôtre,  ou  du  moins  vous  n'auriez 

<{iie  dc<«  adversaires  digues  de  vous.  Ke  soyez  donc 

|K»int  suqiris  de  sentir  quelques  épines  iciséparable*i 

dt*^  fleurs  qui  couronnent  les  grands  talents.  Les  injures 

•!«•    vos  ennemis  sont  les  cortèges  de  votre  gloire, 

«  otiime  les  acclamations  satiriques  étaient  ceux  dont 

4  Kl  actablait  les  triomphateurs.  C'est  l'empressement 

que  le  public  a  pour  tous  vos  écrits  qui  produit  les 

%<»U  dont  vous  vous  plaignez;  mais  les  falsifications 

n*y  sont  |)as  faciles,  c^ar  ni  le  fer  ni  le  plomb  ne  s'al» 

lienl  avec  l'or. 

Permettez-moi  de  vous  le  dire  par  l'intérêt  que  je 
prends  à  votre  repos  et  à  notre  instructiou  :  méprisez 
de  vaines  clameurs  par  lesquelles  on  cherche  moins  à 
^ous  faire  du  mal  qu'à  vous  détourner  de  bien  faire. 
I*liis  on  vous  critiquera,  ^lus  vous  devez  vous  faire 
;id mirer.  Un  bon  livre  est  une  terrible  réponse  h  de 
mauvaises  injures.  Kh!  qui  oseniit  vous  attribuer  des 
éi  nx%  que  vous  n'aurez  point  faits,  tant  que  vous  ne 
«ontinuerez  qu'à  en  faire  d'inimitables?  Je  suis  sen- 
sible à  votrt*  invitation;  et  si  cet  hiver  me  laisse  en 
eue  d'aller^au  printemps  habiter  ma  patrie,  j'y  pn>fi- 
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teraî  de  vos  bontés.  Mais  j^aime  encore  mieux  boire  de 
Feau  de  votre  fontaine  que  du  lait  de  vos  vaches;  et, 
quant  aux  herbes  de  votre  verger,  je  crains  bien  de  d\ 
trouver  que  le  lùios,  qui  n'est  que  la  pâture  des  bétes , 
ou  le  moUf  qui  empêche  les  hommes  de  le  dev^iîr. 
Je  suis  de  tout  mon  ccour,  avec  respect,  etc. 

J.-J.  Rousseau,  citoyen  de  Genève. 


LETTRE 

DE  M.  L^ABBÉ  AUBERT 

A  M.   Dfi  VOLTAIRE, 

F.N    LUI    ENVOYANT   LE   RECUEIL   DE  SES   FABLES. 

A  Paris,  le  lo  janvier  i  ^SS. 

O  toi  dont  ks  sublimes  chants 
Imitent  les  sons  fiers  des  clairons,  des  trompettes , 

Dai^e  écouter  mes  chansonnettes , 
Daigne  favoriser  mes  timides' accents! 
Des  coeors  ambitieia  admirable  interprète , 
Ta  mnse  hit  parler  les  princes,  les  héros  ; 
La  mienne  fait  jaser  le  serin,  la  fauvette  ; 
Par  1  oi^gane  de  Fane,  elle  enseigne  les  sols. 
Si  quelquefois,  dans  d'heureuses  images, 
J*ai  peint  avec  succès  le  vice  ou  la  vertu , 
Voltaire,  c  est  à  toi  que  Thommage  en  est  du  : 

J*ai  relu  cent  fois  tes  ouvrages. 

J  ai  toujours  pensé,  monsieur,  que  le  premier  de- 
voir d'un  homme  qui  voulait  se  faire  un  nem,  diiD5 
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qucêcpie  genre  de  poésie  que  ce  fât,  était  de  se  former 
<«.uj*  "VOS  ouvrages;  et  le  second,  de  vous  offrir  ses  es» 
^ii<«.  Je  inacquitte  de  ce  dernier  en  comptant  beau^ 
t  oup  sur  TOtre  indulgence  et  sur  vos  avis.  Jusqu'à 
l»rt^^cnt  les  personnes  que  j'ai  consultées  m'ont  toutes 
«louné  des  conseils  si  opposés  que  je  ne  sais  quel 
}^r«i  prendre.  L*un  me  reproche  d'imiter  trop  La  Fon- 
taine, et  l'autre  de  ne  pas  Timiter  assez;  celui-ci  se 
l>Ltînt  que  mes  morales  sont  trop  longues,  celui-là 
f|u\*Ues  sont  trop  courtes,  un  troisième  voudrait  m'o- 
l»li{;er  à  les  supprimer  toutes;  alléguant  pour  raison, 
nw&lgré  l'exemple  de  tous  les  fabulistes,  que  le  but 
«lune  feble  doit  se  faire  sentir  asseï  de  soi-même, 
pour  se  passer  de  cette  espé^^e  de  commentaire  que 
I  c»n  appelle  morale.  Il  y  en  a  qui  voudraient  que  mes 
fable»  fus<»ent  toutes  aussi  ^impies  que  celle  de  la  Cigale 
ei  ta  Fourmi j  comme  si  un  fabuliste  était  condamné  à 
Q*être  lu  que  par  des  enfants. 

Cette  variété  d'opinions  sur  mon  recueil  ma  mis 
«ouvent  dans  le  cas  de  m'appliquer  la  feble  du  /Veu* 
nier,  son  Fils^  ei  FAne* 

Parbleu  !  dit  le  meonicr,  est  bien  fba  dn  cenrcau 
Qui  prétend  contenter  toat  le  monde  et  son  p^re. 

Vous  voyez ,  monsieuri  combien  j'ai  besoin  d'être 
filé  par  des  avis  sûrs,  et  dont  on  ne  puisse  appeler.  Je 
me  déciderai ,  monsieur,  d'après  les  vAtres,  si  je  vaux 
la  peine  que  l'auteur  de  la  Henriade  sacrifie  quelques 
moments  à  la  lecture  d'une  cinquantaine  de  fables,  et 
qn*il  daigne  m'écrire  ce  qu'il  en  pense.  J'attends,  mon» 
Meur,  cette  faveur  de  votre  attention  à  encourager  les 
talents  naissants;  et  je  me  ferai  en  tout  temps  l'bon» 
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neur  de  prendre  des  leçons  du  plas  beau  génie  d^  la 
«France.  Je  suis,  etc. 


EPITRE  DU  MEME  '. 

Ma  muse  n'est  pas  assez  vaine 
Pour  espérer,  par  ses  essais. 
Égaler  les  brillants  succès 
De  Tingénieux  La  Fontaine. 
Elle  connaît  tout  le  danger 
Du  goût  décidé  qui  rentraîne; 
Mais  tu  daignas  Tencourager; 
Et  si  son  vol  est  téméraire. 
Dès  qu'elle  t'a  déjà  su  plaire. 
Que  risque-t-^eUe  à  s'y  livrer? 
Depuis  qu'au  pays  de  la  feinte 
Un  vif  penchant  me  fait  errer. 
Sans  cesse  une  importune  crainte 
Devant  moi  venait  se  montrer. 
Aujourd'hui  la  douce  espérance 
T  guide,  y  ranime  mes  pas; 
Je  cède  au  séduisant  appas  ' 

D'une  trop  flatteuse  indulgence. 
Eh!  comment  ne  s'enivrer  pas 
D'un  encens  que  ta  main  dispense? 
Je  n'ai  pas  les  charmants  pinceaux 
De  l'ami  de  La  Sablière; 
Mais  sur  l'homme  et  sur  ses  débuts 
Je  puis  dans  de  riants  tableaux 

'  Â  Toccasion  de  la  lettre  de  M.  de  Voltaire  à  rantenr  des  FtUtt, 
la  aa  mars  1758,  tome  V  de  la  Corre^.  ^énér.f  page  379. 
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Répandre  à  mon  tour  la  lumière, 

Kt  du  .sceptre  jusqu'au  rabot 

Prouver  à  T homme  qu'il  est  sot. 

Tou*»  les  animaux,  dans  mes  fables, 

Lions,  foumu's,  aigles,  moineaux. 

Peuvent,  par  quelques  traits  nouveaux, 

Trahir  ror«;ueil  de  mes  semblables. 

Ta  voix  a  chanté  des  héros; 

Mais  quil  soit  d'Athène ou  de  Rome, 

l)e  Pétershoury  ou  de  l^ris, 

Tes  philosophiques  écrits 

Font  voir  que  tout  héros  est  homme. 

É4  ou  tons  ce  rustre  hébété 

Que  feit  raisonner  I^  Fontaine  : 

Il  voudrait,  plein  de  vanité, 

Qne  celui  qui  crt*a  le  chêne 

Dans  ^es  œuvres  leût  consulté. 

L'homme  est  plus  ou  moins  entêté 

De  quelque  or{;neilleuse  faiblesse. 

L*apoIogue  fut  inventé 

Pour  corri(;er  avec  adresse 

Des  grands  l'insolente  fierté, 

Des  flatteurs  l'indigne  bassesse, 

D(*s  petits  rindoi^hté. 

Heureux  si,  plein  d'un  zèle  extrême, 

Sur  les  ridicules  d'antrui. 

Un  auteur  corrigeait  Ini-même 

Les  défauts  qu'on  remarque  en  lui! 

Mais,  quoi  que  l'on  en  puisse  dire, 

Fier  d'un  si  glorieux  aoHieil , 

On  verra  croître  mon  orgueil , 

Si  mes  fables  te  font  sourire 
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Sa  majesté  confirme  de  nouveau  rattestation  qa*elle 
m'avait  ordonne  de  vous  envoyer  an  sujet  de  Texacte 
vérité  de  tous  les  fiaits  contenus  dans  votre  Histoire  de 
Charles  XII.  Elle  apprend  par  vous,  monsieur,  avec  an 
plaisir  sensible ,  que  le  roi  son  gendre,  en  renouvelant 
les  anciens  privilèges  de  vos  terres ,  vous  donne  une 
marque  distinguée  de  sa  bienveiUance  et  de  son  estime. 
Mais  je  sens ,  monsieur,  tout  ce  que  vous  perdriez  si 
vous  ne  voyiez  pas  du  moins  les  caractères  d'une  main 
que  vous  baiseriez  avec  tant  de  plaisir;  un  seul  mot  de 
ce  prince  adoré,  qui  exécute  sans  cesse  tout  ce  que 
vous  aimez  à  célébrer  dans  les  grands  rois ,  sera  mille 
fois  plus  précieux  pour  vous  que  tout  ce  que  le  plus 
fidèle  de  vos  serviteurs  et  amis  pourrait  vous  dire* 

Tressan. 

P,  S.  du  roi  Stanislas ,  à  peine  lisible. 

Je  vous  réponds  de  cœur,  au  défaut  de  vue,  poar 
vous  assurer  que  je  conserve  toujours  les  sentiments 
d'une  par&ite  estime  et  amitié  pour  vous. 

P,  S.  de  M.  de  Tressan. 

Votre  cœur  vous  fera  deviner  que  mon  cher  et  ai- 
mable maître  vous  écrit  :  Je  vous  réponds  de  cœwr,  au 
défaut  de  vue,  etc.  Plaignez  une  ame  active  (et  celles 
des  rois  le  sont  si  rarement);  eheuî  plaignez -la  A^èite 
privée  du  bonheur  de  revoir  ses  ouvrages ,  de  ne  pou- 
voir plus  lire ,  écrire ,  peindre ,  jouer  des  instruments, 
et  voir  votre  ancienne  amie ,  chez  qui  le  roi  vient  d'é- 
crire ce  petit  mot. 
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LETÏUES 

Dr  SIEl'R  CLKMKXT,  DE  DIJON, 

A    M.   DE   VOLTAIBE. 


LETTRE  PREMIÈRE. 

A  Dîjon^re  6  dérembic  ijSg. 

Monsieur,  si  je  ne  savais  |)as  que  votre  sa{;es<e  vous 
f«àii  a«%ez  mépriser  les  petitesses  des  grands,  pour  n'en 
|ki%  être  .sU!^'e|>tiLle ,  je  ne  serais  |>as  surpris  que  vous 
f-iiH^iez  dédai(;ué  de  répi>udre  à  la  lettre  que  j  ai  oso 
\oiii  (Vrire,  et  où  mon  cœur  vout»  a  peint  tout  ee  qu'il 
ressentait.  Jetais  eon\aineu,  quand  ma  main  vous  a 
tmrié  de»  caractères  HdêlcH  inteq)rêtes  de  mes  senti- 
ments, que  lu  nohlcsse  des  vôtres  ne  vou%  permettait 
|>.'is  d'c'tre  insensible  à  la  doulcMir  d'un  nialheureu\,  et 
que  vous  .sa\iez  e«>suver  des  pleurs  que  I  infortune  a 
fait  couler  :j  étais  persuadé  que  l'on  n'implore  pas  en 
vain  votre  bonté ,  que  vos  bras  s'ouvraieiU  facilement 
pour  y  donner  un  a2»ile  à  rinnm*en<'e,  que  votre  ccrur 
enfin  était  enclore  plus  (jraud  que  votre  esprit.  Voilà 
ce  dont  j^étais  persuadé,  dont  je  le  suis  encore,  et  ce 
qui  m*a  enhardi  à  vous  exposer  ma  triste  situation 
dans  ma  première  lettre.  Ju(;c/à  présent,  monsieur,  si 
«otre  silence  peut  ne  |>as  maftliger.  Peut-être,  hélas! 
Tou<  êtes -vous  inia(;iné  que  vous  me  verriez  payer 
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votre  amitié,  vos  bienfaits,  par  la  plus  noire  ingrati- 
tude ;  que  je  serais  assez  lâche ,  assez  criminel  pour 
n'en  être  pas  plus  reconnaissant.  Ah!  monsieur,  n^ayez 
pas,  si  vous  le  voulez,  égard  à  mes  autres  prières, 
mais  ne  me  faites  pas  Finjure  de  soupçonner  ainsi  nu 
probité!  C'est  le  seul  bien  qui  me  reste;  c'est  ce  bien 
précieux  que  je  voudrais  délivrer  de  la  contagion  gé- 
nérale. Vos  soupçons  le  flétriraient;  votre  générosité, 
votre  grandeur  d'ame  peuvent  en  conserver,  en  relerer 
Téclat.  Ma  tendresse,  mon  zèle,  mon  respect,  voilà 
mes  seuls  biens;  ils  sont  à  vous ,  Os  y  seront  tonjoniN 
Quand  même  vous  me  refuseriez  ce  que  je  vous  de> 
mande  avec  tant  d'ardeur,  mais  que  vous  n'êtes  pa^ 
en  droit  de  m^accorder  ;  quand ,  dis-je ,  vous  me  le  re- 
fuseriez »  je  serais  toujours  convaincu  que  votre  vertu 
le  permet ,  que  des  raisons  qui  me  sont  inconnues  vtm^ 
y  engagent ,  et  je  ne  soupirerais  alors  qu'après  le  bon- 
heur de  les  connattre.  Enfin,  monsieur,  quelles  que 
soient  vos  bontés ,  foites-les  savoir  à  un  jeune  homme 
que  l'incertitude  met  dans  l'état  le  plus  triste ,  et  qni 
ne  vous  en  aimera  pas  moins  quand  vous  ne  recevriez 
pas  les  vœux  qu'il  vous  adresse. 

Peut-être,  monsieur,  n'avez*vous  pas  reçu  ma  pre- 
mière lettre.  Si  cela  était,  et  que  vous  désirassiez  b 
voir,  vous  pourriez  me  le  dire. 

Voici  mon  adresse  :  A  Clément  Jih  ^  chez  son  père  ^ 
procureur  à  Dijon  ^  derrière  les  Minimes. 

LETTRE  IL 

Dijon,  17  mai  1760. 

Monsieur,  permettez  qu'un  de  ceux  qui  aiment  le 
plus  les  belles-lettres,  sans  pouvoir  les  cultiver,  et  le» 
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;;«^oie«  qui  les  cultivent  avec  succès,  vous  renouvelle 
aujoardliui  des  hommages  sincères  qui  le  flattent  plus 
«|t»e  vous.  Les  sentiments  que  mon  ingénuité  vous  a 
<i<^*ooverts  ont  paru  vous  toucher;  je  suis  assez  payé 
ilc»  ma  tendresse,  si  vous  Tavez  sentie  comme  moi. 

La  bonté  que  vous  m^avez  témoignée  mVngagc  à 

%«>as  demander  une  grâce.  Dans  quelques  moments 

<|ue  de  tristes  occupations  laissent  à  mon  goât  pour  la 

poé>*ie,  j  ai  eu  le  dessein  téméraire  d'entreprendre  une 

tragédie  sur  le  sujet  le  plus  singulier  et  le  plus  intércs- 

««juit  qui  soit  peut-être  dans  notre  histoire  moderne. 

<Test  b  mort  de  Charles  1*^  et  l'usurpation  de  Crom- 

«vell.  Les  difficultés  de  traiter  ce  sujet  étaient  grandes , 

ec  on  an  de  travail  ne  les  a  pas  encore  surmontées.  Je 

n'ai  bit  jusqu'ici  que  le  plan  de  ma  pièce ,  après  lavoir 

rhangé  plusieurs  fois,  et  brâlé  impitoyablement  un 

a4te  entier  et  plus  qui  ne  répondaient  pas  à  Tidée  que 

je  mutais  formée  de  la  beauté  de  mon  sujet.  Je  ne  me 

«uifr  cependant  pas  découragé ,  et  j'ai  recommencé  de 

nouveau.  Ce  qui  a  cependant  ralenti  mon  ardeur,  c'est 

que  j*ai  appris  que  vous  travaillez  depuis  quelque 

temps  sur  le  même  fond ,  et  que  vous  donneriez  tôt 

ou  tard  cette  pièce  au  public. 

Vous  devez  bien  penser,  monsieur,  que  ma  témérité 
n*îrait  pas  jusqu'à  me  donner  un  concurrent  tel  que 
%ou».  Il  n'appartient  qu'à  peu  de  génies  d'entrer  dans 
la  même  lice  que  ses  maîtres,  et  de  les  vaincre.  J'aban- 
donnerais bientôt  mon  dessein,  si  j'estais  sûr  qu*il  fut 
le  vôtre,  d'autant  plus  que  ce  serait  peut-être  le  seul 
ouvrage  que  je  pusse  faire  pendant  ma  vie  obscure, 
relégué  dans  le  fond  d'une  ville  où  il  y  a  des  gens 
d'eikpnt  qui  ne  son  M*rvent  pas,  et  qui  haïssent  ou  mé- 
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prisent  ceux  qui  s'en  servent.  Mes  jours  seront  abrégé* 
par  le  travail ,  seul  bien ,  seul  plaisir  que  la  fortune  n  .1 
pu  m'ôter  :  et  Cromwell  seul ,  à  qui  je  donnerai  tout 
ce  que  j'ai  encore  à  vivre ,  conservera  la  mémoire  d'un 
jeune  homme  qui  fut  vieux  trop  tôt,  parcequ'il  penâa 
de  trop  bonne  heure. 

Oui,  monsieur,  j'ai  tâché  de  cultiver  les  muses  dè> 
rage  de  sept  ans;  et  vous  pouvez  juger  combien  une 
étude  assidue  use  la  santé  d'un  enfant.  Mais  excusez- 
moi  si  je  vous  entretiens  si  long-temps  de  choses  si  peu 
intéressantes.  Apprenez-moi  donc,  je  vous  prie,  >i  je 
dois  continuer  mon  projet,  et  si  vous  ne  l'avez  pas 
vous-même  exécuté.  Daignez  m'éclairer  de  vos  leçon>; 
j'en  ai  trop  besoin ,  et  mon  zèle  est  trop  vif  pour  que 
vous  ne  m'en  donniez  pas.  Vos  lumières  pourront  me 
découvrir  des  obstacles  que  je  n'ai  pas  prévus ,  ou  de< 
beautés  que  je  ne  pouvais  imaginer.  Vous  m'animerez 
dans  un  travail  difficile ,  vous  me  montrerez  les  écueils. 
Je  m'y  précipiterais  sans  vous,  et  votre  génie  m'aidera 
à  les  franchir.  Ne  refusez  pas ,  de  grâce ,  un  jeune 
homme  qui  cherche  à  s'instruire,  et  qui  respecte  >e> 
maî.tres ,  qui  vous  aime  parcequ'il  aime  vos  ouvrages^ 
et  que  votre  ame  y  est,  qui  vous  doit  tout,  parceque 
Vos  écrits  lui  ont  appris  à  penser. 

Je  suis ,  monsieur,  avec  toute  l'estime  du  cœur,  etr. 

CLÉMBIliT. 

LETTRE   III. 

Paris,  le  S  décembre  1768. 

J'ai  brisé  mes  entraves,  monsieur;  j'ai  secoué  la 
poussière  classique.  Me  voici  libre ,  et  à  peu  près  heu- 
reux à  Paris ,  dans  le  centre  des  arts ,  où  j'ai  depuis  si 
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loo^- temps  désiré  de  cultiver  les  lettres.  Mais,  mon- 

«^  leur,  que  les  arts ,  les  lettres ,  et  le  bon  goût,  ont  étran- 

. cernent  dépéri  dans  ce  pays!  que  tout  ce  que  j*y  Tois 

^  Ac'corde  peu  avec  les  idées  que  je  m'étais  formées 

d'après  la  lecture  de  nos  modèles!  Je  me  trouve  ici 

4  'otnine  tombé  des  nues.  Je  n'y  entends  personne ,  et 

I  <  »n  ne  m\  entend  point.  ()n  me  parle  de  comédies  qui 

f4»nt  pleurer,  et  je  vois  des  tragédies  qui  me  font  rire. 

i  >n  me  dit  de  travailler  dans  ce  gout-là ,  et  je  ne  sais 

4  e  que  c*est  que  ce  goût -là.  Cependant  il  faudra  bien 

iii^y  faire ,  et  je  commence  à  entrevoir  que  cela  n'est 

p«ft«  si  difficile. 

En  vérité,  monsieur,  je  ne  sais  ce  qu^on  pensera  un 
jour  de  notre  siècle;  mais  je  sais  bien ,  moi ,  qu'il  res- 
v4*nible  furieusement  à  celui  de  Sénèque  et  de  Silius 
Italicus.  Cest  vous  qui  avez  vu  finir  les  beaux  joiu*s  de 
notre  littérature,  et  qui  nous  en  avez  si  long -temps 
c  oo^és  :  et  vous  avez  la  douleur  de  ne  laisser  après 
vous  aucun  espoir  de  nous  consoler  de  votre  absence. 

I^utlonnez,  monsieur,  cette  complainte  à  tm  triste 
|>artisan  du  vieux  goût,  à  un  admirateur  de  vos  ou- 
vrages. 11  n'est  pas  possible  que  je  m  accoutume  jamais 
à  trouver  beau  ce  qui  ne  le  sera  jamais  qu'à  condition 
que  Molière ,  Racine ,  Boileau ,  et  vous ,  .serez  détes* 
tabler. 

Mais  je  viens  enfin  au  principal  objet  de  ma  lettre , 
qui  est  de  vous  remercier  de  la  connaissance  que  vous 
m'avez  procurée  de  M.  de  La  Harpe.  Je  n'ai  qu'à  me 
U>uer  de  sa  politesse  et  de  ses  conseils,  et  surtout  de 
la  vénération  qu'il  témoigne  poor  vous.  Il  jure  par 
v<Kre  nom,  comme  Philoctéte  jurait  par  Hercule;  et 
je  oe  doute  point  qu'il  ne  remplisse  glorieusement  le 
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rôle  de  Philoctéte.  Il  serait  certainement 
de  s'opposer  au  torrent,  et  de  combattre  les  monstre^ 
de  notre  littérature ,  mais  le  mal  est  trop  invétéré  ;  son 
exemple  vient  trop  tard ,  et  il  ne  fera  que  se  saoTer  du 
naufrage  général. 

Je  n  ai  pas  trouvé  les  esprits  fort  prévenus  en  £iveiir 
de  ma  Médée  non  magicienne.  On  me  sait  manvai^ 
gré  d  avoir  ôté  cette  brillante  décoration  qui  fait  on  s;i 
bel  effet  aux  yeux  des  clercs  et  du  peuple.  On  me  dit 
aussi  que  ces  évocations  magiques  de  Longepierre  ne 
sont  pas  sans  agrément,  et  qu^après  tout,  ses  vers  re- 
deviennent assez  bons  pour  nos  oreilles.  J^ai  eu  beau 
dire,  après  vous,  qu^une  femme  sorcière  ne  peut  nou< 
toucher  ni  nous  intéresser,  que  la  magie  détruit  tout 
Teffet ,  et  rend  tout  autre  personnage  que  Médée  ridi- 
cule devant  elle,  que  c'est  un  monstre  dégoûtant  de 
tuer  ses  enfiants  sans  raison,  puisqu'elle  peut  les  em- 
mener dans  son  char  :  j'ai  dit  mille  autres  choses  sem- 
blables, mais  on  ne  m'en  a  tenu  compte;  et  dans  ce 
siècle  philosophe,  j'ai  trouvé  qu'on  aimait  encore  as- 
sez les  sorcières ,  sans  y  croire. 

Enfin ,  monsieur,  j'ai  remis  ma  pièce  entre  les  main< 
de  M.  Le  Kain,  et  j'attends  son  avis  pour  la  lire  à  mes- 
sieurs les  comédiens  assemblés.  Je  n'en  augure  pas 
un  grand  succès,  mais  je  m'en  consolerai  en  fesant 
mieux. 

Gomme  mes  revjenus  ne  sont  pas  assez  considérables 
pour  vivre  ici  en  simple  feseur  de  vers,  je  cherche  à 
m'y  placer  un  peu  honnêtement,  ou  comme  secré- 
taire ou  comme  instituteur  dans  quelque  maison  con- 
sidérable. Si  par  vos  connaissances,  monsieur,  vous 
pouviez  m'aider  dans   mes  vues,  je  joindrais   cette 
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lx>ncë  à  celles  que  vous  avez  déjà  pues  pour  moi ,  et 
fua  reconnaissance  vivrait  autant  que  moi-même. 

J^ai  llionneur  d^étre,  monsieur,  avec  ladmiration 
<*c  rattachement  le  plus  sincère,  etc.  Clément. 


LETTRE 

DE   L'EX-JÉSÏIITE  PAULIAN 

A   M.    DE   VOLTAIRE. 

A  Atîqdod,  ce  4  décembre  1765. 

Monsieur,  il  est  bien  flatteur  pour  moi  que  le  plus 
beau  génie  de  ce  siècle  veuille  bien  jeter  les  yeux  sur 
quelqu'un  de  mes  ouvrages.  Je  suis  fâché  que  la  troi- 
sième édition  du  dictionnaire  que  vous  demandez  ne 
M>it  pas  encore  finie.  Dès  que  ce  dictionnaire,  aug- 
menté d'un  volume,  paraîtra,  j'aurai  Thonneur   de 
vous  en  faire  hommage  :  j'espère  qu'il  sera  moins  in- 
digne que  celui-ci  de  vous  être  présenté.  En  atten- 
dant, je  vous  prie  d'accepter  un  exemplaire  de  mon 
Traité  de  paix  entre  Descaries  ei  Newton.  S'il  mérite 
votre  approbation,  je  suis  assuré  qu'il  méritera  par  là 
même  l'immortalité. 

Tai  l'honneur  d'être  avec  respect ,  etc. 

Pauliam, 

aarien  profrs«eur  de  physi(|ue  da  collÂKe  d*Avîf^on , 
fie  U  compaifiùe  de  Jétat. 


<4 
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LETTRE 

DE  M.  THIRIOT 

A  M.  DE  VOLTAIRE. 

A  Paris,  ceTendredî  i3  janvier  1769. 

Nec  si  plora  velim ,  tu  dare  dcneges. 

HoB.,  Ub.  in,  od.  ZTi. 

n  n^y  a  que  tous  au  monde,  mon  ancien  ami,  mon 
honneur,  et  mon  soutien,  avec  qui  je  puisse  prendre 
lair  et  le  ton  dont  je  vous  écris. 

Fontis  ad  urbanae  descende  praeniia* 

HoR.,  Ub.  I,  ep.  IX. 

Il  y  a  deux  ans  que  je  paie  habituellement  les  triboU 
que  la  vieillesse  doit  à  la  nature.  L  asthme  était  moo 
incommodité  dominante  et  fiamilière  ;  mais  un  régime 
austère  et  une  plante  que  j'ignore,  et  dont  je  nnse 
plus,  mais  dont  j'ai  heureusement  une  bonne  provi- 
sion, en  a  6dt  disparaître  tous  les  symptômes  à  la  fin 
de  Tété.  Ma  santé  est  donc  aussi  bonne  que  je  pouvais 
le  souhaiter;  mais  ma  petite  fortune  et  mes  afiaires 
sont  dans  le  plus  grand  dérangement.  J'ai  payé  orois 
années  de  600  livres  chacune,  pour  remplir  les  enga- 
gements que  j'avais  pris  pour  le  mariage  de  ma  fille. 

Voici  mes  revenus:  laoo  livres  du  roi  de  Prusse, 
dont  il  ne  me  reste  que  1000  livres,  les  aoo  livres 
payant  tous  les  papiers  littéraires  dont  je  lève  mes  ex- 
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it5 ,  payant  aussi  des  copies  des  pièces  et  autres  ou- 
vrages qu^il  faut  y  joindre.  Ces  looo  livres  du  roi  de 
Ihiisse,  avec  a6oo  livres  viagères  sur  THôtel-de-ville, 
<-t  4oo  livres  par  an  sur  M.  le  comte  de  Lauraguais, 
me  donnaient  Tespërance  de  me  tirer  d^afiaire,  en 
payant  même  mon  engagement  de  600  livres.  Mais 
une  nouvelle  charge  perpétuelle  m^est  survenue  par  la 
nét*e«isité  de  prendre  une  seconde  femme  pour  me 
Mfrvir  et  me  secourir  dans  mes  infirmités. 

Vous  me  fîtes  lamitié  de  m'écrire,  au  coounence* 
ment  de  1766,  lorsque  je  vous  demandais  d'être  in- 
urrii  sur  la  feuille  de  vos  bienfaits,  que  j'avais  attendu 
trop  tard,  que  j'en  serais  puni,  que  j'attendrais  ;  qu'il 
aurait  fallu  vous  parler  de  mon  grenier  dans  le  temps 
de  la  moisson,  que  tout  le  monde  avait  glané,  bors 
moi,  parceque  je  ne  m'étais  pas  présenté.  Vous  me 
promettiez  de  réparer  ma  négligence  ;  vous  ajoutiez  de 
la  manière  la  plus  agréable  et  la  plus  consolante  que 
vous  m'aimiez  conune  on  aime  dans  la  jeunesse. 

Cela  m'a  rappelé  avec  quelle  vivacité  vous  entre- 
prîtes et  vous  poursuivîtes,  sur  la  fin  de  la  régence, 
de  faire  mettre  sur  ma  tête  la  moitié  de  votre  pen- 
sion, et  comme,  par  vos  instances,  M.  le  duc  de  Me- 
iun  s'intéressa  au  succès  de  ce  projet  sous  le  ministère 
de  M.  le  Duc.  Mais  les  tristes  événements  qui  se  suc- 
cédèrent coup  sur  coup  renversèrent  une  si  rare  mar- 
que d^amitié  et  de  bienfesance  dont  la  gazette  de  Hol- 
lande fit  une  mention  particulière.  C'est  ce  qui  m'a 
toujours  encouragé  de  vous  dire,  s'il  en  était  besoin, 
comme  Horace  le  dit  à  Mécène  en  lui  rappelant  ^s 
bienfaits ,  Nec  si  plutà  velim^  tu  dore  dencges  ;  et  cVst 
ce  qui  me  fesait  dire  dernièrement  à  table,  chez  M.  le 
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liflutenaQt-oiyil,  qu'il  a'y  avait  qae  M.  de  Voltaire  à 
qui  je  pusse  demaoder  arec  plaisir,  et  de  qui  je  pusse 
r^cçvoir  db  Bufime. 

Je  ne  vous  écrirai  point  de  nouvelle»  de  litxératOFe . 
parcequâ  je  suis  trop  plein  de  petits  chagrùu  domes- 
tiques. 


NOTE 

SUR  M.  DE  VOLTAIRE, 

ET  FAITS  PARTICULIERS  CONCERNAIIT  CE  GRAUD  HOMME, 


L'amitié  d'an  grand  faorome  est  aa  bienfait  des  dieu. 
Œëft.tael.miatt. 

Puis-je  De  pas  me  glorifier  d'un  titre  qui  a  fait  à-la- 
fois  mon  état,  ma  fortune,  et  le  bcohenr  de  ma  vie? 
L'extrait  que  j'en  vais  donner  justifiera  l'épigraphe  que 
j'ai  choisie,  et  qui  pourrait  paratcre  nn  peu  trop  or- 
gueilleuse. 

La  paix  de  17481  eu  rappelant  les  plaisirs  de  tout 
genre  dans  la  ville  de  Paris,  devint  Tépoque  mémo- 
rable d'une  nouvelle  institution  de  quelques  sociétés 
bourgeoises  qui  se  réunirent  pour  le  seul  plaisir  de 
jouer  la  tomédie 

La  prein' 
iauboarg  Sainl-Hoi 
mont-Toi 
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JalMck,  rue  Saint-Merry.  C'est  de  ce  dernier  théitre 
•luot  je  duis  le  fondateur. 

De  toui»  les  jeunes  gens  qui  jouissaient  alors  de 
i]uek|ue  célébrité  sur  ces  différents  théâtres  ^  et  dont 
quelques  tms  se  sont  fixés  dans  nos  proTÎnces ,  je  suis 
le  >eu\  qui  soit  resté  à  Paris  ;  et  c*est  une  feveur  €|oe 
je  doi^  plu>  à  ma  bonne  étoile  quà  la  supériorité  de 
mon  talent.  Voici  comment  la  chose  est  arrivée  : 

Le  propriétaire  de  Tbôtel  de  Jaback,  forcé  de  £ure 
des  réparations  urgentes  dans  Tintérieur  de  la  salle 
que  nous  occupions,  nous  mit  dans  la  nécessité  de  de- 
mander  à  messieurs  les  comédiens  de  Clermont-Too- 
nerre  la  permission  de  jouer  alterna ti%'ement  avec  eux 
^ur  leur  théâtre;  traité  qui  fut  stipulé  entre  eux  et 
nous  au  mois  de  juillet  1749^  en  payant  la  moitié  de> 
frai».  Nous  y  débutâmes  par  Sidnnr  et  George  Dandin. 
Il  n'e^t  pas  difficile  de  se  figurer  que  la  concurrence 
de  ces  deux  sociétés  excita  dans  le  public  quelques 
contestations  dont  le  résultat  ne  pouvait  être  ^Torable 
aux  uns  sans  diminuer  de  la  c^n<»idération  dont  les 
autres  avaient  joui  jusqu'alors.  On  était  partagé  sur 
les  talent»  de  me>sieurs  tels  et  tels ,  »ur  ceux  des  de- 
moiselles telles  et  telles.  I^es  unc^»  étaient  plus  jolies , 
plus  décentes  que    les  autre»  ;   mai»  ces   demièfes 
avaient  plus  d'usage  du  théâtre,  plus  de  grâce,  plu» 
de  finesse,  etc.  Ce»t  ainsi  que  le  public  s'amusait  ei 
prenait  parti ,  soit  pour  messieurs  de  Tonnerre,  soit 
pour  me»^ieurs  de  Jaback.  Mais  qui  pourra  jamais 
cifMre  qu  une  société  de  jeunes  gens,  qui  réuni*>»ait  l«* 
plaisir  et  la  décence,  pût  exciter  la  jalou*4e  et  W*^ 
plainte»  des  grands  chantre^  de  Melpomene  ? 

Le  crédit  de  ces  derniers  nou%  fit  fenin-r   u*»Ui 
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théâtre;  et  ce  fut  on  prêtre  janséniste  qnî  en  obtinc 
réhabilitation.  M.  Fabbé  de  Chauvelin,  conseill 
clerc  an  parlement  de  Paris ,  daigna  s'intéresser  p(» 
des  élèves  contre  leurs  mattres ,  et  nons  fit  joner 
Mauvais  riche  j  comédie  nonvelle  en  cinq  actes  et 
vers,  de  M.  d^Âmaud.  La  pièce  eut  peu  de  succès avi 
jugement  de  la  plus  brillante  assemblée  qn^fl  y  edrc 
alors  à  Paris.  C'était  au  mois  de  février  lySo. 

M.  de  Voltaire  y  fîit  invité  par  Fauteur;  et,  soit  in- 
dulgence pour  AL  d'Arnaud,  soit  pure  bonté  pour  les 
acteurs  qui  s'étaient  donne  toute  la  peine  imaginaUe 
pour  £aâre  valoir  un  ouvrage  faible  et  sans  intérêt,  ce 
grand  homme  parut  assez  content,  et  s'informa  scru- 
puleusement qui  était  celui  qui  avait  joué  le  r61e  de 
Yamoitreux.  On  lui  répondit  que  c'était  le  fils  d*un 
marchand  orfèvre  de  Paris ,  lequel  jouait  la  comédie 
pour  son  plaisir,  mais  qui  aspirait  réellement  à  en 
fdre  son  état.  Il  témoigna  à  M.  d'Arnaud  le  désir  de 
me  connaître,  et  le  pria  de  m'engager  à  l'aller  voir  le 
surlendemain. 

Le  plaisir  que  me  causa  cette  invitation  iut  encore 
plus  grand  que  ma  surprise;  mais  ce  que  je  ne  pour- 
rais peindre ,  c'est  ce  qui  se  passa  dans  mon  ame  à  la 
vue  de  cet  homme  dont  les  yeux  étincelaient  de  fini, 
d'imagination  et  de  génie.  En  lui  adressant  la  parole, 
je  me  sentis  pénétré  de  respect ,  d'enthousiasme ,  d*ad- 
miration,  et  de  crainte;  j'éprouvais  à-la4ois  toutes  ces 
sensations,  lorsque  M.  de  Voltaire  eut  la  bonté  de 
mettre  fin  à  mon  embarras,  en  m'ouvrant  ses  deux 
bras,  et  en  remerciant  Dieu  d* avoir  créé  un  être  qui  Fa^ 
vait  ému  et  attendri  en  proférant  d'assez  mauvais  vers. 

Il  me  fit  ensuite  plusieurs  questions  sur  mon  état. 
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vur  celui  de  mon  père,  sur  la  manière  donc  j'avais  été 
rlevé,  et  6ur  mes  idées  de  fortune.  Après  1  avoir  satis- 
fait sur  tous  ces  points,  et  après  ma  part  d'une  dou- 
faine  de  tasses  de  chocolat  mélangé  avec  du  café, 
^eulc  nourriture  de  M.  de  Voltaire  depuis  cinq  beures 
«lu  matin  jusqu'à  trois  beures  après  midi,  je  lui  rë- 
(>ODdis,  avec  une  fermeté  intrépide,  que  je  ne  con* 
t&ais<ais  d'autre  bonheur  sur  la  terre  que  de  jouer  la 
(  omédie;  qu'un  hasard  cruel  et  douloureux  me  laissant 
le  maître  de  mes  actions ,  et  jouissant  d'un  petit  patri- 
oioine  d'environ  sept  cent  cinquante  livres  de  rente , 
]  ;Avais  lieu  d'espérer  qu'en  abandonnant  le  commerce 
crt  le  talent  de  mon  père ,  je  ne  perdrais  rien  au  change 
M  je  pouvais  un  jour  être  admis  dans  la  troupe  des  co- 
tiunliens  du  roi. 

«  Ah  !  mon  ami ,  s'écria  M.  de  Voltaire ,  ne  prenez  ja^ 
tiuiîs  ce  parti-là;  croyez-moi,  jouez  la  comédie  pour 
«fMre  plaisir,  mais  n'en  faites  jamais  votre  état.  C^est 
ir  plus  beau,  le  plus  rare,  le  plus  difficile  des  talents; 
mais  il  est  avili  par  des  barbares,  et  proscrit  par  des 
hvpocrites.  Un  jour  la  France  evstimera  votre  art,  mais 
alors  il  n'y  aura  plus  de  Baron,  plus  de  Lecouvreur, 
plus  de  Dangeville.  Si  vous  voulez  renoncer  à  votre 
projet,  je  vous  prêterai  dix  mille  francs  pour  coro- 
nieni*er  votre  commerce,  et  vous  me  les  rendrez  quand 
TOUS  pourrez.  Allez ,  mon  ami,  revenez  me  voir  vers  la 
fin  de  la  semaine;  faites  bien  vos  réflexions,  et  don* 
nez^moi  ime  réponse  positive.  • 

Étourdi,  confus,  et  pénétré  jusqu^aox  lannes  des 
bontés  et  des  offres  généreuses  de  ce  grand  homme, 
que  Ton  disait  avare,  dur,  et  sans  pitié,  je  voulus  m'é- 
pancber  en    remerciements.  Je  commençai    quatre 
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phrases  ^aas  pouvoir  eo  tenuioer  une  seule.  Enfin  ft 
pris  le  parti  de  lui  &îre  ma  réTërence  eo  balbutiant  ;  et 
j'allais  me  retirer  lorsqu'il  me  rappela  pour  me  prier  de 
lui  réciter  quelques  lambeaux  des  rôles  que  j'avai* 
déjàjou^s. Saus  trop  exanûoer  la  question,  je  loi  pro- 
posai, assez  maladroitement,  de  lui  déclamer  le  grand 
couplet  de  Gustave,  au  second  acte.  Point,  point  de  Pi- 
ron,  me  dit-il  avec  uue  voix  tounaute  et  terrible  i  je 
n'aime  pas  les  mauvais  vers  ;  dites-moi  tout  ce  que  vous 
savez  de  Racine.  . 

Je  me  souvins  heureusement  qu'étant  au  collège 
Maiariu,  j'avais  appris  la  tragédie  entière  d'j^Uiahe, 
apràs  avoir  entendu  répéter  nombre  de  fois  cette  pircr 
aux  écoliers  qui  devaient  la  jouer.  Je  commençai  donc 
ta  première  scène,  en  jouant  alternativement  Abnerei 
Joad.  Mais  jeo'avaifi  pas  encore  tout-à-feit  rempli  ma 
tâche,  que  M.  de  Voltaire  s'écria  aussicàt  avec  un  en- 
thousiasme divin:  ■  AhJ  mon  Dieul  lesbeanx  venICr 
qu'il  y  a  de  bien  étonnant ,  c'est  que  toute  la  pièce  est 
écrite  avec  la  même  chaleur,  ta  même  pureté,  depuis 
la-  première  scène  jusqu'à  ta  dernière;  c'est  que  b 
poésie  en  est  partout  inimitable.  Adieu ,  mon  cher  ea- 
font,  ajouta-t-il  en  m'emlMBSsant;  je  vous  prédis  que 
vous  aurez  la  voix  déchirante,  que  vous  ferez  un  jour 
les  plaisirs  de  Paris  ;  mais  ne  montez  jamais  sin-  ua 
théâtre  public.  « 

Voilà  le  précis  le  plus  vrai  de  ma  première  entrevue 
avec  M.  de  Voltaire.  La  seconde  fut  plus  décisive,  puis- 
qu'il consentit,  après  les  plus  vives  instances  de  nu 
part,  à  me  recueillir  chez  lui  comme  son  pensionuaire. 
etàfairebfltir  au-dessus  de  son  logement  un  petit  théâ- 
tre où  il  eut  la  bonté  de  me  faire  jouer  avec  ses  nièce* 
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-«    toute  ma  itociété.  Il  ne  voyait  qu'avec  un  déplaisir 

•  «  «rrible  qu'il  nous  en  avait  coûté  jusqu'alors  beaucoup 
ê   argent  pour  amu&er  le  public  et  nos  amis. 

I^  dépense  que  cet  établissement  momentané  causa 

•  >L  de  Voltaire,  et  Toffire  désintéressée  qu^il  m'avait 

t  .«ice  quelques  jours  auparavant,  me  prouvèrent,  d'ime 

luanièrc  bien  sensible,  qu'il  était  aussi  généreux  et 

.*ii<*ni  DoUe  dans  ses  procédés  que  ses  ennemis  étaient 

I  iiju«tes,  en  lui  prêtant  le  vice  de  la  sordide  économie. 

<  >  soot  des  feits  dont  j'ai  été  le  témoin.  Je  dois  encore 

uQ  autre  aveu  à  la  vérité,  c'est  que  M.  de  Voltaire  m'a 

iM>o  s^tdement  aidé  de  ses  conseils  pendant  plus  dé  six 

nois ,  mais  qu'il  m'a  défrayé  pendant  ce  temps ,  et  que , 

depuis  que  je  suis  au  théâtre,  je  puis  prouver  avoir 

été  gratifié  par  lui  de  plus  de  deux  mille  érus.  11  me 

nomme  aujourd'hui  son  grand  acteur,  son  Garrick,  son 

enftmi  chéri:  ce  sont  des  titres  que  je  ne  dois  qu'à  ses 

bontés  pour  moi;  mais  ceux  que  j'adopte  ati  fond  de 

iDon  cœur  sont  ceux  d'un  éléifc  respectueux  et  pénétré 

de  reconnaissance. 

Poiirraift"je  n'être  pas  affecté  d'un  sentiment  aussi 
reiipectable ,  puisque  c'est  à  M.  de  Voltaire  seul  que  je 
dois  les  premières  notions  de  mon  art,  et  que  c'est  à 
sa  seule  considération  que  M.  le  duc  d'Aumont  a  bien 
voulu  m'accorder  mon  ordre  de  début  au  mois  de  scp- 
trmbre  1750? 

Il  est  résulté  de  ces  premières  démarches  que ,  par 
une  persévérance  à  toute  épreuve,  je  suis  enfin,  au 
bout  de  dix-sept  mois ,  parvenu  à  surmonter  tous  les 
obstacles  de  la  ville  et  de  la  cour,  et  à  me  faire  inscrire 
^r  le  tableau  de  messieurs  les  c*omédiens  du  roi ,  au 
moi^  de  février  1752. 
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Quiconque  voudra  bieu  lire  tous  ces  détails,  es 
observer  la  filiation,  reconnattia  que  je  sais  loin  dc- 
ressembler  à  ces  cœurs  ingrats  qui  rouissent  d'un 
bienfait,  et  qui,  pour  consommer  leur  scélératesse,  ca- 
lomnient indignement  leurs  bienfaiteurs.  J'en  aï  connu 
plus  d'un  de  cette  espèce  k  l'égard  de  M.  de  Voltaire. 
J'ai  été  témoin  des  vols  qui  lui  ont  été  foiu  par  des 
gens  de  toutes  sortes  d'états.  H  a  plaint  les  uns,  mé- 
prisé tacitement  les  autres,  mais  jamais  il  n'a  tiré  ven- 
geance d'aucun.  Les  libraires,  qu'il  a  prodigieusemeni 
enrichis  par  les  différentes  éditions  de  ses  oaviageï. 
l'ont  toujours  déchiré  publiquement;  maïs  il  n'y  en  a 
pas  un  seul  qui  ait  osé  l'attaquer  en  justice ,  parceque 
tous  avaient  tort. 

M.  de  Voltaire  est  toujours  resté  £dêle  à  ses  amis. 
Son  caractère  est  impétueux,  son  cœur  est  bon,  soo 
ame  est  compatissante  et  sensible  :  modeste  au  saprÊme 
degré  sur  les  louanges  que  lui  ont  prodiguées  les  rois, 
les  gens  de  lettres,  et  le  peuple  réuni  pour  l'entendre 
et  l'admirer;  profond  et  juste  dans  ses  jugements  sur 
les  ouvrages  d'autrui;  rempli  d'aménité,  de  politesse 
et  de  grâces  dans  le  commerce  civil;  inflexible  sur  les 
gens  qui  l'ont  offensé  :  voilà  son  caractère  dessiné  d'a- 
près nattu%. 

On  ne  pourra  jamais  lui  reprocher  d'avoir  attaqué 
le  premier  ses  adversaires  ;  mais ,  après  les  premières 
hostilités  commises,  il  s'est  montré  comme  un  lion 
sorti  de  son  repaire,  et  fatigué  de  l'aboiement  des  ro- 
quets qu'il  a  fait  taire  par  le  seul  aspect  de  sa  cnnière 
hérissée.  Il  y  en  a  quelques  uns  qu'il  a  écrasés  en  les 
<  iitirbant  sous  sa  patte  majestueuse;  les  autres  ont  pn> 
1.1  fuite. 
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Je  lut  ai  entendu  dire  mille  fois  qu'il  était  au  dése$- 
M»ir  de  n^SToir  pu  être  Fanii  de  Crébillon;  qu'il  avait 

•  jujoars  e&timë  son  talent  plus  que  sa  personne,  mais 
j\ï  il  oe  lui  pardonnerait  jamais  d  avoir  refusé  d'ap- 
|»r(>uver  MahomeL 

Je  ne  dirai  rien  de  la  sublimité  de  ses  talents  en  tout 

:«*ure.  11  n'en  est  aucun  où  il  n  ait  répandu  beaucoup 

i  érudition ,  de  grâce ,  de  goût  et  de  philosophie.  Du 

n-^ce,  c*e$t  à  l'Europe  entière  à  faire  son  éloge.  Ses 

•  tu V rages,  répandus  d'un  pôle  à  l'autre ,  sont  des  ma* 
trrtaux  suffisants  pour  l'entreprendre.  Heureux  celui 
qui  saura  les  apprécier,  et  parler  dignement  d'un 
lionune  aussi  célèbre  et  ausbi  rare!  Tout  le  monde 
iimnah  sa  facilité  pour  écrire,  mais  personne  na  vu 
«  f»  dont  mes  yeux  ont  été  les  témoins  pour  sa  tragédie 
«le  Zulime. 

Son  secrétaire  avait  égaré  ou  brûlé ,  comme  brouil- 
lon inutile ,  le  cinquième  acte  de  cette  tragédie.  M.  de 
Voltaire  le  refit  de  nouveau  en  très  peu  de  temps,  et 
•*>ur  de  nouvelles  idées  qui  lui  furent  suscitées  par  les 
4  in^nstances. 

Je  lui  ai  vu  faire  un  nouveau  rôle  de  Cicéron ,  dans 
le  quatrième  acte  de  Rome  sauvée,  lorsque  nous  jouâ- 
mes cette  pièce  au  mois  d'auguste  1 760 ,  sur  le  théâtre 
de  madame  la  duchesse  du  Maine,  au  château  de 
Sceaux.  Je  ne  crois  pas  qu'il  soit  possible  de  rien  en- 
trndre  de  plus  vrai,  de  plus  pathétique,  et  de  plus  en- 
thousiaste que  M.  de  Voltaire  dans  ce  rôle.  C'était,  en 
iiérité,Cicéron  lui-même  tonnant  de  la  tribtme  aux  ha- 
rangues  sur  le  destructeur  de  la  patrie,  des  lois,  des 
mœurs,  et  de  la  religion.  Je  me  souviendrai  toujours 
que  madame  la  duchesse  du  Maine,  après  lui  avoir  té- 
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moigné  son  étohnement  et  son  admiration  simx*  ce^  n<M 
Teau  rôiç,  qu^il  venait  de  composer,  lui  demsixicfa  tpa 
était  celui  <fai  avait  joué  le  rôle  de  Lentnlus  Sora ,  c 
que  M.  de  Voltaire  lui  répondit,  Madame^  4:^^st  l 
meilleur  de  tous.  Ce  pauvre  hère  qu'il  traitait  airee  taoi 
de  bonté,  c'était  moi-même;  et  ce  n'était  pas  oe  qu 
flatta  le  plus  les  marquis ,  les  comtes,  et  les  chev;alier« 
dont  j'étais  alors  le  camarade. 

Je  neânirai  point  cet  article  sans  citer  encore  quel- 
ques anecdotes  qui  sont  à  ma  connaissance,  et  ijm 
viront  peut-être  à  donner  encore  quelques  idées 
ticulières  du  caractère  de  M.  de  Voltaire. 

Personne  n'ignore  qu'à  la  mort  du  célèbre 
ainsi  qu'à  la  retraite  de  Beaubourg ,  l'emploi  tragique 
et  comique  de  ces  deux  grands  comédiens  fat  donné 
à  Sarrasin,  qui  ne  suivait  alors  que  de  bien  loin  les 
traces  de  ses  mattres.  C'est  ce  qui  lui  attira  une  as>ez 
bonne  plaisanterie  de  M.  de  Voltaire,  lorsqae  ce  der- 
nier le  chargea  du  rôle  de  Brutus  dans  la  tragédie  de 
ce  nom.  On  répétait  la  pièce  au  théâtre,  et  la  moUe^v*^ 
de  Sarrasin  dans  son  invocation  au  dieu  Mars,  le  peu 
de  fermeté ,  de  grandeur  et  de  majesté  qu'il  mettait 
dans  le  premier  acte,  impatienta  tellement  M.  de  Vol- 
taire, qu'il  lui  dit  avec  une  ironie  sanglante  :  «  Mon- 
sieur, songez  donc  que  vous  êtes  Brutus,  le  plus  ferme 
de  tous  les  consuls  romains,  et  qu'il  ne  fiaut  point  par- 
1er  au  dieu  Mars  comme  si  vous  disiez.  Ah!  bonne 
Vierge ,  fiiites-moi  gagner  un  lot  de  cent  francs  à  h 
loterie.  » 

Il  résulte  de  ce  nouveau  genre  de  donner  des  leçons 
que  Sarrasin  n'en  fut  ni  plus  vigoureux  ni  plus  mftle, 
parceque  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  qualités  n'étaient 
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tt  lui  y  «5t  qu'il  ne  fut  vraimont  bon. acteur  que  dafis 
-^  cko9«s  pathétiques.  U  i(rnorait  Fart  de  peindre  les 
fi<«sîoo«  aTcc  énergie.  (>n  ne  lui  vit  jamais  Tame  de 
iithrîdate  ni  la  noblesse  d'Auguste. 

L.'on  connaît  la  célébrité  que  mademoiselle  Dûmes- 

iil  s\*tait  acquise  dans  le  rôle  de  Mérope,  et  qu'elle  a 

t»os«animent  soutenue  pendant  vingt  ans  ;  cette  même 

I  t-l<'*l>rité  ne  fut  cependant  pas  à  Tabri  du  sarcasme  de 

M.  de  Voltaire.  Ixirsqu'il  fit  répéter  Mérape  pour  la 

^>refiiière  fois,  il  trouvait  que  cotte  fameuse  actrice  ne 

iiM^tak  ni  assez  de  force  ni  assez  de  cbaleur  dans  le 

piairic'me  a<'te ,  quand  elle  invective  Polyphonte.  «  11 

faudrait  Y  lui  dit  mademoiselle  Dumesnil,  avoir  le  diable 

au  (x>rps  pour  arriver  au  ton  que  vous  voulez  me  faire 

(«rendre.  —  Eh!  vraiment  oui,  mademoiselle,  lui  ré- 

|M>rMlit  M.  de  Voltaire ,  c'est  le  diable  au  corps  qu'il  faut 

avoir  pour  exceller  dans  tous  les  arts.  »  Je  crois  que 

\L  de  V*ollaire  disait  alors  une  grande  vérité. 

11  était  un  jour  questionné  sur  la  préférence  que  les 
iin<  accordaient  à  mademoiselle  Dumesnil  sur  made- 
moiselle Clairon ,  et  sur  l'enthousiasme  que  cette  der- 
nière excitait,  au  grand  regret  de  celle  qui  lui  avait 
^nri  de  modèle.  Ceux  qui  tenaient  encore  au  vieux 
//lût  prétendaient  que  pour  attacher  l'ame,  la  remuer, 
et  la  déchirer  jii/aUmt  twoir,  comme  mademoiselle  Du- 
mesnil ,  de  la  machine  à  Corneille ,  et  que  mademoiselle 
Clairon  n'en  avait  point.  Elle  Fa  dans  la  gorge ,  s'écria 
SL  de  Voltaire  ;  et  la  question  fut  jugée. 

Une  très  jeune  et  jolie  demoiselle,  tille  d'un  procu* 
renr  au  parlement ,  jouait  avec  moi  le  rôle  de  Palmire 
dans  Mahomet ,  sur  le  théâtre  de  M.  de  Voltaire.  Cette 
ainable  enfant,  qui  n'avait  que  quinze  ans,  était  fort 
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éloignée  de  pouToir  débiter  avec  force  et  énei^  Iti 
imprécations  qu'elle  vomit  contre  son  tyran.  EUle  nt- 
lait  que  jeune,  jolie,  et  intéressante;  aussi  M.  de  Vol- 
taire s'y  prit-il  à  son  égard  avec  plus  de  douceur;  et. 
pour  lui  remontrer  combien  elle  était  éloignée  de  k 
situation  de  son  rôle, il  lui  dit,  «Mademoiselle,  fi^* 
rez-vous  que  Mahomet  est  un  imposteur,  un  fombe. 
un  scélérat  qui  a  feit  poignarder  votre  père,  qui  vienc 
d'empoisonner  votre  frère,  et  qui,  pour  courooner  se> 
bonnes  œuvres ,  veut  absolument  coucher  avec  voiisl 
Si  tout  ce  petit  manège  vous  fait  un  certain  plaisir,  aL .' 
vous  avez  raison  de  le  ménager  conune  vous  £utcs: 
mais  pour  le  peu  que  cela  vous  répugne,  voici ,  made- 
moiselle, comme  il  faut  vous  y  prendre.  » 

Alors  M.  de  Voltaire ,  répétant  lui-même  cette  im- 
précation, donna  à  cette  pauvre  innocente,  rouge  de 
honte  et  tremblante  de  peur,  une  leçon  d'autant  plus 
précieuse ,  qu'elle  joignait  le  précepte  à  l'exemple.  Elle 
devint  par  la  suite  une  actrice  très  agréable. 

.En  1755,  étant  aux  Délices,  près  de  Genève,  dan» 
la  maison  que  M.  de  Voltaire  venait  d'acquérir  du  pro- 
cureur-général Tronchin,  je  devins  le  dépositaire  de 
rOrphelin  de  la  Chine ^  que  l'auteur  avait  fait  d'abord 
en  trois  actes,  et  qu'il  nommait  ses  magots»  C'est  en 
conférant  avec  lui  sur  cet  ouvrage  d'un  caractère  noble 
et  d'un  genre  aussi  neuf,  qu'il  me  dit,  «  Mon  ami ,  vous 
avez  les  inflexions  de  la  voix  naturellement  douces; 
gardez-vous  bien  d'en  laisser  échapper  quelques  une« 
dans  le  rôle  de  Gengis.  11  faut  bien  vous  mettre  dans  h 
tête  que  j'ai  voulu  peindre  un  tigre  qui,  en  caressant 
sa  femelle,  lui  enfonce  ses  griffes  dans  les  reins.  Si  vos 
camarades  trouvent  quelques  longueurs  dans  le  cours 
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le  ToaTiBge,  je  leur  penneu  de  faire  des  coupures; 
e  sont  des  citoyens  qu'il  fiiut  quelquefois  sacrifier  au 
haliit  de  la  république;  mais  faites  eu  sorte  que  Ton  en 
ii««*  modërément,  car  les  faux  connaisseurs  sont  sou- 
1  i-Dt  plus  à  craindre,  pour  ces  sortes  de  changements, 
que  ceux  qui  sont  bonnement  ignorants.  • 

Après  mon  départ  de  Femey,  au  mois  d'avril  176a, 
M.  de  Voltaire  eut  la  fantaisie  de  faire  jouer  sur  son 
y^rtit  théâtre  sa*  tragédie  de  tOrpheHn  de  la  Chine.  Le 
libffBire  Cramer  s'était  exercé  avec  M.  le  duc  de  Villars 
>ur  le  r61e  de  Gengis.  11  n  y  a  personne  qui  ne  soit  in* 
^tniit  de  la  prétention  de  ce  grand  seigneur  pour  bien 
enseigner  à  jouer  la  comédie.  Aussi  fit*il  de  son  élève 
Tramer  un  froid  et  plat  dcVlamateur,  et  c'est  ce  dont 
M.  de  Voltaire  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir.  Di»s  la  pre* 
mière  répc^tition,  il  sentit  plus  que  jamais  que  Ton  pou- 
vait être  en  même  temps  dur,  bel  esprit,  et  le  fils  d*un 
grand  bomme  ;  mais  que  ni  Tun  ni  l'autre  de  ces  titres 
ue  donnait  du  talent  pour  exercer  les  beaux-arts ,  des 
(tMinaisHances  pour  les  approfondir,  et  du  goût  pour 
le«  bien  juger. 

M.  de  Voltaire  se  mit  à  persifler  son  Cramer,  et  pro- 
mit de  le  tourmenter  jusqu'à  ce  qu'il  eût  changé  sa  dio 
tioo.  Le  fidèle  Genevois  fil  des  études  incroyables  pour 
oublier  tout  ce  que  «on  maître  lui  avait  appris,  et  re- 
vint au  bout  de  quinze  jours  à  Femey  pour  répéter  de 
nouveau  son  rôle  avec  M.  de  Voltaire,  qui,  saperce* 
▼ant  d'un  grand  changement,  s'écria  avec  joie  à  ma- 
dame Denis  :  «  Ma  nicce,  Dien  soit  loué  !  Cramer  a  dé- 
•  gorgé  son  duc.  • 

Depuis  plus  do  trente  an«  l'on  n'avait  pas  encore  vu 
de  cnbale  aii<»«i  forte  que  relie  qui  s'éleva  contre  M.  de 
■  3S 
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Yoicaire  à  la  première  représentation  de  b  tragédie 
d'Oreste  (si  toutefois  on  en  excepte  celle  qoi  fFdt  fiiice 
contre  j^déUude  du  Gue$dm)y  sifflée  depuis  cinq  heures 
jusqu'à  huit.  Cependant  la  plus  saine  paitie  du  public, 
celle  d<Hit  le  jugement  seul  demeure,  parceqn^il 
impartial,  remportait  de  temps  en  temps  snr  les 
tiques  de  GrébiUon ,  et  témoignait  alors  sa  satisfaction 
par  les  acclamations  les  moins  suspectes.  Cest  dans  un 
de  ces  moments  de  transport  et  d'iTresse  que  M.  de 
Voltaire,  s'élanoant  à  mi-corps  de  sa  loge,  se  mit  à  crier 
de  toutes  ses  forces  :  «  Applaudissez,  applaudissez, 
«  braves  Athénimis;  c^esc  du  Sophocle  tout  pur.  » 

Cette  franchie  et  cette  admirable  présence  d'esprit 
caractérisaient  à  chaque  heure  du  jour  Thomme  unique 
dont  nous  avons  recueilli  quelques  anecdotes.  En  void 
une  qui  le  montre  tel  que  la  nature  Tavait  formé,  c'est- 
à-dire  vif,  éloquent,  et  toujours  philosophe. 

En  1743,  à  la  troisième  ou  quatrième  représentation 
de  Méropey  M.  de  Voltaire  fot  frappé  d'un  défaut  de 
dialogue  dans  les  rdles  de  Polyphonte  et  d'Érox«  De  re- 
tour de  chez  madame  la  marquise  du  Ch4telet,  où  il 
avait  soupe ,  il  rectifia  ce  qui  lui  avait  paru  vicieux  dans 
cette  scène  du  premier  acte ,  fit  un  paquet  de  ses  cor- 
rections, et  donna  ordre  à  son  domestique  de  les  por- 
ter chez  le  sieur  Paulin,  homme  très  estimable,  mais 
acteur  très  médiocre ,  et  qu'il  élevait ,  disait-il ,  à  la  bro- 
chette pour  jouer  les  tyrans.  Le  domestique  observa 
à  son  mattre  qu'il  était  plus  de  minuit,  et  qu'à  cette 
heure  il  lui  était  impossible  de  réveiller  M.  Pànlia. 
«Va,  va,  lui  répliqua  l'auteur  de  Mérope^  les  tyrans 
«  ne  donnent  jamais.  » 
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►^^^»»^%^%^^>»^^i^'%<^%^»^%-%»^*^^.V<^ 


DÉCLARATIOÎN 


1>E   M.  D£  VOLTAIRE  AU  ROI  DE  PRUSSE, 


DB  u  HAiA  AV  fusinmi  os  «A  HAJEtré  A  rBABCfoarr,  1753, 


Jû  MiU  monnint;  je  proteste,  devant  Dieu  et  devant 
Ict  bommes,  <iue,  n'étant  plus  an  service  de  sa  majesté 
le  roi  de  Prusse ,  je  ne  lui  suis  pas  moins  atuic4ié ,  ni 
■iftftfr  soumis  à  ses  volontt*s  pour  le  peu  de  temps  que 
j  ai  à  vivre. 

11  marréte  à  Francfort  pour  le  livre  de  ses  poésies, 
doot  il  m  avait  fait  présent*  Je  reste  en  prison  jusqu'à 
ce  que  le  livre  revienne  de  Hambourg.  J'ai  rendu  au 
nâaistre  de  sa  majesté  prussienne  à  Francfort  toutes  les 
lectrea  que  j'avais  c*onservées  de  sa  majesté,  comme  des 
dières  des  bontés  dont  elle  m'avait  honoré.  Je 
i  à  Paris  toutes  les  autres  lettres  qu'il  pourra  me 
redeannder. 

tim  majesté  veut  ravoir  un  contrat  qu'elle  avait  dai{^é 
faire  avec  moi  ;  je  suis  assiu'ément  prêt  à  le  rendre 
coaMBC  tout  le  reMe  ;  et,  dès  qu'il  sera  retrouvé ,  je  le 
rendrai  ou  le  ferai  rendre*  Cet  écrit,  qui  n'était  point 
un  contrai ,  mais  un  pur  effet  de  la  bonté  du  roi ,  ne 
tirent  à  aucune  conséquence ,  était  sur  un  papier  de 
la  moitié  plus  petit  quf>  celui  que  l)ar(]t*t  porta  de  ma 
chambre  à  l'appartemf'nt  du  roi  à  Pot«i(iam.  Il  ne  con«' 
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tenait  autre  chose  que  des  remerciemeDts  de  ma  pan.  ' 
de  la  pension  dont  sa  majesté  me  gratifiait  avec  la  per- 
mission du  roi  mon  mattre ,  de  celle  qu'il  accordait  à 
ma  uièce  après  ma  mort ,  et  de  la  croix  et  de  la  clef  de 
chambellan. 

Le  roi  de  Prusse  avait  daigné  mettre  au  bas  de  ce 
petit  feuillet,  autant  qu'il  m'en  souvient ,  «Je  signe 
■  de  grand  cœur  le  marché  que  j'avais  envie  de  faire 
•  il  y  a  plus  de  quinze  ans.  h  Ce  papier,  absolnment  in- 
utile à  saniaJesté,àmoi,  au  public,  setïi  certaiomieDi 
rendu  dès  qu'il  sera  retrouvé  parmi  mes  autres  papiers^ 
Je  ne  peux  ni  ne  veux  en  faire  le  moindre  osage.  Poor 
lever  tout  soupçon,  je  me  déclare  criminel  de  lèse- 
majesté  envers  le  roi  de  France  mon  maître,  et  le  rot 
de  Prusse,  si  je  ne  rends  le  papier  à  l'instant  qu'il  scn 
entre  mes  mains. 

Ma  nièce,  qui  est  auprès  de  moi  dans  ma  maladie, 
s'engage ,  sous  le  même  serment ,  à  le  rendre  sî  elle  le 
retrouve.  En  attendant  que  je  puisse  avoir  c»nunnni- 
cation  de  mes  papiers  à  Paris  ,  j'annule  entièremmi 
ledit  écrit;  je  déclare  ne  prétendre  rien  de  sa  majesté 
le  roi  de  Prusse ,  et  je  n'attends  rien  dans  l'état  cmd 
où  je  suis  que  la  compassion  que  doit  sa  grandeur 
d'ame  &  un  homme  mourant ,  qui  avait  tout  sacrifié  ci 
qui  a  tout  perdu  pour  s'attachera  lui,  qui  l'a  servi  avec 
zélé ,  qui  lui  a  été  utile ,  qui  n'a  jamais  manqué  i  sa 
persoime,  et  qui  comptait  sur  la  bonté  de  son  cœur. 

Je  suis  obligé  de  dicter,  ne  pouvant  écrire.  Je  signe 
avec  le  plus  profond  respect,  la  plus  pure  innocence, 
et  la  douleur  la  plus  vive.  Voltaikc 
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LES  J'AI  VU, 

ATTmucÉA  rArMmmT  a  m.  dk  voltaibk, 

■T  QCI  LE  rimiRT  METTmt  A  LA  BAiTlLU,  fOCS  LA  HioUlCK, 

■9    1716. 

• 

Tristes  et  lugtibres  objets, 

J*ai  TU  la  Bastille  et  Vincennes, 
CfaAtelet,  Bicétre,  et  mille  prisons  pleines 
l>e  braves  citoyens,  de  fidèles  sujets  : 

J*ai  vu  la  liberté  ravie, 
llr  la  droite  raison  la  règle  poursuivie: 

J  ai  vu  le  peuple  gémissant 

Sous  un  rigoureux  esclavage  : 

J  ai  vu  le  soldat  rugissant 
Crever  de  faim,  de  soif,  de  dépit,  et  de  rage  : 

J*ai  vu  les  sages  contredits , 

Letu's  remontrances  inutiles  : 
J  ai  vu  des  magistrats  vexer  toutes  les  villes 
P^r  des  impôts  criants  et  d'injustes  édits  : 

J*ai  vu  sous  rhabit  d*une  femme  ' 

Un  démon  nous  donner  la  loi  ; 
ElUe  sacrifia  son  IMeu,  sa  foi,  son  ame. 
Pour  séduire  Tesprit  d'un  trop  crédule  roi  : 

J  ai  vu  dans  ce  temps  redoutable 
Ijt  barbare  ennemi  de  tout  le  genre  humain  * 
Kxenrer  dans  Paris,  les  armes  à  la  main, 

l 'ne  police  épouvantable  : 

'   Mêdmme  de  Mainicnou. —  '   M.  <i*Ar|;ea»<»ik 
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J^ai  vu  les  traitants  impunis  : 
J'ai  vu  les  gens  d'honneur  persécutés,  bannis  : 
J'ai  TU  même  Terreur  en  tous  lieux  triomphante  , 
La  vérité  trahie ,  et  la  foi  chancelante  : 
J'ai  vu  le  lieu  saint  avili  : 
J'ai  vu  Port-Royal  démoli  : 
J'ai  TU  l'action  la  plus  tioire 
Qui  puisse  jamais  arriver; 
L'eau  de  tout  TOcéan  ne  pourrait  la  laver, 
Et  nos  derniers  neveux  auront  peine  à  la  croire  : 
J'ai  vu  dans  ce  séjour,  par  la  grâce  habité^ 
Des  sacrilèges,  des  prolanes, 
Remuer,  tourmenter  les  itiânes 
Des  corps  marqués  au  sceau  de  l'immortalité. 
Ce  n'est  pas  tout  encor;  j'ai  vu  la  prélatnre 
Se  vendre,  ou  devenir  le  prix  de  l'impostore  : 
J'ai  vu  les  dignités  en  proie  aux  ignorants  r 
J'ai  vu  des  gens  de  rien  tenir  les  premiers  rangs  : 
J'ai  vu  de  saints  prélats  devenir  la  victime 

Du  feu  divin  qui  les  anime. 
O  temps  !  â  mœurs  !  j'ai  vU  dans  ce  siéde  maudit 
Ce  cardinal,  l'ornement  de  la  France, 
Plus  grand  entor,  plus  saint  qu'on  ne  le  dit, 
Ressentir  les  effets  d'une  horrible  vengeance: 

J'ai  vu  l'hypocrite  honoré  : 
J'ai  vu,  c'est  dire  tout»  le  jésuite  adoré  : 

J'ai  vu  ces  maux  sous  le  règne  funeste 
D'un  prince  que  jadis  la  colère  céleste 
Accorda,  par  vengeance^  à  nos  deij^irs  ardents: 
J'ai  vu  ces  maux>  ^ei  je  n'aî  pas  ^ingt  ahs. 

FIN  des  pièces  justificatives 
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DÉTAILS 


»VH 


L'AFFAIRE  DE  FRANCFORT, 

EXTKA1T8    DKS    MÉMOIRES    DE    M.    COLLINI, 
«ccrktaihe  de  m.  nt  ▼oltaibi-. 


l/annëe  fjb^esi  remarquable,  dans  la  vie  de  Vol- 
taire, par  la  mésintelligence  qui  naquit  entre  lui  et 
Maiipertuis,  que  jusqu'alors  il  avait  traité  avec  toutes 
lt*s  apparences  de  Tentime  et  de  Tamitié  ;  une  querelle 
littéraire  entre  le  même  Maupertuis  et  le  professeur 
Koënig,  à  laquelle  Frédéric  et  Voltaire  prirent  part 
4  liacun  dans  un  sens  différent ,  des  tracasseries  siisci- 
léoft  par  La  Beaumelle,  venu  à  Berlin  vers  la  fin  de 
17S1  y  opérèrent  dans  la  cour  littéraire  du  roi  une  ré- 
volution qui  cliangea  ce  temple  de  la  sagesse  en  une 
arène  d*injiu*es,  de  calomnies,  et  d'injustices.  Voltaire 
fut  la  principale  victime  de  ces  dissensions;  plus  il 
avait  de  gloire ,  plus  il  devait  avoir  d'ennemis  et  d'en- 
%ieui.  Je  donnerai  sur  ces  querelles  les  détails  dont  je 
fu%  le  témoin  :  je  dois  dire  avant,  que  si  ces  misérables 
discussions  ne  fussent  venues  troubler  la  tranquillité 
dcmt  il  jouissait,  et  le  svstème  d'indépendance  qu'il 
^Vrait  formé,  il  est  probable  que  jamais  il  n'eût  songé 
à  quitter  la  Prusse.  L'amitié  de  Frédéric,  la  liberté  de 
penser  et  d'écrire  si  chère  à  son  génie,  l'existence  ho- 
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DoraUe  que  lui  procuraient  ses  travaux  et  les  bien&Oi 
du  roi ,  ravaieut  coudait  ft  regarder  ce  pays  conune  sa 
patrie.  11  méditait  même  d'y  attirer  madame  Denis  a 
nièce,  et  de4'y  établir;  mais  en  très  peu  de  temps  le 
dégoât  succéda  à  Teotbousiasme  ,  'et ,  dès  (ja'fl  crut 
porter  des  fers ,  Voltaire  ne  songea  piut  qu'aux  BkoyeiH 
de  les  briser. 

On  B*  sera  cependant  pas  surpris  de  ces  tronbfes .  à 
l'on  veut  envisager  la  situation  respective  des  priitci- 
paux  acteurs.  Maupertuis,  arrivé  avant  Vtdiaîre  à  b 
cour  de  Frédéric ,  revêtu  du  titre  de  président  de  l'a- 
cadémie de  Berlin,  considéré  comme  bon  géomètre, 
jaloux  à  l'excès  ,  prétendait  au  droit  exclusif  d'ètit 
l'ami  ou  le  protecteur  des  Français  de  quelque  mérite 
qttî  se  rendaient  dans  la  capitale  de  la  Prusse  -.  il  étak 
d'un  caractère  dur;  les  gens  de  lettres  ne  l'aimiinii 
point,  parcequ'il  voulait  primer  dans  tons  les  genre». 
Il  avait  des  idées  bizarres  qu'il  décorait  du  nom  de 
philosophiques.  On  connaît  ses  projets  de  percer  on 
trou  jusqo'au  centre  de  la  terre ,  de  disséquer  d«s  cer^ 
veaiu  de  géants  pour  foire  des  découvertes  sur  la  na- 
ture de  l'ame,  d'enduire  les  malades  de  poix-résne, 
de  créer  une  viUe  latine,  et  autres  idées  aussi  enravs- 
gantes ,  qne  Voltaire  livra  aa  ridicule.  Dans  son  dis- 
cours de  réception  à  l'académie  française ,  il  entreprit 
de  prouver  les  rappons  qoi  existaient  entre  l'âoqoence 
et  la  géométrie ,  et  l'influence  de  oeUe-ci  sar  l'autre;  son 
extérieur  était  aussi  siogtdier  que  son  esprit  ;  il  reodit 
célèbre  sa  perruque  ronde  et  courte,  composée  de  che- 
veux roux  et  de  crins  poudrés  en  jaune. 

Voltaire,  dont  le  vaste  génie, et  les  lumières  écbi- 
mient  l'Europe  et  éclipsaient  ses  contemporains.  Vol- 
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,  le  flambeau  de  son  siècle,  aussi  grand  poAte  que 

f  tov^fond  historien ,  ocaipë  sans  relâche  à  combattre  les 

|»n«jug^s,  ennemi  du  despotisme  et  de  Tintolërance , 

j  «^uift&ant  d^une  réputation  colossale  et  d'ane  grande 

fortune ,  avait  cédé,  en  venant  à  Berlin,  aux  instances 

p»res$antes  et  réitérées  de  Frédéric.  Il  réunissait  en  lui 

«  otites  les  connaissances  sur  lesquelles  les  favoris  du 

mxÀ  établissaient  leur  renommée,  et  celui-ci  lui  mai^ 

cpiaît  une  préférence  bien  méritée,  mais  qui  devint  un 

■nocif  de  haine  et  de  jalousie. 

La  Beaumelle ,  récemment  arrivé  à  Beriin  de  Co- 
|»eiibague ,  où  il  avait  tenu  un  cours  de  littérature 
française,  se  produisait  comme  homme  de  lettres,  et 
répandait  an  livre  intitulé  ,  Qu'en  dira^t^on  ?  ou  mes 
Pensées  y  son  titre  unique  à  la  gloire.  Il  se  présenta  à 
toos  les  beaux  esprits  de  la  cour  de  Frédéric  avec  une 
arrogance  qui  fit  douter  de  ses  talents.  On  eilt  dit 
qa*il  n'était  venu  à  Berlin  que  pour  tout  réformer. 
Selon  lui ,  il  nV  avait  dans  cette  cour  ni  asses  dVsprit , 
ni  asses  de  goAt.  Sa  critique  n'épargnait  personne  ;  il 
disait  que  le  langage  d'Algarotti  n  euit  qu'un  bara- 
gouin. Dès  la  première  visite ,  I^  Beaumelle  déplut  à 
Voltaire,  et  Voltaire  à  I^  Beaumelle  '.  Ce  dernier  avait 
dans  le  Qu'en  dirait-on  ?  des  éloges  outrés  de 
,  et  des  phrases  injurieuses  aux  gens  de  let- 
treti.  Il  disait  :  «  Qu  on  parcoure  Thistoire  ancienne  et 
•  moderne,  on  ne  trouvera  point  d'exemple  de  prince 


'  L»  B«i«mella  parla  à  Voltaire  dam  octia  vinie  ém  Manvamt 
àe%  Lrttres  àe  madamt  de  Maintcnom;  celui-ci  «Icaira  connaître  cet 
oafrj|{e.  1^  Reaunirllc  t'y  rcftua,  et  avoua  mcinc  tlepui«  qu'il  çrù- 
gn«it  tpie  Volt.iirr  iir  \r  Tcntlît  en  ♦r<Trt.  De  pareille*  uijure*  ne  «'ou- 
hliml  pat 
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«  qui  ait  donné  sept  mille  écus  de  pension  à  un  hoimne 
«  de  lettres,  à  titre  d'homme  de  lettres.  Il  y  a  ea  de 
«  plus  grands  poètes  que  Voltaire;  il  nV  en  eut  jamais 
«  de  si  bien  recompensé ,  parceque  le  goût  ne  mec  ja- 
«  mais  de  bornes  à  ses  récompenses.  Le  roi  de  Prus.<;e 
«  comble  de  bienfaits  les  hommes  à  talents ,  précisé* 
«ment  par  les  mêmes  raisons  qui  engagent  un  peut 
«  prince  d^ Allemagne  à  combler  de  bienfaits  un  bouf- 
«  fon  ou  un  nain.  » 

Ce  ridicule  parallèle  fut,  au  souper  du  roi,  une 
source  féconde  de  plaisanteries  ;  chacun  des  conviTcs 
s^égaya  et  sur  Fourrage  et  sur  Fauteur;  c'était  la  meil- 
leure manière  de  s'en  venger.  Le  lendemain  cependant 
Maupertuis  rapporta  ces  sarcasmes  à  La  Beaumelle,  et 
les  mit  tous  sur  le  compte  de  Voltaire.  Il  parvint  à  lui 
persuader  que  Fintention  de  son  adversaire  était  d'em- 
pêcher qu'il  n'eût  les  bonnes  grâces  du  roi  et  de  Fé- 
loigner  de  Berlin.  La  Beaumelle  n'était  déjà  que  trop 
disposé  à  devenir  l'ennemi  de  Voltaire  ;  il  crut  aux  rap 
ports  de  Maupertuis ,  et  jura  une  haine  étemelle  à  un 
homme  qui  n'en  avait  point  pour  lui.  Il  £dlait  bien  peu 
connaître  Voltaire  pour  lui  attribuer  une  semblable 
conduite.  Avec  un  peu  de  réflexion ,  La  BeaumeUe  au- 
rait jugé  que  celui  à  qui  on  prêtait  une  aussi  basse  ja- 
lousie  avait  trop  de  réputation  et  de  crédit  pour  anç- 
menter  l'un  et  l'autre  par  l'humiliation  d'un  jeune 
écrivain  à  peine  connu  dans  le  monde  littéraire.  Mais 
ce  grand  homme  ne  puisait  pas  son  indulgence  dans  sa 
supériorité ,  elle  était  dans  son  caractère.  Je  Fai  va  ac- 
cueillir avec  bonté  des  jeunes  gens  dont  les  heureuses 
dispositions  promettaient  aux  sciences  de  dignes  sou- 
tiens, les  aider  de  ses  conseils  et  de  sa  bourse,  et  même 
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fiunencer  leur  réputation  dans  le  monde.  Il  est  évi* 

I  «*ni  qu*on  cherchait  à  le  rendre  odieux,  ses  ouvrages 

'    cjuii  à  Fabri  de  la  critique.  Voltaire  ne  fesait  la  cour  à 

I  »«TM>nne,  et  u  aimait  pus  qu'on  la  lui  fit,  parceque  des 

•  i  «*tix  parts  il  eût  perdu  un  temps  précieux.  11  se  bor- 

KAuic  «I  composer  ses  ouvrages  et  à  plaire  au  roi.  Cette 

asianière  de  vivre  lui  attira  Tenvie  de  beaucoup  de  per- 

«^^oniies  .qui  s'étudièrent  à  lui  faire  des  ennemis.  On 

«  oiumença  par  La  Beaumelle,  et  on  réussit. 

I^  Ueaumelle ,  pour  se  venger,  com|K>sa  en  partie  à 
Merlin  se»  notes  critiques  sur  le  Siècle  de  Louis  XIV. 
Il  €*Cait  occupé  de  ce  travail,  lorsqu'il  fut  obligé  de 
quitter  la  Prusse,  après  avoir  été  enfermé  à  Spandau 
|M>ur  une  affaire  scandaleuse. 

La  querelle  qui  éclata  entre  Voltaire  et  Maupertuis 
fit  eo  Europe  beaucoup  plus  de  bruit  et  eut  des  suites 
plus  sérieuses.  Elle  commença  par  une  simple  discus- 
sion philosophique  entre  Maupertuis  et  Koënig.  Mau- 
|»enuis,  dans  un  mémoire  inséré  dans  sa  Cosmologie 
et  dans  les  sectes  de  Tacadémie  des  sciences  de  Berlin, 
avait  avancé  que  la  nature,  pour  ses  opérations,  em*  * 
ployait  toujours  un  miniinum  (ou  moindre  action),  et 
il  présentait  cette  assertion  comme  un  prin(*ipe  géné- 
ral et  constant  dont  il  se  vantait  avec  emphase  d  avoir 
fait  la  découverte.  Koënig,  qui,  avant  son  séjour  en 
Prusse,  était  professeur  de  philosophie  à  La  Haye,  et 
qui  alors  était  membre  de  racadémie  que  présidait 
Maupertuis,  avertit  celui-ci  que  le  principe  de  la  moin^ 
ère  qaaniiié  d'action  n^était  pas  sans  objections,  et  lui 
fit  parvenir  quelques  réflexions  par  lesquelles  il  révo- 
quait en  doute  la  généralité  de  ce  principe.  Le  prési- 
dent ne  se  donna  pas  la  peine  de  les  parcourir,  et,  en 


558  SUPPLÉMENT 

le»  renvoyant  à  Koënig  ^  loi  fit  dire  qu'il  pouvait  les 
imprimer,  et  qu'il  y  répondrait. 

Cette  dissertation  parut  en  effet  dans  le  joamal  de 
Leipsick,  au  mois  de  mars  1752.  On  y  rapportait  on 
fragment  d'une  lettre  de  Leibnitz ,  dans  lequel  il  était 
question  de  ce  principe  général  de  la  nature ,  auquel 
ce  célèbre  philosopbe  paraissait  s'opposer.  Maupertais 
croit  que  par  ce  fragment  on  veut  lui  enlever  Thonneiir 
d'avoir  découvert  la  moindre  action.  11  somme  Koënig 
de  produire  l'original  de  cette  lettre  :  celui-ci  répond 
qu'il  n'en  a  qu'une  copie  qui  lui  a  été  donnée  par  an 
savant  respectable,  mort  en  Suisse,  et  dont  les  papiers 
étaient  dispersés.  Maupertuis  irrité,  accuse  Koënig  d'a- 
voir forgé  cette  lettre;  il  fait  assembler  les  membres  de 
l'académie  de  Berlin,  séduit  ou  intimide  les  plus  fai- 
bles, et  le  professeur  est  déclnré  faussaire  en  philoso- 
phie. Le  1 3  avril  cette  absurde  sentence  est  imprimée 
et  publiée;  Koënig  renvoie  son  diplôme  d'académi- 
cien ,  et  fait  paraître  un  ouvrage  intitulé,  jÉppel  au  Pvr 
blic^  dans  lequel  il  défend  victorieusement  son  hon- 
neur outragé. 

Voltaire ,  indigné  du  procédé  de  Maupertuis ,  prit  h 
défense  de  Koënig  ;  n'eAt-il  eu  contre  le  premier  aucun 
sujet  intérieur  d'animosité,  on  l'aurait  vu  se  ranger  do 
parti  de  l'opprimé.  On  doit  reconnaître  à  ce  trait  le 
grand  homme  que  l'injustice,  exercée  à  Tégard  d  on 
seul  de  ses  semblables ,  révoltait  autant  que  si  elle  loi 
eàt  été  personnelle;  on  reconnaîtra  celui  qui  Ait  le  dé- 
fenseur et  le  bienfaiteur  des  Sirven  et  des  Galas,  qoi 
enleva  à  l'ignominie  le  nom  de  l'infortuné  chevalier  de 
La  Barre ,  et  qui  plaida  avec  tant  de  chaleur  contre  la 
féodalité  la  cause  des  habitants  du  mont  Jura. 
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is  «mit  voulu  perdre  Koënig  dans  Topi- 

publique;  Voltaire  se  contenta  de  rendre  Mau- 

fltnis  ridicule.  Ce  fut  alors  que  parurent  la  Diatribe 

fmm  docteur  Chaîna ,  la  Séance  mémorable ,  et  tous  ces 

»-«-ntii,  cbef»-d^œuvre  de  plaisanterie,  où  le  badinage 

1  ^  plus  ingénieux  se  trouve  confondu  avec  la  plus  saine 

^-^liilosophie  9  et  dans  lesquels  il  se  moquait  de  la  ville 

k^un«  9  du  trou  à  percer  jusqu'au  rentre  de  la  terre,  de 

!«•  di!%s«ction  des  cerveaux  de  P&tagons,  et  de  la  poix« 

ine  dont  le  président  voulait  que  Ton  enduisît  les 

es.  Au  nombre  de  ces  ouvrages  il  faut  distinguer 

«  elui  qui  a  pour  titre ,  Lettre  dun  Académicien  de  Berlin 

ml  mm  jicadémicien  de  Paris ,  avec  les  réponses.  Les  unes 

eCai«iU  de  Voltaire  ^  et  condamnaient  Maupertuis;  les 

autre»  étaient  de  Frédéric,  et  défendaient  le   pré- 

«idcnC  Cette  guerre  n'eût  eu  probablement  d  autres 

^tes  que  d  amuser  la  cour  et  la  ville ,  si  Maupcrtuis 

«e  (ut  contenté  de  se  servir  des  armes  qu'employait 

«uo  adversaire;  mais,  trop  faible  dans  ce  genre  de 

lutte,  il  eut  recours  à  des  moyens  plus  puissants,  et  qui 

eurent  tout  le  succès  qu'il  eu  desirait.  Frt^déric  était 

wmsM  jaloux  de  sa  réputation  d*bomme  de  lettres  que 

de  sa  réputation  militaire.  La  connaissance  qu'il  avait 

da  caractère  du  roi  favorisa  ses  plans. 

U  publia  que  Voltaire  avait  n^pondu  au  général  Man- 
s&eîOf  qui  le  pressait  de  revoir  ses  mémoires  :  «  Mon 
«  auû,  à  une  autre  fois.  Le  roi  vient  de  m'envover  son 
«  linge  sale  à  blancbir;  je  blanchirai  le  vôtre  apri*s.  • 
Qu'il  avait  dit  dans  une  autre  occasion,  en  parlant  de 
Frédéric,  «  Cet  bomrae*là  est  César  et  l'abbé  Cotin.  » 
Je  ne  ferai  aacime  réflexion  sur  ce»  calomnies,  qui 
(«pendant  n'en  sont  point  aux  yeux  de  beaucoup  de 
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persoDoes.  Est-il  croyable  que  Voltaire  eût  in&olcé  eo 
fiace  le  général  Mansteio  dans  la  personne  de  son  sou- 
veraiD  et  dans  la  sienne?  J'ai  saivi  ce  grand  homme 
dans  tous  les  pays  qu'il  parcourut  avant  de  se  Gxrr  sur 
les  bords  du  lac  de  Genève,  il  m'honorait  de  son  aoii- 
tié  et  d'une  entière  confiance.  Pendant  le  cours  de  do< 
voyages ,  la  Prusse,  et  les  événements  auxijaels  il  ent 
quelque  part,  furent  les  sujets  de  nos  entretiens,  et 
toujours  je  l'entendis  désavouer  les  indiscrétions  que 
la  haine  de  Maupertuis  lui  avait  attribuées. 

Frédéric  fut  sensible  à  ces  rapports,  et,  sans  en  ap 
profondirla  source  et  le  motif,  il  s'éloigna  de  Voltaire. 
et  se  déclara  ouvertement  pour  Maupertuis.  Cette  dis- 
grâce n'arrêta  point  le  cours  des  brochures  contre  le 
président,  qui  établissait  un  nouveau  genre  de  tribu- 
nal dans  la  répubUque  des  lettres,  qui  n'en  c<tnnafi 
pas  d'autre  que  celui  du  public.  Cette  opiniâtreté  ré- 
volta Frédéric;  et  le  34  décembre  de  cette  année  il  fit 
brûler  la  Diatribe  du  doCtew  Àkakia  par  la  maJn  du 
bourreau. 

Cette  exécution  se  fit  devant  la  maison  de  H.  de 
Francheville ,  où  It^eaît  alors  Voltaire,  qui  était  vena 
de  Potsdam  à  Berlin  pour  prendre  part  aux  divertisse- 
ments du  carnaval.  Je  fus  témoin,  à  ma  fenêtre,  de 
cette  brûlure  jsaji&  en  comprendre  le  sujet.  J'allai  .«ur- 
le-champ  rendre  compte  à  Voltaire  de  ce  que  j'avais 
vu.  ■  Je  parie ,  dit-îl ,  que  c'est  mon  Doctetir  qu'on  vieni 
■  de  brâler.  ■  Il  ne  se  trompait  pas.  Dans  la  même  ma- 
tinée, le  marquis  d'Argeos  et  l'abbé  de  Prades  vinreot 
le  voir,  peu  après  cette  exécution  :  peutrétre  y  venaient- 
ils  de  la  part  du  roi,  afin  qu'ils  pussent  lui  rendre  compte 
de  laj:ontenance  de  Voltaire.  Il  fiit  sans  doute  sennble 
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injure;  il  oe  pensait  pas  que  des  plaisanteries 
«lussent  provoquer  un  acte  diffiunant,  presque  tou- 
jours accompagné  d'une  prise  de  corps.  Cependant, 
f on  <le  sa  conscience ,  et  certain  de  ne  s'être  porté  à 
•ttcrun  excès  criminel,  il  finit  par  plaisanter  sur  cette 
c-xéetition;  mais  il  fut  plus  que  jamais  aiTermi  dans  la 
ré^ioluDon  de  quitter  Potsdam  et  le  Brandebourg,  ce 
qu'il  ne  réalisa  cependant  que  trois  mois  après. 

Madame  la  comtesse  de  Bentinck,  née  comtesse  d'Ol- 
denbourg, femme  d'un  grand  mérite  et  d'une  grande 
fermeté,  était  l'amie  de  Voltaire.  Elle  ne  cessa  pas  de 
Tetre  pendant  cette  catastrophe  littéraire.  Frédéric  pa- 
raissait ne  vouloir  que  vaincre  l'obstination  de  Vol- 
taire ^  et  ne  songeait  point  à  en  tirer  une  satisfaction 
plus  éclatante.  Celui-ci  cependant  passait  pour  disgra* 
cié ,  mais  il  lui  eût  été  facile  de  détruire  ces  bruits  en 
renonçant  à  cette  fierté  qui  seule  déplaisait  au  roi ,  et 
en  devenant  souple  et  rampant  comme  ses  adversaires. 
Vers  la  fin  de  cette  année,  parut  l'édition  du  Siècle 
de  Louis  XI f,  avec  des  notes  critiques  de  La  Beau- 
melle  *.  Cet  écrivain,  forcé  de  quitter  la  Prusse  quel- 
ques mois  auparavant,  avait  fini  et  fait  imprimer  cet 

'  La  Beaamelle  ^<TiTit  k  Voltaire  qu*îl  le  poonuivrait  jatqa'ai» 
Celiû-ci,  dan«  la  n^ote  qii*il  fit  aa  cartel  que  Maapcitiiu 
la  à  Leipsick,  sVapriine  de  la  sorte  an  sujet  de  cette  me* 
:  •  De  plas,  si  tous  me  nieg,  ayes  la  boDté  de  vous  soUTenir 

•  ffÊit  M.  de  La  Beaunelle  m'a  proniis  de  me  poursuivre  jnsqu  au& 

•  enfers  ;  il  oe  manquera  pas  de  m*y  aller  cberrber,  quoiipie  le  trou 

•  qu*oo  doit  creuser  par  votre  ordre  jusqu'au  centre  de  la  terre,  et 

•  qui  doit  mener  tout  droit  en  enfer,  ne  soit  pas  encore  commence. 

•  0  y  a  d'antres  moyens  d*y  aller,  et  il  «e  trooTera  que  je  serai  mal' 

•  men^  dans  Tantre  monde ,  comme  vous  m  avex  per«eVuf é  «lant  ce- 

•  Ini^  • 
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ouvrage  à  Francfort-sur-le-Mein.  Voltaire  le  sut  par  b 
comtesse  de  Bentiack ,  et  fit  venir  le  tÎTrc.  La  cHtiqoe 
était  plus  digne  de  la  pitié  que  de  la  colère  de  ce  grand 
homme;  mais  il  ne  put  voir  d'an  œil  indifférent  an 
de  ses  meilleurs  ouvrages  attaqué  par  un  jeune  pré- 
somptueux dont  il  eât  fait  son  apologiste  au  moyen 
de  quelques  caresses.  Il  répondit  par  un  sapplëment 
beaucoup  plus  mordant  que  les  notes  de  son  commen- 
tateur. 

L'exécution  de  YAkakia  parut  à  Voltaire  une  mesure 
trop  vive  entre  gens  de  lettres;  car  jusque-là  Frédéric 
n'avait  agi  qu'en  celte  qualité.  Dix  jours  après  cette 
scène,  il  écrivit  au  roi,  qui  était  encore  à  Berlin,  uae 
lettre  passionnée  et  respectueuse,  dans  laquelle  il  lai 
exposait  qu'il  était  inconsolable  de  lui  avoir  déplu ,  et 
que,  persuadé  qu'il  était  indigne  des  marques  de  dis- 
tinction dont  il  avait  bien  voulu  l'honorer  et  le  déco- 
rer, il  prenait  la  liberté  de  les  remettre  à  ses  pieds.  Il 
joignit  à  cette  lettre  la  croix  de  l'ordre  du  mérite,  ta 
fit  un  paquet  qu'il  cacheta  lui-même,  et  sur  l'enve- 
loppe ,  il  écrivit  de  sa  main  ces  quatre  vers  : 

Je  les  reçus  avec  tendresse; 

Je  vous  les  rends  avec  douleur  ; 
C'est  aiuïiqn'itDaaianl,  dans  son  extrême  ardeur', 

Send  le  poitrait  de  sa  maîtresse. 
Le  jeune  Francheville  fut  chargé  d'aller  porter  ce 
paquet  au  château ,  et  de  s'adresser  à  M.  Federsdoff , 

'  Ce  troisième  Tem  A j  chtngéduu  le  Commentairt  kâtoti^  ; 
il  s'y  trouve  «inâ: 


}e  l'ai  laiM^  iri  ivl  que  je  le  vb  «nr  le  paquet  tsitaji  i  FrUihe. 
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^  €|oi  Voltaire  aTait  en  m^me  temp<^  écrit  un  billet  pour 
l«*  prier  de  remettre  ce  paquet  entre  les  mains  du  roi. 
t  Te  FedersdofF  était  auprès  du  monarque  une  espèce 
«ie  bctotum,  qui  réunissait  les  emplois  les  plus  di<« 
e<.  11  était  à-la-fois  secrétaire,  intendant,  valet  de 
,  grand «mattre- d'hôtel,  grand -éihan son  et 
-panetier.  Lie  même  jour,  après  midi,  un  fiacre 
&ia  devant  notre  porte  ;  cVtait  FedersdofF  qui  ve~ 
riait ,  de  b  part  du  roi ,  rapporter  à  Voluire  la  croix  de 
i  ordre  et  la  clef  de  chambellan.  Il  v  eut  entre  eux  une 
loa|^e  conférence:  j^étais  dans  la  pièce  voisine,  et  je 
I  «NDpris,  à  qnelques  exclamations ,  qne  ce  ne  fut  qu'a- 
près on  débat  très  vif  que  Voltaire  se  détermina  à  re- 
prendre les  présents  qu'il  avait  renvoyés. 

Duvemct,  et  d'autres  après  lui ,  rendent  compte  de 
c  rtte  circonstance  d'une  manière  peu  exacte.  Ils  disent 
que  Voltaire ,  étant  un  jour  dans  l'antichambre  du  roi 
a  Potsdam,  dit  à  son  domestique  «de  le  débarrasser 

•  de  ct*s  marques  honteuses  de  la  S4*rvitude,  et  de  lui 

*  ôter  ce  carcan.  •  Ils  ajoutent  que  Voltaire  les  suspen- 
dit à  la  clef  de  la  porte  de  la  cliambre  du  roi ,  après  quoi 
il  partit  pour  Berlin,  il  n'est  rien  de  plu«  faux  dan«» 
tomes  Hcs  cin^onstance^.  D'abord  Voltaire  n'avait  pciint 
de  domestique  à  sa  suite  quand  il  allait  chez  le  roi . 
«Yfotà  Berlin,  et  non  à  Potsdam,  que  la  croix  de  l'ordre 
tt  la  def  de  chambellan  furent  n*nvo\ées;  il  nVst  pa^ 
vraisemblable  non  pins  qu'il  ait  eu  la  témérité  de  tenir, 
dam  Tantichambre  du  roi,  un  lanj^ge  aussi  peu  ré* 
MTvé,  lui  qui,  dan<  la  plu^  grande  imimicé.  n'en  par- 
lait jamais  qu'avec  respect.  Croini-t«on,  d'ailleurs,  qu'an 
<  tiâtean  de  Potsdam ,  du  temp«>  de  Krf'*di'*nc,  on  put  <e 
|»rom<*nerdan«  les  appartements  a  ver  de*  ilnmectiques. 

V. 
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pendre  tout  ce  que  Ton  voulait  à  la  porte  de  la  cham- 
bre  même  du  roi  y  et  s'en  aller  ensuite  paisiblement  ? 
Sans  doute  Voltaire  n'attachait  à  ces  objets  que  le  prix 
qu'ils  peuvent  avoir  aux  yeux  du  philosophe;  il  n^en 
fesait  point  les  instruments  d'une  vanité  ridicule ,  mais 
il  les  avait  reçus  comme  des  témoignages  d'estime  et 
de  considération  ^  et  il  n'était  pas  assez  fanatique  pour 
les  jeter,  comme  des  babioles ,  au  nez  de  celui  qui  le^ 
lui  avait  donnés. 

Quelques  jours  après ,  le  roi  quitta  Berlin.  Voltaire 
y  resta  environ  deux  mois,  pendant  lesquels  il  fit  une 
maladie  causée  par  l'excès  du  travail  et  par  toutes  le!B 
contrariétés  qu'il  venait  d'éprouver.  Je  n'ai  point  donné 
le  détail  de  son  procès  avec  un  juif,  nommé  Ilirschel, 
qui  lui  vola  environ  deux  mille  écus;  je  n'ai  pas  parlé 
des  pamphlets  qui  lui  furent  faussement  attribués,  tels 
que  Je  Tombeau  de  la  Sorbonney  et  une  f^ie  privée  Je 
Frédéric;  des  contrefaçons  que  l'on  fesait,  presque  sons 
ses  yeux,  de  plusieurs  de  ses  ouvrages  que  Ton  muti- 
lait, ^u  auxquels  on  ajoutait,  de  manière  à  les  rendre 
méconnaissables.  Toutes  ces  anecdotes  ont  été  pu- 
bliées ,  et  je  ne  m^attache  qu'à  celles  qui  ne  s«nt  point 
connues,  ou  sur  lesquelles  je  puis  donner  des  défailli 
plus  exacts. 

Lorsqu'il  se  sentit  assez  de  forces  pour  supporter  k 
£Eitigue  d'un  voyage,  il  demanda  au  roi  la  permi^oa 
d'aller  prendre  les  eaux  de  Plombières ,  dont  les  mé- 
decins lui  conseillaient  de  faire  usage.  Il  resta  quelque 
temps  sans  avoir  une  réponse  positive ,  ce  qui  l'inquié- 
tait beaucoup.  Le  dernier  jour  de  février,  il  eut  aver 
moi  un  entretien  particulier.  11  me  dit  qu'il  se  prépa- 
rait h  quitter  la  maison  de  M.  de  Francheville,  et  qn  il 
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«anût  déjà  déclaré  au  père  qu'il  ne  pouvait  plu«  garder 
<«.oa  fils;  qu'il  avait  donné  pour  raison,  qu'étant  dans 
l'intention  d  aller  à  Plombières  y  soigner  sa  santé ,  il 
«le  ▼oulait  pas  emmener  un  sujet  du  roi,  ce  qui  dé* 
plairait  à  sa  majesté.  «  Mon  véritable  motif,  ajouta-t*il, 

•  e^t  que  je  ne  veux  pa<i  auprès  de  moi  ce  jeune  bomme, 

•  qui  serait  moins  Ttin  de  mes  secrétaires,  qu'un  agent 

•  dont  on  se  servirait  pour  rendre  compte  à  Berlin  de 

•  toutes  mes  démarcbes.  Vous  viendrez  seul  avec  moi.  » 
Il  me  chargea  en  même  temps  d'avoir  soin  de  faire 
toutes  les  dépenses  nécessaires  à  une  sorte  de  ménage 
que  nous  allions  avoir,  et  poinr  lequel  il  m'avança  une 
Minune  convenable.  Il  avait  été  jusqu'alors  défrayé  par 
le  roi.  Je  fus  donc  à  -  la  -  fois  chargé  d'écrire  sous  sa 
dictée ,  de  mettre  au  net  ses  ouvrages ,  et  de  pourvoir 
à  tous  les  b(^soin8  d'im  ménage  qui  allait  devenir  errant. 

Ije  5  mars,  je  fus  très  occupé.  Voltaire  avait  chez  lui 
bean(*oup  de  livres  qui  appartenaient  à  la  bibliothèque 
du  roi;  il  me  char|vea  d'en  faire  la  rei^herche  et  de  les 
rendre,  ce  que  j'exécutai.  Je  mis  ensuite  ses  papiers 
en  ordre  et  fis  eml)aller  ses  effets.  Ce  jour  même  nous 
quittâmes  la  maison  de  M.  de  Francheville,  qui  était 
Mtuée  au  centre  de  Derlin,  et  nous  nous  rendîmes  loin 
de  là  dans  une  autre  du  faubourg  Stralan.  Elle  appar- 
tenait à  un  gros  nian*hand  nommé  Schweiger,  et  sa 
portion  en  formait  une  espèce  de  maison  de  cam- 
pagne. Noua  vécûmes  onze  jours  dans  cette  solitude. 
Notre  petit  ménage  était  composé  du  maître,  d'une  «mi- 
«inière,  d'un  domestique  et  de  moi,  é<*onome  et  dire<'- 
teur  de  la  troupe.  Malgré  son  éloignement  de  la  ville. 
Voltaire  recevait  des  visites.  I^a  comtesse  de  Bentinck, 
cette  femme  illuntre  et  sensible,  digne  de  gouverner  un 
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empire,  lui  fut  constamment  attachée,  et  venait  sou- 
vent lui  apporter  des  consolations.  Le  médecin  Ckrsce 
était  aussi  au  nombre  de  ses  amis  et  lui  prodiguait  les 
secours  de  sop  art;  il  lui  avait  conseillé  les  eaux  de 
Plombières.  Cependant  la  permission  n'arrivait  pa^»; 
ces  retards  donnaient  à  Voltaire  les  plus  grandes  in- 
quiétudes. Il  craignait  quelque  événement  funeste  ^  ec 
que  Ton  n'eût  pris  la  résolution  de  TempêcUer  de  sortir 
du  Brandebourg.  Cette  idée  le  tourmentait  ec  loi  don- 
nait encx>re  plus  d'impatience. 

J'allais  quelquefois  promener  avec  lui  dans  un  grand 
jardin  dépendant  de  la  maison.  Lorsqu'il  désirait  être 
seul,  il  me  disait:  «  A  présent,  laissez-moi  un  pea  ré- 
«  vasser.  «  C'était  son  expression,  et  il  continuait  sa  pro- 
menade. Un  soir,  dans  ce  jardin,  après  avoir  causé  en- 
semble sur  sa  situation.,  il  me  demanda  si  je  sanraij 
conduire  un  chariot  attelé  de  deux  chevaux.  Je  le  fixai 
un  moment,  et,  comipe  je  .savais  qu'il  ne  fallait  pas  con- 
trarier sur-le-champ  ses  idées,  je  lui  répondis  afiBima- 
tivement.  n  Écoutez,  me  dit-il,  j'ai  imaginé  un  moyen 
«t  de  sortir  de  ce  pays.  Vous  pourriez  acheter  deux  cke- 
«  vaux.  Il  ne  sera  pas  difficile  défaire  ensuite  emplette 
a  d'un  chariot.  Lorsqu'on  aura  des  chevaux,  il  ne  pa- 
«  raîtra  pas  étrange  que  l'on  fesse  une  prorision  de  foin. 
« — Eh  bien,  monsieur,  lui  dis-je,  que  ferons-noos  du 
«  chariot,  des  chevaux  et  du  foin? — Le  voici  :  nous  em- 
ff  plirons  le  chariot  de  foin.  Au  milieu  du  foin  noas 
«  mettrons  tout  notre  bagage.  Je  me  placerai,  dégoisé, 
«  sur  le  foin,  et  me  donnerai  ponr  un  curé  réformé  qui 
«  va  voir  une  de  ses  filles  mariée  dans  le  bonrg  voisin. 
•»  Vous  serez  mon  voiturier.  Nous  suivrons  la  route  la 
«  plus  courte  pour  gagner  les  frontières  de  la  Saxe,  où 


/ 
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-  noiu  veadrons  chariot,  cbe\'aux  et  foin;  après  quoi 
*  ssou»  prendrons  la  poste  pour  nous  rendre  à  Leipsick.  • 
1 1  ne  pouvait  s'empêcher  de  rire  en  me  communiquant 
«  *«5  projet,  et  il  accompagnait  son  récit  de  mille  réflexions 
(^aies  et  singulières.  Je  lui  répondis  que  je  ferais  ce  qu'il 
^  «wdrait,  et  <pie  j'étais  disposé  à  lui  donner  toutes  les 
|M*euves  de  dévouement  qui  dépendraient  de  moi;  mais 
ne  sachant  pas  Tallemand,  je  ne  pourrais  répondre 
questions  qui  me  seraient  adressées;  que  d  ailleurs 
sachant  pas  très  bien  conduire ,  je  ne  pouvais  ré- 
pondre de  ne  pas  verser  mon  pasteur  dans  «pielque 
fusse,  ce  qui  m'affligerait  beaucoup.  Nous  finîmes  par 
nre  ensemble  de  ce  projet.  11  ne  tenait  pas  beaucoup  à 
le  réaliser,  mais  il  aimait  à  imaginer  des  moyens  de  sor* 
tir  d'un  pays  où  il  se  regardait  comme  prisonnier.  «  Mon 

•  ami,  me  dit-il,  si  la  permission  daller  aux  eaux  ne 

•  vient  sous  peu  de  temps,  je  saurai  de  manière  ou 

•  d'autre  sortir  de  Tile  d'Alcine.  *  Depuis  que  l'on  avait 
brûlé  son  livre,  il  craignait  plus  que  jamais  les  princes 
et  les  grands,  et  vantait  sans  ces!»e  le  bonheur  de  vivre 
libre  et  loin  d'eux. 

Enfin  le  roi  envoya  de  Potsidam  la  permission  d'aller 
à  Plombières,  et  témoigna  à  Voltaire  le  désir  de  le  voir 
avant  son  départ.  Sans  perdre  un  moment  nous  fîmes 
noft  malles  et  disposâmes  tout  pour  quitter  la  Prusse. 
Nous  partîmes  de  Berlin,  et  arri\'âmes  à  Potsdam  h  sept 
heures  du  soir.  Voltaire  occupa  au  château  le  même 
appartement  qu'il  avait  eu  d'abord,  mais  cette  fois  il 
ne  fit  pas  un  long  >éjour  dans  cette  fameuse  résidence 
de  Frédéric:.  Il  laissa  emballés  se«  papiers  et  ses  effets. 
Le  19,  aprè^  dîner,  il  se  rendit  dans  le  cabinet  du  roi. 
Ixuir  entretien  dura  deux  heures;  il  v  avait  deux  mois 
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qu'ils  ne  s'étaient  vus.  Au  sortir  de  cette  entrevue,  qui 
dut  former  une  scène  intéressante  entre  d'aussi  grands 
acteurs ,  Voltaire  avait  Fair  tellement  satisfait,  qu^il  me 
fut  facile  de  juger  que  la  paix  était  faite.  En  effet,  j^ap- 
pris  de  lui  que  Frédéric  était  entièrement  revenu  à  la 
confiance  et  à  Tamitié,  et  que  Maupertuis  lui-même 
avait  été  dans  quelques  saiUies  immolé  à  leur  réconci- 
liation* 

Voltaire  ne  resta  à  Potsdam  que  six  jours,  pendant 
lesquels  il  soupa  toujours  avec  Frédéric.  Il  appela  de- 
puis ces  repas  familiers  des  soupers  de  Damodès;  IV 
venture  de  Francfort  maîtrisait  sans  doute  ses  idées 
lorsqu'il  composa  ces  Mémoires  que  publia  Tindiscré- 
tion,  et  qui  renferment  à-la-fois  l'éloge  et  la  satire  des 
actions  du  roi  de  Prusse. 

Le  a6,  Frédéric  devait  aller  en  Silésie  faire  la  revue 
de  ses  troupes.  Il  restait  encore  à  Voltaire  des  arrange^ 
ments  à  prendre  avant  de  partir.  Nous  passâmes  en* 
semble  une  partie  de  la  nuit  du  a3  au  24*  Il  me  remit 
plusieurs  sacs  d'argent,  me  chargea  d'aller  le  lende- 
main à  Berlin,  accompagné  d'un  domestique,  les  por* 
ter  au  banquier  Splitgerfer,  et  prendre  de  lui  des  lettres 
de  change.  J'exécutai  cette  commission,  et  retournai  à 
Potsdam  le  a5  dans  la  matinée. 

Ce  fut  le  lendemain  que  Voltaire  quitta  Potsdam 
pour  n'y  plus  revenir.  Il  alla  de  bonne  heure  prendre 
congé  du  roi,  qui  de  son  côté,  partait  pour  la  Silésie. 
Frédéric  lui  fit  promettre  de  revenir  lorsquHl  aurait 
fait  usage  des  eaux  de  Plombières.  Il  quitta  le  mo- 
narque et  monta  aussitôt  dans  sa  voiture  de  voyage 
que  jWais  fait  préparer,  et  nous  primes  la  route  de 
Leipsiek. 
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Telle  fat  la  fin  du  séjour  de  Voltaire  en  IVu^se,  où 

aB  <*taît  venu  chercher  le  repos,  an  ahri  contre  Tinto» 

E^rrance  et  la  persécution,  et  où  il  trouva,  dans  ceux 

«aiéfloe*  qui  suivaient  la  même  carrière  que  lui ,  des 

«eaoemis  plus  acharnés  que  les  fanatiques  qui  l'avaient 

(KMtrftuiTÎ  en  France. 

CTes^t  à  tort  que  quelques  auteurs»  ont  prétendu  que 
Voltaire  et  Frédéric  se  quittèrent  brouillés,  et  que  ce- 
lu*<<i  demanda  la  croix  et  la  clef  qu*il  n'avait  pas  voulu 
recevoir.  11  est  constant  qu  au  moment  du  départ  ils 
étaient  entièrement  réconciliés,  qu'ils  avaient,  plu- 
%ic*arft  jours  de  suite,  soupe  gaiement  ensemble,  et  que 
In»  querelles  littéraires  qui  avaient  occasioné  la  rup- 
ture étaient  oubliées.  Il  est  encore  constant  que  le  roi , 
lorsque  Voltaire  se  disposa  à  prendre  congé  de  lui,  ne 
redemanda  point,  non  seulement  les  décorations  qu'il 
avait  déjà  refusées,  mais  encore  aucun  livre,  aucune 
lettre,  aucuns  papiers.  Aussi  grand  homme  que  grand 
roi,  Frédéric  pouvait*il  connaître  le  ressentiment?  11 
a\'ait  quelquefois  daigné  appeler  Voltaire  son  ami;  on 
peut  dire  quUN  se  séparèrent  tels  qu'ils  s'étaient  revus 
en  1750.  Les  deux  personnages  les  plus  illustres  de 
leur  siècle  devaient  en  être  aussi  les  plus  sages. 

Le  procès  du  juif  Uirscfael,  les  tracasseries  suscitées 
par  La  Beaumelle  et  par  Maupertuis,  la  disgrâce  dans 
laquelle  Voltaire  vécut  pendant  trois  mois,  ne  refroi- 
dirent pas  un  instant  son  ardeur  pour  le  travail.  Il  sem* 
blait  au  contraire  puiser  dans  ses  occupations  un  adou* 
ci%<»enient  à  ses  peines,  et  l'oubli  de  ses  infirmités.  Au 
commencement  de  Tannée  1753  il  répondit  aux  notes 
critiquei»  de  La  Beaumelle  stir  le  Siècle  de  Iahus  X//'^, 
par  le  supplément  dont  j'ai  parlé  plus  haut.  I/iudigna- 
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tioD  lui  avait  mis  la  plume  à  la  main.  Je  lui  obserraii 
souvent  quil  devait  mépriser  cette  critique,  que  La 
Beaumelle  n  avait  cherché  à  Tirriter  que  dans  le  de^ 
sein  de  s'attirer  une  réponse  qui  fit  parler  davantage 
de  lui  y  et  que  Voltaire  n'était  pas  fait  pour  lutter  con- 
tre im  champion  aussi  fiaihle.  Mes  reprësentatioDs  fo- 
rent inutiles;  sa  réponse  parut. 

Au  mois  de  février  de  la  même  année,  il  commenfa 
le  quinzième  chant  de  la  PuceUe,  Qui  aarait  peast 
qu'au  milieu  de  nombreuses  contrariétés ,  eotic  on 
procès  désagréable  et  la  crainte  d'avoir  déplu  à  nn  n». 
un  homme  de  lettres  s'occupât  d'un  sujet  qui  ez%e  h 
plus  grande  sérénité  d'amende  la  liberté  d^esprit,  de 
la  gaieté,  et  toutes  les  ressources  de  rimaginatioD:' 
Mais  ce  qui  .aurait  paralysé  les  moyens  d^on  homaie 
ordinaire  donnait  fins  d'essor  à  cet  homnie  étonnant. 
Il  possédait  Fart  d'affisùblir  les  chagrins  par  des  objets 
contraires.  Ce  poème  était  devenu  pour  lui  un  délasse- 
ment nécessaire.  Il  lui  fesait  quelquefois  oublier  tooi 
ce  qu'il  venait  d'éprouver  de  la  part  d'un  soovenin 
qu'il  a^ait  adoré ,  dont  les  soUicitadons  l'avaient  engagé 
à  s'expatrier  poiu*  venir  en  Prusse  >  t>à ,  fuyant  les  bas* 
tilles,  il  était  prisonnier  dans  un  palais;  où,  fuyant 
Fréron  et  Desfontaines,  il  avait  trouvé  Maupertuis  et 
La  Beaumelle;  où,  croyant  être  à  l'abri  des  perséca- 
tions  du  fiamatisme,  et  de  l'humiliatioa  de  voir  kâier 
publiquement  ses  ouvrages  à  Paris,  le  booReaa  de 
Berlin  avait  livré  aux  flammes  YAkakia. 

L'homme  de  lettres'  que  l'on  offense  a  ledroit  de  se 
venger  en  se  servant  des  armes  que  l'on  a  empioTees 
contre  lui  '.  Qui  oserait  entrer  dans  cette  canière  s'il 

'  Je  ne  prétends  pas  ici  justifier  Ja  vengeanre  hors  II  liUmtur. 
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Cro|iYait  pa:»  des  ét-rivains  a^sez  courageux  pour 
liAinoler  à  la  sûrelc  publique  les  libeliistes  et  les  folli* 
iilAÎre»  9  de  même  que  la  marëchaussëe  paif[e  les 
nMMl»  chemina  de;4  vagabonds  et  des  Yoleurs?  (>n  ne 
'i«»Bt  donc*  |)as  sVtonner  que  Voltaire,  outragé  dans  sa 
^  i«r<«oiftiie  et  dans  ses  ou^xages ,  ait  eu  recours  aux  seuls 
uioyens  de  vengeance  qui  fussent  en  son  pouvoir.  Ces 
iiK>yc*ns  eussent  été  faibles  aux  mains  d'un  antre  que 
lui;  dans  les  siennes,  ils  étaient  toujours  victorieux. 
Kn«^<M«  froissé  des  injustic*es  qu'il  venait  d'éprouver,  il 
«  ooiposa  les  Voyages  de  Scarmeniado^  oonte  ingénieux, 
qiu  renferme  des  allusions  visiblement  applicables  ans 
r%  «mements  dans  lesquels  il  avait  figuré.  11  fit  des  addi- 
tions considérables  au  roman  de  Zndig. 

i>n  reconnaît  facilement  dan<  cet  ou\Tage  Voltaire, 
hoiis  le  nom  du  sage  Zadig;  les  calomnies  et  les  mé- 
<  han4*eté*>  des  courtisans,  la  fausse  interprétation  don* 
lire  par  ceux-ci  à  des  demi-vers  trouvés  dans  un  buis- 
son 9  la  disgrâce  do  héros,  sont  autant  d'allégories  dont 
I  explication  se  présente  naturellement.  C'est  ainsi  qu'il 
ie  vengea  de  ses  ennemis;  ceux«ci  perdirent  sans  doute 
beaucoup  dans  1  opinion,  mais  ils  eurent  i avantage 
d'être  tirés  de  Toubli  et  de  donner  quelque  célébrité 
à  Icws  noms,  que  Ton  ignorerait  encore  s'ils  n'étaient 
potnt  inscrits  dans  les  productions  de  Voltaire. 

Tel^  furent  les  travaux  littéraires  qui  occupèrent  ce 
;;r4nd  homme  dans  les  derniers  moments  de  son  s(*jour 
en  Prusse.  Kous  eu  partîmes,  comme  je  viens  de  le 
«lire,  le  a6  mars  1^53,4  neuf  heures  du  matin ,  et  nou« 
dirivâmes  à  l^ipsick  le  37,21  six  heures  du  soir.  Cette 

V*  rffrtt  M>nt  plu«  «ou^riil  hii)r«ti<«  f|ii'ufilr«.  Il  suAîl  <ra«<iir  «ecii 
|HiUf  ronoaifr*   rrtl«*  %rrilr. 
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ville  était  pour  lui  une  station  où  il  se  proposaut  de 
s'arrêter  le  temps  nécessaire  pour  se  concerter  atwc%. 
madame  Denis  sa  nièce,  et  avec  ses  amis  de  F^arî^. 
Nous  ne  restâmes  point  à  Tauberge;  il  looa  un  aj^par- 
tement  dans  lame  Neumarkstran. 

Cependant  les  libraires  de  TAUemagoe  et  de  la  Hol- 
l|inde  s^imaginant  que  YAkakia  était  la  cause  du  départ 
de  Voltaire ,  et  qu'un  ouvrage  à  qui  Ton  avait  (ait  Tlioo- 
neur  de  le  brûler  aurait  un  débit  prodigieux ,  se  bâtè- 
rent de  Fimprimer;  il  en  sortit  de  dix  presses  difVe> 
rentes,  et  s'en  répandit  un  grand  nombre  d'exeiu- 
plaires.  Maupertuis  croit  que  Voltaire  ne  s'est  arrêté  à 
Leipsick  que  dans  Tintention  de  l'insulter  de  plus  près 
et  avec  plus  d'avantage;  ne  prenant  conseil  que  de  >a 
colère,  il  écrit  à  son  antagoniste  cette  lettre  si  conniie, 
dans  laquelle  il  le  menaçait  de  sa  vengeance  et  de  la  plus 
malheureuse  aventure. 

Voltaire  répondit  à  cette  rodomontade  and-philoso- 
pbique ,  et  si  peu  digne  d'un  président  d'académie  »  par 
une  lettre  pleine  de  plaisanteries,  dont  le  style  était 
approprié  aux  idées  géométriques  de  Maupertuis.  D 
lui  disait  à  la  fin  :  «  Au  reste,  je  suis  encore  bien  faible; 
«  vous  me  trouverez  au  lit,  et  je  ne  pourrai  que  vous 
«jeter  à  la  tête  ma  seringue  et  mon  pot  de  chambre; 
«  mais  dès  que  j'aurai  un  peu  de  force,  je  ferai  chaîner 
«  mes  pistolets  eiim  puhere  pyrio^  et  en  multipliant  h 
«  masse  par  le  carré  de  la  vitesse,  jusqu'à  ce  que  Tac- 
«  tion  et  vous  soient  réduits  à  zéro,  je  vous  mettrai  du 
«  plomb  dans  la  cervelle;  elle  parait  en  avoir  besoin.  • 

A  cette  lettre  il  joignit  un  avertissement  qui  parut 
dans  les  papiers  publics;  il  était  conçu  ainsi  : 

«  Un  quidam  ayant  écrit  une  lettre  à  un  habitant  de 
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>  Lipipsick,  par  laquelle  il  menace  ledit  habitant  de 

>  r^Asas^iner,  et  les  assassinats  étant  visiblement  con- 
'  triftires  aux  privilèges  de  la  foire,  on  prie  tous  et  un 

•  •  liatrun  de  donnerconnaissancedudit  quidam,  quand 

•  il  ^iC  présentera  aux  portes  de  I^ipsic  k.  C'est  un  phi- 

-  U  »%opbe  qui  marche  en  raison  de  Kair  distrait  et  de 

•  l'air  précipité,  Tœil  rond  et  petit,  la  perruque  de 

•  même,  le  nez  écrasé,  la  physionomie  mauvaise, ayant 

-  le  Tioge  plein  et  Fesprit  plein  de  lui-même,  portant 

•  toujours  scalpel  en  poche,  pour  disséqueriez  gens  de 

•  t^aute  taille.  Ceux  qui  en  donneront  connaissance  au- 

•  root  mille  ducats  de  récompense,  assignés  sur  les 

•  fund«  de  la  ville  latine  que  ledit  quidam  fait  bâtir,  ou 

•  «ur  la  première  comète  d  or  ou  de  diamant,  qui  doit 

•  tooiber  nécessairement  sur  la  terre,  selon  la  prédic- 

•  tioo  dudit  quidam.  « 

MaupertuLs  déconcerté,  renonça  au  projet  ridicule 
d  appeler  en  duel  un  homme  que  la  menace  paraissait 
ae  pa&  intimider;  il  établit  sa  vengeance  sur  un  plan 
qui,  malheureusement,  eut  tout  le  succès  qu'il  en  at- 
tendait; je  parlerai  plus  bas  de  cet  incident,  dans  lequel 
jr  jotmi  un  r6le  forcé  et  peu  agréable. 

Notis  restâmes  à  Leipsick  vingt-trois  jours,  pendant 
lr>4|ueU  Voltaire  écrivit  à  Paris  beaucx>up  de  lettres 
dont  il  était  forcé  d'attendre  les  réponses.  Il  arrangea 
M^  papiers  et  ses  livres  dans  des  caisses,  et  chargea  un 
négociant  de  la  ville  de  les  expédier  pour  Strasbourg. 
Il  employa  le  reste  de  son  temps  à  foire  des  visites  aux 
«avanti»  professeurs  de  Funiversité,  k  sVntretenir  avec 
(Jou»ched  sur  Tëtat  de  la  littérature  allemande,  et  à 
voir  de  temps  en  temps  Breitkopf ,  imprimeur  renommé 
dans  r Allemagne,  er  qui  avait  alors  sons  presse  diffé- 
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rents  ouvrages  de  Voltaire,  pour  Walther,  libraire  d^ 
Dresde.  Nous  ne  quittâmes  poÎDt  cette  ville  sans  aroéi 
vu  les  beaux  jardins  qui  Tentourent. 

De  Leipsick  nous  nous  rendîmes  à  Gotha,  et  descend 
dîmes  à  lauberge  des  Hallebardes.  Leurs  altesses  sëré^ 
nissimes  monsieur  le  dnc  et  madame  la  dudiesse  de 
Saxe*6otha  eurent  à  peine  appris  que  Voltaire  était 
dans-leur  ville,  qu'ils  rengagèrent  à  prendre  un  appar- 
tement au  château;  il  accepta ^  et  trouva  dans  cette 
cour  une  société  choisie,  des  égards  et  des  coo^a- 
lations. 

La  princesse ,  surtout,  lui  prodigua  constamment  le^ 
attentions  les  plus  empressées;  son  goût  et  son  esprîr 
fesaient  d'elle  une  des  femmes  les  plus  aimables  et  les 
plus  éclairées  de  son  temps.  Voltaire  cherchait  toote^ 
les  occasions  de  reconnaître  tant  de  bontés,  et  sur  le 
désir  qu'elle  témoigna  d'avoir  de  lui  un  abrégé  de 
rhistoire  d'Allemagne^  il  le  conunença  aa  milieu  de  la 
bibliothèque  ducale.  Je  travaillai  assiduement  pendant 
les  trente-trois  jours  que  nous  restâmes  à  Gotha,  à  re- 
cueillir des  matériaux.  C'est  ainsi  que  la  république 
des  lettres  dut  à  ime  femme  les  annales  de  lEmpirty 
l'ouvrage  le  plus  méthodique  et  le  plus  conds  que 
Voltaire  ait  jamais  fait. 

Le  poème  de  la  Religion  naturelle^  composé  l'anaee 
précédente  à  Potsdam  et  adressé  à  Frédéric,  changea 
de  dédicace  à  Gotha,  et  fut  présenté  à  la  dochesse 
avec  ces  beaux  vers  qui  en  forment  l'exorde;  ce  poème, 
imprimé  sous  plusieurs  titres,  n'eut  jamais,  de  l'aveu 
de  Voltaire,  que  celui  de  ReUgion  naturelle.  J'en  ai  en- 
core ime  copie  faite  par  moi  à  Gotha,  et  qui  ne  porte 
point  d'autre  titre. 
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>kous  quittâmes  cette  cour  le  1 5  mai  1 753,  dirigeant 

route  vers  Strasbourg  par  Francfort-sur-le^Mein. 

36  au  M>ir9  nous  arrivâmes  à  Canscl.  Le  landgrave 

it  alors  à  Wabem  ;  il  désira  voir  le  célèbre  voyageur, 

1  le  fit  prier  aussitôt,  parle  prince  héréditaire,  de  s'y 

rm^ixli-e.  Comment  résister  à  tant  de  marques  d'estime 

«l«?  la  part  de  Tun  des  princes  les  plus  renommés  de 

i  Kitrope?  Voltaire  se  rendit  le  lendemain  à  midi  à 

Wabem  y  où  il  passa  deux  jours  en  conférence  avec 

^«nillanme  VIII  et  le  prince  héréditaire,  qu'il  sur- 

ckomma  depuis  le  juste  et  bienfesant  landgrave  de  Hesse. 

Je  ne  puis  omettre  ici  une  particularité  qni  donna  à 

Voltaire  quelques  inquiétudes.  Le  lendemain  de  notre 

arrivée  à  Cassel ,  laubergiste  nous  dit  que  le  baron  de 

Pollaiu  était  aussi  dans  cette  ville.  Nous  le  rencon«- 

uAiiies  en  effet  le  même  jour.  Voltaire,  qni  en  fesait 

peo  de  cas,  ne  lui  dit  qu'un  mot  en  passant;  mais  la 

présence  du  baron ,  qui  peu  de  temps  avant  était  à 

Uerlin  et  à  Potsdam,  lui  fit  faire  plusieurs  fois  cette  ré» 

fleiion  :  m  Que  fait  donc  Pollniu  à  Cassel?  v 

Duveraet,  dans  la  Fie  de  Foliaire ,  rapporte,  sous 
«.ette  même  année  1763,  que  le  roi  de  Pntssc,  à  son 
retour  de  la  Silésie,  s'entretenant  un  jour  avec  labbé 
de  hades  et  le  baron  de  Pollnitz,  leur  dit,  dans  im  mo- 
ment d'amerttmie,  que  Voltaire,  qui  était  alors  à  I>eip- 
ucL,  •  passerait  désormais  sa  vie  à  le  déshonorer,  et 
•  que  cette  idée  le  tourmentait;  »  que  Pollnitz  répon* 
dit  au  roi  :  ■  Sire,  ordonnez,  et  je  vais  le  poignarder  au 
«  iortir  de  cette  ville;  *  et  que  c^ttc  offre  fut  rejetée 
avec  indignation.  Faut-il  ajouter  foi  à  cette  anecdote? 
Pour  moi,  je  ne  crois  ni  à  la  confidence  du  roi,  ni  à  la 
réponse  imprudente  de  Pollnitz.  Frédéricavait  le  senti- 
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ment  de  sa  gloire  et  de  sa  renommée;  il  ne  devait  poîm 
penser  que  Voltaire  eût  la  volonté  et  même  le  poumon 
de  le  déshonorer;  il  n  est  pas  non  pins  préstunaUe  qw^ 
le  baron  se  soit  aussi  effrontément  offert  à  foire  le  mmh^ 
tier  d'assassin,  et  cela  en  présence  d'un  tiers;  qo^il  ait 
eu  la  pensée  de  poignarder  un  homme  célèbre,  sur  <pu 
toute  FAIlemagne  avait  les  yeux  ouverts;  et  <pi*il  ait 
fait  une  prc^ositioQ  aussi  révoltante  à  un  roi  juste  et 
éclairé,  qui  était  capable  de  faire  enfermer  pour  tou- 
jours ,  comme  une  béte  féroce ,  Tauteur  d^un  semblable 
projet. 

Il  y  a  toute  apparence  que  cette  conversation  entre 
Frédéric  et  les  deux  personnages  de  sa  conr  qu^il  esti- 
mait le  moins ,  n'eut  jamais  lieu,  ou  qu'elle  fut  remplie 
d'une  autre  maniée.  Duvernet  scoute,  «  qo^on  fot  in- 
«  struit  de  ce  fiut  par  un  homme  qui  le  tenait  de  l'abbé 
«  de  Prades  avec  qui  il  s'était  trouvé  enfermé  dans  la 
«  citadelle  de  Magdebourg.  »  Quel  était  ce  prisonnier? 
pourquoi  ne  pas  le  nommer?  L'abbé  de  Prades  lui- 
même,  prisonnier  avec  cet  homme,  était-il  imi  sûr  ga- 
rant  de  l'authenticité  de  ce  fait,  lui  qui  intrigua ,  qui 
ne  put  parvenir  à  réussir  à  la  cour  de  Potsdam,  et  qui 
se  croyait  bonnement  philosophe,  parce  qu'il  plaisan- 
tait toujours  sur  les  débats  et  les  arrêts  de  la  Sorbonne? 
11  est  plus  raisonnable  de  croire  qu'il  a  voolo  se  faire 
honneur  d'un  entretien  secret  avec  le  roi,  et  s'ériger 
en  sauveur  de  Voltaire  par  cette  réponse  que  Dmreniet 
rapporte  :  «  Quoi  !  vous  pensez  que  sa  majesté  voudra 
«  souiller  sa  gloire  par  l'assassinat  d'un  homme  qu'elle 
«  a  aimé?  * 

Ce  n'est  pas  que  je  refuse  d'ajouter  foi  à  cette  aner- 
dote ,  uniquement  parce  qu'elle  présenterait  un  homme 
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de  titres  de  noblesse ,  un  courtisan  qui,  pour 
cour  à  son  souverain ,  se  serait  ofFert  à  corn* 
un  assassinat  :  Thistoire  fournit  beaucoup  de 
a*  de  cette  nature;  mais  en  réfléchissant  aux  crain- 
c|ae  Ton  attribue  à  Frédéric,  craintes  qui  ne  s'ac* 
cov«lent  point  avec  son  caractère  ferme  et  héroïque; 
en  pesant  avec  attention  le  terme  de  déshonorer  que 
ron  met  dans  la  bouche  d^un  roi  couvert  de  gloire,  je 
ne  pais  m'empAcher  de  reconnaître,  dans  le  récit  de 
IKfwemet,  un  air  de  fausseté  qui  doit  le  rendre  plus 
t|o«  Mispect  aux  amis  de  la  vérité. 

Qoe  Ton  ne  soit  pas  étonné  de  ce  que  je  m  arrête  si 
long-temps  sur  cette  discussion.  Si  elle  ne  paraît  pas  à 
qoclquas  lecteurs  d'un  grand  intérêt ,  qu'ils  me  par- 
donnent en  faveur  de  mes  intentions.  Les  historiens, 
général,  sont  peu  circonspects:  ils  cherchent  à  pi- 
la curiosité;  et  lorsque  leur  sujet  ne  foomit  pas 
nasez  d'anecdotes,  ils  ont  recours  aux  conjecrtures,  et 
les  transfonnent  en  faits  positifs.  Ce  n'est  qu'en  trem- 
blant que  l'on  doit  consigner  dans  un  livre  de  telles 
ioculpations;  la  réputation  d'un  homme  est  une  glace 
qa^un  souffle  ternit,  que  le  moindre  choc  peut  briser, 
et  que  Ton  ne  saurait  aborder  avec  trop  d'attention. 
Le  tribunal  de  l'opinion  doit  ressembler  à  celui  qui 
veille  à  la  sAreté  publique;  il  &ut  à  l'un  et  à  l'autre 
des  preuves  claires  comme  le  jour;  ils  ne  doivent  con- 
damner qu'apri^s  les  avoir  acquises. 

Il  est  plus  probable,  et  on  aurait  mieux  fait  de  le 
présumer,  qu  après  le  départ  de  Voltaire,  on  s'entre- 
tint de  son  voyage,  des  lieux  par  lesquels  il  devait 
passer,  des  princes  qu'il  visiterait;  que  Ton  aura  formé 
des  <^njertures  sur  sa  route,  sur  la  retraite  qu'il  choi- 
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cirait  en  Fiance,  sur  la  réceptioa  qui  lui  serait  faite 
dans  9a  patrie;  enfin  que  Frédéric:  aurait  e%pnmé  le 
désir  de  coupattre  ce  que  Voltaire  disait  de  lui,  3  €|uel% 
ouYjages  il  trayaillait.  £n  suivant  cette  soppositîcMi , 
on  pourra  croire  que  la  curio$ité  donna  au  roi  Fidée, 
non  de  faire  massacrer  Voltaire ,  mais  de  le  faû«  sui- 
vre :  alors  on  comprendra  focilement  pourquoi  PoU- 
nitz  se  trouvait  à  Cassel  en  même  temps  que  nous,  et 
y  jouait  un  rdle  peu  honorable  à  la  vérité ,  mais  bien 
moins  odieux  que  celui  qui  lui  est  si  légèrement  dooné 
par  Duvemet.  Je  nai  d'ailleurs ,  à  cet  égard,  aucnuiif 
notion  certaine.  Ce  que  je  puis  affirmer,  c'est  qu^au  re- 
tour du  roi,  les  ennemis  de  Voltaire  firent  tous  lear» 
efforts  pour  le  rendre  suspect  et  lui  attirer  un  traite- 
ment humiliant.  Us  ne  réussirent  que  trop,  comme  on 
va  le  voir. 

Nous  partîmes  de  Wal>ern  le  3o  mai  au  matin,  et  ar- 
rivâmes le  soir  à  Marbourg.  Nous  avions,  le  lende- 
loain,  feitàpeine  une  lieue,  lorsque  Voltaire  ordonna 
«u  postillon  d'arrêter.  Il  fesait  usage  de  tabac,  et  ne  re- 
trouvait ni  dans  ses  poches  ni  dans  celles  de  la  voiture 
la  tabatière  d  or  dont  il  se  servait. 
.   Je  m'aperçois  que  depuis  notre,  départ  de  Potsdam, 
je  n'qi  pas  rendu  compte  de  la  manière  dont  Voltaire 
voyageait.  Il  avait  sa  propre  voiture.  C'était  un  carrosse 
coupé,  large,  commode,  bien  suspendu,  garni  partout 
de  poches  et  de  magasins.  Le  derrière  était  chargé  de 
deux  malles,  et  le  devant,  de  quelques  vaUses.  Sur  le 
banc  étaient  placés  deux  domestiques,  dont  un  était 
de  Potsdam,  et  servait  de  copiste.  Quatre  chevaux  de 
poste  et  quelquefois  six,  selon  la  nature  des  chemins, 
étaient  attelés  à  la  voiture.  Ces  détails  ne  sont  rien  par 
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«  -  «aïK  «inémes ,  mais  ils  font  connattrc  la  manière  de  Toya- 
,;c*r   d^un  homme  de  lettren  qui  avait  tu  ne  créer  une 
towcuue  égale  à  Aa  réputation.  Voltaire  et  moi  occu* 
|>ic»ns  Tintérieur  de  la  Toiture,  aver  deux  ou  trois  porte- 
«ulles  qui  renFemiaient  les  manuscrits  dont  il  fesait 
plus  de  m»  y  et  une  cassette  où  étaient  son  or,  ses  let- 
trées de  change,  et  ses  effets  les  plus  précieux.  Ge%l 
a^-e<*  ce  train  qu'il  parcourait  alors  rAllemagne.  Aussi 
^   chaque  poste  et  dans  chaque  auberge  étions-nous 
a»lM>rdés  et  reçus  à  la  portière  avec?  tout  le  respect  que 
l^on  porte  à  Topulence.  Ici  c'était  M.  le  baron  de  Vol* 
uaire  ;  là  M.  le  comte  ou  M.  le  chambellan ,  et  presque 
partout  c'était  son  excellence  qui  arrivait.  J'ai  encore 
des  mémoires  d'aubergistes  qui  portent,  Poiu*  son  er- 
rellenee  M.  le  comte  de  Voltaire ,  avec  secrétaire  et  suite. 
Toutes  ces  s(*ènes  divertissaient  le  philosophe,  qui  mé* 
prisait  ces  titres  dont  la  vanité  se  repaît  avec  comptai* 
«ance,  et  nous  en  riions  ensemble  de  bon  cœur  '. 

Ce  n'était  point  non  plus  par  vanité  qu'il  voyageait 
de  b  sorte.  Déjà  vieux  et  maladif,  il  aimait  et  aima 
toujours  les  commodités  de  la  vie.  Il  était  fort  riche  et 
femit  un  noble  usage  de  sa  fortune.  Ceux  qui  ont  voulu 
faire  passer  Voltaire  pour  un  avare  le  connaissaient 
bien  peu.  Il  avait  pour  l'argent  les  mêmes  principes  que 
pourle  temps;  il  fallait,  selon  lui,  économiser  pour  être 
libéral.  Dès  son  entrée  dans  la  carrière  des  lettres,  il 
vi<ia  à  rîndépendance,  et  la  richesse  lui  parut  le  plus 

*  On  ft'eotrcfeQait,  «n  pi^tencc  de  Voluire,  àm  Tiui  d«  «ci  psfvnU 
4|M  avait  na  grade  (lutiD(pié  dam  le  aûUtaire,  ei  Ton  m  tenrait  de  «^ 
^ade  pour  le  nomaier.  «Mon  parent,  dit  Voltaire,  e4t  ftentâble  a 
•  votre  ttiovenir;  maU  U  timplirité  de  no«  ratilon*  n'adnet  poinl 
• .  r%  litres  f.-i«t lieux.  • 
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sûr  moyen  d'y  parvenir.  L'immense  produit  de  la  sou»- 
cripdon  pour  la  Henriade  fui  placé  dans  des  entre- 
prises sûres  et  légitimes ,  ses  capitaux  s'acc^rurent  par 
quelques  épargnes  sur  les  revenus,  et  bienftftt  il  se 
trouva  en  état  de  tenir ^un  rang,  de  ne  dépendre  de 
personne,  pas  même  des  libraires  auxquels ,^dater  de 
son  établissement  à  Ferney,  il  abandonna  ses  ouvrages 
sans  aucune  rétribution.  Que  serait»il  devena  après  son 
départ  de  Potsdam ,  sans  les  ressources  qu^il  s^écait  mé- 
nagées?  Aurait-il  eu  les  moyens  de  bâtir  des  châteaux, 
d'acheter  des  terres,  de  créer  cet  asile  où  il  vécut  le» 
vingt  dernières  années  de  sa  vie,  hbre  et  tranquille?  Il 
eût  donc  JBeJIu  dévorer  les  affirents  des  Maupertuis, 
pour  se  maintenir  auprès  de  Frédéric,  ou  mendier  les 
faveurs   d'un  autre  prince.   Alors  point   d^indépen- 
dance,  et  sans  Findépendance  le  génie  perd  sa  vigueur, 
rimagination  resserrée  ne  produit  plus  rien  de  grand , 
rhomme  de  lettres  imprime  à  ses  ouvrages  le  cachet 
de  sa  servitude.  Que  les  écrivains  dénués  de  fortune 
imitent  Voltaire;  alors  peut-être  ne  seront-ils  pas  ex- 
posés 4  une  vieillesse  languissante  et  infortunée. 

Revenons  à  Marbourg,  ou  plutôt  à  Tendroit  où  nous 
nous  arrêtâmes  lorsque  Voltaire  s'aperçut  qu'il  n'avait 
pas  sa  tabati^e.  Il  ne  montra  point  dans  cette  occasion 
l'inquiétude  qui  eût  agité  un  homme  attaché  à  Taisent; 
la  boite  cependant  était  d'un  grand  prix.  Nous  ttames 
sur-le-champ  conseil ,  sans  sortir  de  la  voiture.  Voltaire 
croyait  avoir  laissé  cette  tabatière  dans  la  m^son  de 
poste  de  Marbourg.  Envoyer  un  domestique  ou  le  pos- 
tillon à  cheval  pour  en  faire  la  recherche,  c'était  s^ex- 
poser  à  ne  jamais  la  revoir:  je  m'offire  à  faire  cette 
course  à  pied,  il  accepte,  et  je  pars  conune  un  trait; 
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j'arrive  essouffle ,  jVntre  dans  la  maison  de  la  poste, 
i4»ut  y  était  encore  tranquille;  je  monte  sans  être  vu  à 
la  ebambre  dans  laquelle  Voltaire  avait  rouchë,  elle 
était  oiiverte.  Rien  sur  la  commode,  rien  sur  les  tables 
tf  t  %txr  le  lit.  A  côté  de  ce  dernier  meuble  était  une  table 
de  nuitcpie  couvrait  un  pan  de  rideau  ;  je  le  soulève  et 
j'aperçois  la  tabatière:  m'en  emparer,  descendre  les  es- 
«-^lîers,  et  sortir  de  la  maison,  tout  cela  fiit  Taffeired^un 
moment.  Jecours  rejoindre  le  carrosse , aussi  joyeux  que 
Jasonaprès  la  conquête  de  la  toison  d^or.Ce  bijou,  d^une 
CT3iKle  valeur,  était  un  de  ces  dons  que  les  princes  pro- 
diguaient à  Voltaire  comme  un  témoignage  de  leur  es- 
time; il  était  doublement  précieux.  Mon  illustre  com- 
pagnon de  voyage  le  retrouva  avec  plaisir,  mais  aussi 
avec  la  modération  du  désintéressement  ;  il  me  parut 
pluA  affecté  de  la  peine  que  j'avais  prise,  que  joyeux 
d*a  voir  recouvré  sa  tabatière.  Cest,  il  me  semble,  dans 
de  pareilles  occasions,  que  Thomme  se  montre  tel 
qii^il  est ,  et  que  Ton  peut  juger  son  ame  et  ses  pas- 
sions. 

Nous  continuâmes  notre  route,  et  après  avoir  tra- 
versé Giessen ,  Butzbach ,  et  Friedberg ,  dont  nous 
visitAnes  les  salines,  nous  arrivâmes  à  Francfort-sur» 
le^BImn  vers  les  huit  heures  du  soir. 

Noos  nous  disposions  à  partir  le  lendemain,  les  che- 
vaux de  poste  et  la  voiture  étaient  prêts  IonK{u*un 
nommé  Freytag,  résident  du  roi  de  Prusse,  se  présente, 
escorté  d'un  officier  recruteur  et  d'un  bourgeois  de 
mauvaise  mine.  Ce  cortège  surprit  beaucoup  Voltaire, 
Le  résident  Taborda ,  et  lui  dit  en  baragouinant  qii^l 
avait  reçu  Tordre  de  lui  demander  la  croix  de  Tordre 
du  mérite,  la  clef  de  chambellan ,  les  lettres  on  papiers, 
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de  la  main  de  Frédéric,  et  Toeiivre  de  fnëskie  d»  roi 
son  maître. 

Voltaire  rendit  sur-le-champ  la  croix  et  h  deF;  il 
ouvrit  ensuite  ses  maUes  et  ses  portefeuilles ,  et  dit  à 
ces  messieurs  qu^ils  pouvaient  prendre  tous  les  papiers 
de  la  main  du  roi;  qu^à  Tégard  de  Vœuvre  de  poesAw,  il 
Favait  laissée  à  Leipsick ,  dans  une  caisse  destinée  pour 
Strasbourg;  mais  qu'il  allait  écrire  dans  le  moment 
pour  la  fiiire  venir  à  Francfort,  et  qu'il  resterait  dans 
la  ville  jus<pi'à  ce  qu'elle  fât  arrivée.  Cet  anrangcmcnft 
fut  ratifié  et  signé  des  deux  côtés.  Freytag  écrivit  ce 
billet  :  «  Monsir ,  sitôt  le  gros  ballot  de  Leipsig  sora  ici , 
«  où  est  Tœuvre  de  poëshie  du  roi  moh  maître,  et  Toeu- 
«  vre  de  ffbeshie  rendu  à  moi,  vous  pourrez  partir  on 
c  vous  paraîtra  bon.  A  Francfort,  i*' juin  tySS.  Fbbv* 
«  TA6,  résident  du  roi  mon  maître.  »  Voltaire  écrivit 
au  bas  du  billet  :  «  Bon  pour  Foenvre  de  poëshie  du  roi 
«  votre  maître.  Voltaire.  » 

Après  cette  assurance  de  la  part  du  résident,  Vol* 
taire  crut  devoir  rester  tranquille  jusqu'à  l'arrivée  de 
la  caisse.  Il  fit  part  de  ce  contre-temps  à  madame  De- 
nis, qui  Tattendait  à  Strasboui^;;  et,  sans  inquiétude 
pour  l'avenir  comme  sans  ressentiment  du  passée  il 
continua  de  travailler  aux  Annales  de  Œmpire, 

Madame  Denis,  à  la  réception  de  la  lettre,  se  rendit 
à  Francfort  sans  perdre  un  instant.  Je  la  vis  alors  pour 
la  première  fois,  et  je  ne  prévoyais  pas  que,  victime 
de  son  dévouement,  elle  se  trouverait  enveloppée  dans 
la  catastrophe  qui  menaçait  son  onde. 

La  caisse  renfermant  l'oeuvre  de  poëshie  arriva  le  1 7 
juin;  elle  fut  portée  le  jour  même  ches  Freytag.  J'allaî 
le  lendemain  pour  être  présent  à  l'ouverture ,  et  le  pré- 
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^marque,  eoiiforméincntau  billet  que  lui  Freytag  avait 
^t|;né.  Voltaire  se  proposait  de  partir  sou»  tn>is  heure?*; 
«I  me  répondit  brusquement  qu'il  n'avait  pas  le  temps, 
«€  que  Ton  ouvrirait  la  caisse  dans  raprè?«-dfnëe.  Je  re* 
à  rheure  convenue;  on  me  dit  que  de  nouveaux 
du  roi  enjoignent  de  tout  suspendre  et  de  lais- 
le«  choses  dans  Tétat  où  elles  sont.  Je  reviens, 
prcique  découragé  «  retrouver  Voltaire,  et  lui  rendre 
«vNftpce  de  mes  démarches.  Il  se  transporte  ches  le  ré- 
«Mdent,  et  demande  communication  des  ordres  du  roi. 
Freytag  balbutie^  refuse,  et  vomit  force  injuret». 

Volcaire  irrité,  craignant  des  événements  plus  fu- 
laesie.H,  et  se  croyant  libre  d'u!»cr(ie  la  faculté  que  lui 
doonait  Técril  du  résident,  prit  la  résolution  de  s*éva> 
'.  Voici  quel  était  son  plan  :  il  devait  laisser  la  caisse 
lire  le«  mains  de  Freytag.  Madame  Denis  serait  restée 
avec  DOft  malles,  poHr  attendre  Tissue  de  cette  odieuse 
et  singulière  aventure;  Voltaire  et  moi  devions  partir, 
emportant  seulement  quelque^  valises,  les  manuscrits 
et  1  argent  renfermés  dans  la  cassette.  J'arrêtai  en  consé- 
quence une  voiture  de  louage ,  et  préparai  tout  pour 
notre  départ,  qui  ressemblait  assez  à  la  fuite  de  deux 
coupables*. 

A  rheure  convenue ,  nous  trouvâmes  le  moven  de 
«ortir  de  l'auberge  sans  être  remarqués.  Nous  arrivâmes 
heureusement  jusqu'au  carrosse  de  louage;  un  domes- 
tique nous  suivait,  chaque  de  deux  portefeuilles  et  de 

'  Oo  ptétfuJ  que  Rr«inBjircbai4  a  dii  :  •  Si  Ton  n  «rciiMit  d'avutr 

•  «ulr  U»  loQr»  de  Nutre-Damr ,  je  roouneiiceraU  par  Me  tauvrr,  i^  ' 

•  jr  durutiTaM  l'O^uile*.  • 

'  (  r  inni  rtt  du  K'"*<^  m<^i«li«l  L4moif(nf>n 
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la  cassette;  nous  partîmes  avec  Fespoir  d'être  enfin  dé- 
livrés de  Freytag  et  de  ses  agents. 

Arrivés  à  la  porte  de  la  ville  qui  conduit  au  rhffmin 
de  May  ence ,  on  arrête  le  carrosse  et  Ton  court  mstmire 
le  résident  de  notre  tentative  d'évasion.  Bn  attendant 
qu'il  arrivât.  Voltaire  expédie  son  domestique  à  an- 
dame  Denis.  Freytag  parait  bientôt  dans  une  Toi^aarc 
escortée  par  des  soldats,  et  nous  y  fiiit  monter  en  ac- 
compagnant cet  ordre  d'imprécations  et  d'injures.  Ou- 
bliant qu  il  représente  le  roi  son  mattre,  il  monte  avec 
nous,  et,  comme  un  exempt  de  poliee,  nous  conduit 
ainsi  à  travers  la  ville  et  au  milieu  de  la  populace  at- 
troupée. 

On  nous  conduisit  de  la  sorte  cbes  un  maiduBd, 
nommé  Scbmith,  qui  avait  le  titre  de  conseiller  du  roi 
de  Prusse,  et  était  le  suppléant  de  Freytag.  La  porte  est 
barricadée  et  des  factionnaires  apostés  pour  contenir 
le  peuple  assemblé.  Nous  sommes  conduits  dans  oo 
comptoir;  des  commis,  des  valets,  et  des  servantes, 
nous  entourent;  madame  Schmitb  passe  devant  Vol- 
taire d'un  air  dédaigneux,  et  vient  écouter  le  rédt  de 
Freytag,  qui  raconte  de  l'air  d'un  matamore  conunent 
il  est  parvenu  à  feire  cette  importante  capture  »  et  vante 
avec  emphase,  son  adresse  et  son  courage. 

Quel  contraste  !  Que  l'on  se  représente  Fanteur  de  k 
Henriade  et  de  Mérope ,  celui  que  Frédéric  av^^t  nounié 
son  ami,  ce  grand  homme  qui  de  son  vivant  reçut  à 
Paris,  au  milieu  du  public  enivré,  les  honneurs  de 
l'apothéose,  entouré  de  cette  valetaille,  accaUé  d'in- 
jures, traité  comme  un  vil  scélérat,  abandonné  «k 
insultes  des  plus  gi^ossiers  et  des  plus  méchants  des 
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boMunes,  et  n'ayant  d  autres  aimes  que  sa  rage  et  son 
iiuiignation. 

On  sVmpare  de  nos  effets  et  de  la  cassette;  on  nous 
fait  remettre  tout  Targent  que  nous  ayions  dans  nos 
poelacs;  on  enlève  à  Voltaire  sa  montre,  sa  tabatière , 
et  <|uelqiies  bijoux  qu'il  portait  sur  lui;  il  demande  une 
renonnaissancey  on  la  refuse.  «  Comptez  cet  argent,  dit 

•  Sebmitb  à  ses  commis;  ce  sont  des  drôles  capables 

•  de  sovicenir  qu'il  y  en  avait  une  fois  autant.  •  Je  de- 
de  quel  droit  on  m'arrête,  et  j'insiste  forte- 

it  pour  qu'il  aoît  dressé  un  procès^rerbal.  Je  suis 
menace  d'être  jeté  dans  un  corps-de-garde.  Voltaire 
réclame  sa  tabatière,  parcequ'il  ne  peut  se  passer  de 
tabac;  on  lui  répond  que  l'usage  est  de  s'emparer  de 

tOÊSi. 

Ses  yeux  étincelaient  de  furetu*  et  se  levaient  de 
temps  en  temps  vers  les  miens,  comme  pour  les  inter- 
roger. Tont-à-coup,  apercevant  une  porte  entr'ou- 
Tcrte,  il  s*y  précipite  et  sort.  Madame  Scbmitb  com- 
pense une  escouade  de  courtauts  de  boutique  et  de  trois 
servantes,  se  met  à  leur  tête,  et  court  après  le  fugitif. 
«  Ne  poisse  donc,  s'écria-t-il,  pourvoir  aux  besoins  de 
•  la  nature?  •  On  le  lui  permet;  on  se  range  en  cercle 
antoor  de  lui,  on  le  ramène  après  cette  opération. 

En  rentrant  dans  le  comptoir,  Scbmitb,  qui  se  croit 
offensé  personnellement,  lui  crie ,  «  Blalbeureux!  vous 
«  serex  traité  sans  pitié  et  sans  ménagement,  •  et  b  va- 
letaille recommence  ses  criailleriez.  Voltaire,  bors  de 
lui,  s'élance  une  seconde  fois  dans  la  cotu*;  on  le  ra- 
ae  seconde  fois. 

Cette  scène  avait  altéré  le  résident  et  toute  ^  se- 
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quelle:  Schinitfa  fit  apporter  du  vin,  et  Ton  se   mit  ;i 
trinquer  à  la  santé  de  son  excellence   monseigneui 
Freytag.  Sur  ces  entrefaites  arriva  un  nomme  Dom . 
espèce  de  fanfaron  que  Ton  avait  envoyé  sur  une  char- 
rette à  notre  poursuite.  Apprenant  aux  portes  de  b 
ville  que  Voltaire  venait  d'être  arrêté,  il  rebrousse  ch«*- 
min,  arrive  an  comptoir,  et  s^écrie ,  «  Si  je  Tavais  Bt- 
m  trapé  en  route,  je  lui  aurais  brûlé  la  cervelle!  »  On 
verra  bientôt  qu'il  craignait  plus  pour  la  sienne  qu'il 
n'était  redoutable  pour  celle  des  autres. 

Après  deux  heures  d^attente,  il  fot  question  d'em- 
mener les  prisonniers.  Les  portefeuilles  et  la  cassefU' 
Furent  jetés  dans  une  malle  vide  qui  fut  fermée  avei* 
un  cadenas,  et  scellée  d'un  p^ier  cacheté  des  anne'* 
de  Voltaire  et  du  chifïre  de  Schmith.  Dom  fiit  chargé 
de  nous  conduire.  Il  nous  fit  entrer  dans  une  mauvai>e 
gargote,  à  l'enseigne  du  Bouc,  où  douze  soldats,  com- 
mandés par  im  bas-ofScier,  nous  attendaient*  Là  Vol- 
taire fut  enfermé  dans  une  chambre,  avec  trois  soldats 
portant  la  baïonnette  au  bout  du  fusil;  je  fîis  séparé  de 
lui  et  gardé  de  même.  Et  c'est  à  Francfort,  dans  une 
ville  qualifiée  libre ^  que  l'on  insulta  Voltaire,  que  l'on 
viola  le  droit  sacré  des  gens,  que  l'on  oublia  des  for- 
malités qui  eussent  été  observées  à  l'égard  d'un  voleor 
de  grand  chemin.  Cette  ville  permit  que  l'on  m'arrê- 
tât, moi  étranger  à  cette  afiisure ,  contre  qui  il  n'existait 
aucun  ordre,  que  l'on  me  volât  mon  aiigent,  et  que  je 
fusse  gardé  à  vue  comme  un  malfeiteur.  Dussé^e  vivre 
des  siècles,  je  n'oublierai  jamais  ces  atrocités. 

Madame  Denis  n'avait  point  abandonné  son  oncle.  A 
peine  eut-ell^  appris  que  Voltaire  venait  d'être  arrête , 
qu'elle  se  hâta  d'aller  porter  ses  rcVIamations  au  bour{;* 
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'^tre.  Celui-ci,  homme  faible  et  borné ,  avait  été  m>- 
•  I  «  B 1 1  par  Schmith.  Non  seulement  il  refu^  d'être  junte 
«*c  d^écouter  madame  Denis,  mais  encore  il  lui  ordonna 
«  i  «*  garder  les  arrêts  dans  son  auberge.  Ceci  explique 
pourquoi  Voltaire  fut  privé  des  secours  de  sa  nièce 
I  »«»iKlant  la  scène  scandaleuse  du  comptoir. 

Depuis  sa  détention  à  la  bsutille  jusqu'à  sa  mort, 

V  «jluire  n*eut  jamais  à  souffrir  un  traitement  aussi  dés* 

jafp^éable.  Que  La  Beaumelle  écrivit  c!ontre  lui  et  contre 

^*^%  ouvrages,  il  ne  tardait  pas  à  anéantir  La  Beaumelle 

••«  sa  critique;  que  Fréron  publiât  périodiquement  des 

•nvectives ,  le  Pauvre  Diable  et  FEcossaise  vengeaient 

kl  littérature  de  ce  despote  injuste  et  intolérant;  que  la 

Sorbonne  et  le  {Mirlement  fissent  briller  ses  ouvniges  et 

l'accusassent  d'atliéismc,  il  ^e  vengeait  en  élevant  des 

craiples  à  rhtemel  et  eu  fesant  de  bonnes  actions'. 

liait ,  à  Francfort ,  il  se  trouva  livré  à  des  hommes  qui 

Ignoraient  les  égards  dus  aux  grands  talents,  dont  lex- 

travagance  t^galait  la  grossièreté,  et  qui  (Tovaient  don- 

aernne  preuve  de  zèle  à  leur  souverain,  en  outrageant 

de  la  manière  la  plus  cruelle  un  homme  qui  était  à 

lettTB  yeux  un  grand  t*oupablc,  par  cette  seule  raison 

qoe  la  demande  de  Frédéric  annonçait  une  disgra<*e. 

Ce  n>st  pas  la  pi*emière  fois  que  les  subalternes  ont 

abasé  du  nom  de  leur  maître  et  outre-passé  ses  ordres. 

L*ignorance  des  agents  est  plus  à  craindre  que  la  sévé- 

*  tt  eft  contfani  que  Loutf  \V  fat  idleaMiK  a«ur|^  par  le»  rve< 
l|«e*  et  par  la  SoHboniir ,  c|uc  Ttiu  fui  tnr  le  poioi  d'obtenir  rouira 
VoltJire  ooe  lettre*  dr  c^Achri.  Il  ne  dut  ton  »alut  f|ii'aua  bienfaiU  f|u' J 
rrpandait  aalour  dr  lui,  i*t  qui  furent  r«'%t*l<U  ju  roi  par  m>«  jiui*.  I)r 
l^and*  «ei^rur«,  a  qui  il  avait  pr^lr  d«-%  «oinnie«  ron«idif  .ilile«. 
rtÛMlM  mm  n«>iuLie  tir  •«>«  prr4it  nt«*Mr« 
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rite  éclairée  du  souverain.  H  est  en  tout  une  mesure* 
que  peu  d^hommes  savent  apprécier. 

Je  ne  dois  pas  oublier  une  anecdote  cjni  donnera 
une  idée  du  désintéressement  de  Voltaire.  Lorsque 
nous  fâmes  arrêtés  à  la  porte  de  Francfort,  et  tandi> 
que  nous  attendions  dans  la  voiture  la  décision  de  moo- 
seigneur  Frejtag ,  il  tira  quelques  papiers  de  Fun  de 
ses  portefeuilles,  et  dit,  en  me  les  remettant,  cachez 
cela  sur  vous.  Je  les  cachai  dans  ce  vêtement  qu^un  écri- 
vain ingénieux  a  nommé  le  vêtement  nécessaire,  bien 
décidé  à  empêcher  toutes  les  perquisitions  qae  Ton 
voudrait  foire  dans  cet  asile.  Le  soir,  à  Fanbei^e  du 
Bouc,  trois  soldats  me  gardaient  dans  ma  chanibre  et 
ne  me  perdaient  pas  de  vue.  Je  brûlais  cependant  de 
connaître  ces  papiers ,  que  je  croyais  de  la  plus  grande 
importance,  dans  Tacception  ordinairement  donnée  à 
ce  mot.  Pour  satisfaire  ma  curiosité  et  tromper  la  vigi- 
lance de  mes  surveillants,  je  me  couchai  tout  habillé; 
caché  par  mes  rideaux,  je  tirai  doucement  le  précieux 
dépôt  du  lieu  où  je  Tavais  mis;  c^était  ce  que  Voltaire 
avait  fait  du  poème  de  la  Pucelle.  Il  avait  prévu  que  si 
cet  ouvrage  venait  à  se  perdre ,  ou  à  tomber  an  pouvoir 
de  ses  ennemis,  il  lui  serait  impossible  de  le  refaire.  Je 
le  sauvai.  Telle  était  la  passion  de  ce  grand  honunepour 
ses  ouvrages.  Il  préférait  Ja  perte  des  richesses  à  la  perte 
des  productions  de  son  génie. 

Son  cœur  était  bon  et  compatissant;  il  attendait  de 
ses  semblables  les  mêmes  qualités.  Tandis  qu^il  était 
dans  la  cour  de  Schmith,  occupé  à  satisfaire  un  besoin 
de  la  nature,  on  vint  m'appeler  et  me  dire  d'aller  le 
secourir.  Je  sors,  je  le  trouve  dans  un  coin  de  la  cour, 
entouré  de  personnes  qui  Tobservaient ,  de  crainte 
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q«B'  tl  ne  prit  la  fuite,  et  je  le  vois  courbé,  se  jneitaut  les 

«loigts  dans  la  bouche,  et  fesant  des  efforts  pour  vomir. 

Jcff   ni^ëcne,  effrayé,  «Vous  trouvez-TOUs  donc  mal?» 

Il  Koe  regarde,  des  larmes  sortaient  de  ses  yeux;  il  me 

dit  à  voix  basse:  Fingo..,  Fingo...  (je  fais  semblant.) 

<  V^H  mots  me  rassurèrent;  je  fis  semblant  de  croire  ipi'il 

n*«rtait  pas  bien,  et  je  lui  donnai  le  bras  pour  rentrer 

AaÊXt%  le  comptoir.  Il  croyait  par  ce  stratagème  apaiser 

La  fureur  de  cette  canaille  et  la  porter  à  le  traiter  avec 

plu»  de  modération. 

Le  redoutabU  Dom ,  après  nous  avoir  déposés  à  1  au- 
L»efge  du  Bouc,  se  transporta  avec  des  soldats  à  celle 
du  Lion  dW,  où  madame  Denis  gardait  les  arrêts  par 
Tordre  du  bourgmestre.  11  laissa  son  escouade  dans 
r<f^calier,  et  se  présentaà  cette  dame,  en  lui  disant  que 
«on  oncle  voulait  la  voir,  et  qu'il  venait  pour  la  con« 
doire  auprès  de  lui.  Ignorant  ce  qui  venait  de  se  pas- 
ser cbea  Schmith,  elle  s'empressa  de  sortir;  Dom  lui 
donna  le  bras.  A  peine  fiit-elle  sortie  de  Vauberge,  que 
len  crois  soldats  l'entourèrent  et  la  conduisirent,  non 
pas atiprès  de  son  oncle,  mais  à  lauberge  du  Bouc, où 
on  la  logea  dans  un  galetas  meublé  d'un  petit  lit, 
n^ayant,  pour  me  servir  des  expressions  de  Voltaire, 
que  des  soldats  pour  femmes  de  chambre,  et  leurs 
baïonnettes  pour  rideaux.  Dom  eut  l'insolence  de  se 
laire  apportera  souper;  et,  sans  s'inquiéter  des  convut 
«ions  horribles  dans  lesquelles  une  pareille  aventure 
avait  jeté  madame  Denis,  il  se  mit  à  manger  et  à  vider 
boateille  sur  bouteille. 

Cependant  Freytag  et  Schmith  firent  des  réflexions  : 
ils  «'aperçurent  que  des  irrégularités  monstrueuses 
pouvaient  rendre  cette  affaire  très  mauvaise  pour  euv. 
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Une  lettre  arrivée  de  Potsdain  indiquait  claîrenieiit  <|«r 
le  roi  de  Pruise  ignorait  les  vexations  oonunîses  en  son 
nom.  Le  lendemain  de  cette  scène  on  vint  aiuMMoerr  à 
madame  Denis  et  à  moi  <|ne  nous  avions  la  liberté  de 
nous  promener  dans  la  maison  »  mais  non  d^en  sortir. 
L  œuvre  de  poëshie  fut  remis ,  et  les  billets  c|ae  Voiture 
et  Freytag  s'étaient  feits  furent  échangés. 

Freytag  fit  transporter  à  la  gargote  où  nons  étîoii^ 
logés  la  malle  qui  contenait  les  papiers,  Taiçeiit  et 
les  bijoux.  Avant  d'en  fiaire  Fouverture,  il  dcituia  à  ^ 
gner  à  Voltaire  un  billet  par  lequel  celui-ci  s^oUigeait 
à  payer  des  frais  de  capture  et  d'emprisonnement.  Une 
clause  de  ce  singidier  écrit  était  que  les  deux  partie^ 
ne  parleraient  jamais  de  ce  qui  venait  de  se  passer.  Le> 
frais  avaient  été  fixés  à  cent  vingt-huit  écus  d^ Allema- 
gne. J'étais  occupé  à  faire  un  double  de  l'acte,  lorsque 
Schmith  wriva.  Il  lut  le  papier ^  et,  prévoyant  sans 
doute,  par  la  facilité  avec  laquelle  Voltaire  avait  con- 
senti à  le  signer,  l'usage  terrible  qu'il  en  pouvait  faire 
quelque  jour,  il  déchira  le  brouillon  et  la  copie  en  di- 
sant :  m  Ces  précautions  sont  inutiles  entre  gens  c<nDiBe 
«  nous.  » 

Freytag  et  Schmith  partirent  avec  cent  vingt«hoii 
écus  d'Allemagne.  Voltaire  visita  la  malle  dont  on  s'é- 
tait emparé  la  veille  sans  remplir  aucune  formalité.  Il 
reconnut  que  ces  messieurs  l'avaient  ouverte,  et  s'é- 
taient approprié  une  partie  de  son  argent.  II  se  plaignit 
hautement  de  cette  escroquerie;  mais  messieurs  le« 
représentants  du  roi  de  Prusse  avaient  à  Francfort  me 
réputation  si  bien  établie,  qu'il  fiit  impossible  d'obte- 
nir aucune  restitution. 

Cependant  nous  étions  encore  détenus  dans  la  plus 
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i«C€hMable  gargoce  de  rAllema^jne,  ei  nout*  nv  roiire« 

«  K»»^  pa>  pourquoi  on  nous  retenait,  puisque  tout 

«  tjftu  fini.  Ijc  lendemain  Dom  parut,  et  àxtquUfnUmk 

•r^setUtr  une  supplique  à  son  excellence  fnoneeigneur  de 

AVnrrtfl^,  et  l'adresser  en  même  temps  à  M.  de  Schmitli. 

«  Je  %uis  persuadé  qu^ils  feront  tout  ce  que  tou$  de«i- 

•  r\*s,  ajouta-(-il;  croyoz-moi,  M.  Freytag  est  un  gra- 

•  €  irux  neigneur.  •  Madame  Denis  n'en  voulut  rien  fcire. 
<  V  minérable  fesaii  Tofficieux  pour  qu'on  lui  donnât 
•fucrlque  argent,  l-n  loui$  le  rendit  le  plus  humble  de<i 
Itcmune^,  et  Texcès  de  ^e>  remerciement  nous  prouva 
«|u«  dans  d'autre.s  occasions  il  ne  vendait  pas  fort  cher 
-*"*  services. 

Le  secrétaire  de  la  ville  vint  nous  visiter.  Après  avoir 
I*n9  de^  informations  il  s  aperçut  qut  le  bourgmestre 
«%a«i  été  trompé.  Il  fit  donner  à  madame  Déniai  et  à 
iiioi  la  liberté  de  sortir;  Voltaire  eut  la  maison  pour 
prison  jusqu'à  ce  qu'on  eût  rt^u  de  Pot^dam  des  ordres 
(•4»>iiif».  Mais  craignant  de  garder  long-temps  lesarrécs 
«il  s'en  reposait  sur  ces  messieurs,  il  écrivit  une  lettre 
a  l'abbé  de  Prades,  lecteur  de  Frédéric.  \a*  5  juillet 
17S3,  il  en  reçut  une  répon<»e  précise,  qui  mit  un 
terme  à  toutcre  s(4iudale,  et  lui  rendit  toute  sa  liberté, 
tton  pas  par  le  ministère  de  Freytag  et  de  Schmitli, 
mai»  par  celui  du  magistrat  de  la  ville. 

I^  lendemain  6,  nous  n^nt rames  à  l'auberge  du  Lion 
•l'or.  Voltaire  fit  aussitôt  venir  un  notaire,  devant  le- 
qnri  il  protesta  solennellement  de  toutes  les  vexations 
rt  injustices  commises  à  son  égard.  Je  fis  aussi  ma  pro- 
icsfadon,  et  nous  préparâmes  notn*  départ  pour  le 
i<*ndeniain. 

Peu  s'en  fallut  qu*un  mouvement  de  vivacité  de  Vol- 
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taire  ne  nous  retint  encore  à  Francfort  et  ne  nous  re- 
plongeât dans  de  nouTeaux  malheurs.  Le  matin  ,  aTani 
de  partir,  je  chargeai  deux  pistolets  que  noiis  avioasi 
ordinairement  dans  la  voiture.  En  ce  moment.  Dora 
passa  doucement  dans  le  corridor  et  devant  la  chambre, 
dont  la  porte  était  onrerte.  Voltaire  raperçoit  dans 
Tattitude  d'un  homme  qui  espionne.  Le  soaTenir  dn 
passé  allume  sa  colère;  il  se  saisit  d'un  pistolet  et  se 
précipite  vers  Dom.  Je  n'eus  que  le  temps  dem'écner 
et  de  rarrêter.  Le  brave,  ef&ayé,  prit  la  fuite,  et  pen 
s'en  fallut  qu'il  ne  se  précipitât  du  haut  en  bas  de  Te»- 
calier.  Il  courut  chez  un  commissaire  qui  se  mit  aussi- 
tôt en  devoir  de  verbaliser.  Le  secrétaire  de  la  ville,  le 
seul  homme  qui  dans  toute  l'affiadre  se  montra  impar- 
tial, arrangea  tout,  et  le  même  jour  nous  quittâmes 
Francfort.  Madame  Denis  y  resta  encore  un  jour  poor 
'  quelques  arrangements ,  et  partit  ensuite  poor  Paris. 

Je  n'ai  encore  rien  dit  des  raisons  qui  ont  motÊré 
l'indigne  traitement  fait  à  Voltaire.  Voici  ce  que  j'en 
ai  pu  savoir.  Après  son  départ  du  Brandebourg,  ses 
ennemis  cherchèrent  à  faire  nahre  des  soupçons  dam 
l'esprit  de  Frédéric.  Des  épigrammes  malignes  et  injo- 
rieuses  furent  attribuées  à  Voltaire ,  qui  n'était  point  là 
pour  confondre  ses  calomniateurs.  On  fit  entendre  aa 
roi  que  son  ancien  favori  allait  se  réfugier  à  Vieaae 
auprès  de  Tennemi  naturel  de  sa  majesté,  et  que  $*il 
avait  quelques  écrits  de  sa  main  royale,  il  ne  maoqae- 
rait  pas  d'ctn  faire  un  mauvais  usage.  Cette  dernière  000- 
sidération  engagea  Frédéric,  qui  craignait  la  flëtrissore . 
autant  pour  ses  lauriers  poétiques  que  pour  sa  r^a- 
tation  militaire,  à  prendre  quelques  précautions.  Il 
avait  à  Francfort  un  résident;  il  le  chargea  de  se  iaire 
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tous  les  papiers  de  sa  uiaio,  el  uo  yolainey 
■Baprimë,  de  poésies.  Cet  ordre  était  bien  simple;  et 
ou   Tient  de  voir  avec  quelle  docilité  Voltaire  sV  sou- 
Hftic  II  parait  que  ceux  qui  furent  chargés  à  Berlin  de 
cxiansmettre  les  ordres  du  roi  y  ajoutèrent  ou  les  dé» 
a^acnrèrent.  LUmbécile  Freytag,  qui  n  avait  d'autres 
Images  que  ce  qu'il  pouvait  dérober  aux  passants,  y  mit 
«encore  plus  du  ^ien;  de  là  les  violences  exercées  con- 
crte  nous.  Le  roi  de  Prusse  n^avait  certainement  pas 
«lonné  Tordre  de  nous  emprisonner  dans  une  gargote  « 
€rc  de  garder,  avec  des  soldats,  un  poète,  son  secré- 
taire, et  une  femme;  il  n  avait  jamais  prescrit  que  Ton 
nous  injuriât,  que  Ton  nous  fit  vider  nos  poches,  que 
l'oo  nous  volât  nos  effets  et  nbtre  argent. 

11  est  proBable  que  le  volume  des  poésies  du  roi  fut 
le  vrai  motif  de  cet  ordre.  Cet  ouvrage  n'était  pas  une 
tmition  faite  pour  le  public;  il  avait  été  imprimé  secrè- 
tement en  1751,  dans  une  chambre  du  château  de 
Potsdam,  à' un  très  petit  nombre  d'exemplaires,  dont 
le  roi  avait  gratifié  ses  plus  intimes  favoris.  Voltaire 
était  du  nombre,  et  ce  présent  était  acquis  avec  d  au- 
tant pitu  de  ju.ttice  que  Tauteur  de  la  Henriade  avait 
ctjrrigé  et  retouché  tout  ce  que  ce  reinieil  renfermait 
de  meilleiur.  11  parait  que  dans  le  volume  en  question 
ke  trouvait  un  poème  comique,  intitulé  le  Palladium, 
Voici  ce  que  Voltaire  écrivait  de  Potsdam,  à  madame 
Denis  à  Puis,  au  mois  de  janvier  1751,  c'est-à-dire 
dan*  le  temps  où  il  jouissait  auprès  du  roi  de  Prusse 
de  la  plus  grande  faveur: 

•  Savez-vous  bien  qu'il  a  m^me  fait  un  poème  dans 
•  le  goût  d^ma  Pucelte^  intitulé  le  Palladium?  il  s'y 
«  moque  de  plus  d'une  sorte  de  gens;  mais  je  n'ai  point 


594  SUPPLÉMEKT 

•  d^année  comme  loi ,  et  je  Q^ai  jamais  gagné  de  h^i 
■  tailles.  *  I 

Qa^on  pèse  ces  derniers  mots;  on  reconimttia  ginfi 
peine  que  ce  Palladium  tournait  en  ridicule  des  indi* 
▼idus  d'une  classe  élevée,  et  que  Frédéric,  ciaignanc 
de  se  faire  de  nouyeaux  ennemis  si  cet  ouvrage  pani«- 
sait,  comptant  peu  sur  la  discrétion  de  Voltaire,  le  fit 
arrêter  à  Francfort,  pour  ravoir  cette  satire. 

Voltaire  songea  toute  sa  vie  à  se  venger  des  vio- 
lences qu'il  avait  souffertes  à  Francfort,  et  fanais  le 
souvenir  et  le  ressentiment  de  cette  injure  ne  s'af&u- 
blirent  dans  son  esprit.  Plusieurs  des  lettres  qu'il  m  é- 
crivit  après  notre  séparation  renferment  des  iB?ec> 
tives  contre  cette  ville,  contre  Freytag  et  ScbmitlL  11 
m'excita  dans  plusieurs  (x^casions  à  porter  plainte  con- 
tre les  auteurs  de  ces  mauvais  traitements,  dont  j'avais 
eu  une  bonne  part,  et  mémeàintenteruneacti<m  contre 
les  magistrats  qui  avaient  toléré  de  pareilles  atiodtës. 
En  1759,  pendant  la  guerre  de  sept  ans,  il  m'écrivit  à 
Strasbourg,  où  j'étais  alors,  pour  me  lEûre  savoir  que 
le  prince  de  Soubise,  qui  commandait  l'armée  fran- 
çaise en  Allemagne,  dirigeait  sa  marche  sur  Francfort, 
et  qu'il  faUait  saisir  le  moment  où  ce  général  occupe- 
rait b  ville,  pour  lui  présenter,  dans  un  mémoiie,  le 
détail  exact  de  cette  af&ire,  et  lui  demander  sa  pith 
tection  pour  obtenir  du  uMBgistmt  la  punition  des  cou- 
pables et  la  restitution  de  ce  que  l'on  m'avait  volé.  Je 
fis  le  mémoire  et  le  lui  envoyai  pour  avoir  son  avis* 
il  n'en  fut  pas  satisfait,  et  m'adressa,  courrier  par  cour* 
rier  un  autre  mémoire  de  sa  foçon,  et  en  même  temps 
k  minute  d'une  lettre  qu'il  desirait  que  j'écrivisse  an 
prince  de  Soubise. 
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i  Z^X  emprcAsoment  à  orrire  de  sa  propre  niaiu  sur  une 

rfitàr«  depuis  laifuelle  il  s'était  ^fconlë  cinq  années 

r*»t»vc  qu'il  en  conserTait  le  souvenir  le  plus  amer.  Ce 

|ii'il  avait  essuyé  de  plus  rruel  à  F*ranc*Fort  était  lavi- 

r  «>^omeot  et  le  mépris,  deux  injures  qui  ne  s'oublient 

.unifti».  Je  ne  fi$  aucun  usage  des  pièces  qu'il  m'avait 

L-fix»>'ées,  et  je  renonçai  à  toutes  poursuites.  J'avais 

1  «- pendant  perdu  dans  cette  occasion  raoo  argent  comp» 

Lanc  ,  et  quelques  effets.  J'ai  encore  ce  mémoire  auquel 

j«*    ne  puis  donner  la  publicité  quil  mériterait  s'il 

n  <^tait  un  monument  de  haine  et  de  vengeance*  Une 

j(i«te  animosité  le  dicta;  maif»  certains  persoateges  y 

^>nt  présentés  sous  un  jour  si  défavorable,  que  j'ai  cru 

devoir  laisser  cet  écrit  dans  l'oubli  «  ainsi  qiie  j'y  aï 

i.«i^»ë  ma  vindicte  personnelle.  Cinqtiante  années  d'ail» 

U-firs  sont  une  prescription  plus  que  suffisante^  qui 

uft'ôte  le  droit  de  toucher  aux  pièces  du  procès. 

Je  place  ici  seulement  la  lettre  qu'il  m'écrivit,  ei  la 
Tiûnute  de  celle  qu'il  m'engagea  d'adresser  an  prince 
de  Soabise. 

«Voici ,  mon  cher  Collini ,  la  lettre  que  vous  pouvea 

•  écrire.  Adressez-vous  au  notaire  qui  reçut  votre  pro- 

•  tentation;  faites  présenter  la  requête  au  vénérable 

«  ron^il;  il  la  refusera;  vous  en  appellerez  au  conseil 
«aulique,  et  je  vous  réponds  que  Freytag  sera  con- 

•  damn€\  Vous  n'aurez  qu'à  envoyer  la  requête  à  ma^ 
«  dame  de  Bentinck,  et  la  supplier  de  vous  donner  son 
«  avo4aL  M.  le  comte  de  Sauer  pourra  vous  servir. 
m  J'agirai  fortement  en  temps  et  lieu. 

m  A*.  B.  Vous  pouvez  me  citer  comme  témoin  de  vos 

•  effet*  volés.  • 
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A  son  akesse  sérénissùne  monseigneur  te  primée  de 
Soubise,  maréchal  de  France- 

m 

a  Monseigneur,  permettez  qu'un  sujet  de  sa  majesté 
«  impériale,  dont  votre  altesse  défend  la  cause,  implore 
«  votre  protection  dans  la  plus  juste  demande  contre  le 
«  brigandage  le  plus  horrible.  Peut-être  un  mot  de  TOtre 
«  bouche  peut  obliger  le  conseil  de  Francfort  à  me  m- 
«  dre  justice  ;  peut-être  son  attachement  à  nos  ennemi^, 
«  sa  haine  contre  la  France  et  contre  tons  les  bons  so> 
«jets  de  sa  majesté  impériale,  lui  feront  soutenir ie$ 
«  iniquités  du  nommé  Freytag;,mais  je  suis  dans  la  né- 
«  cessité  d'implorer  votre  protection  pour  obtenir  une 
«  sentence  prompte,  fevorable  ou  injuste^  afin  que  je 
«  puisse  me  pourvoir  au  conseil  aulique.  G^est  cette 
«  sentence  expéditive  que  je  demande  par  la  proteo 
«  tion  de  votre  altesse;  .elle  est  Caite  pour  secourir  les 
•  opprimés. 

«  Permettez  que  je  mette  aussi  à  vos  pieds  ma  re- 
M  quête  an  conseil  de  Francfort.  Je  suis,  etc.  > 
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LETTRE 

DE  M.  DE  VOLTAIRE 

A  M.   LE  CURÉ  DE  8AINT-8ULP1CE. 

4mam778. 

Monsieur,  M.  le  marquis  de  Villette  m'a  assuré  qne , 
^1  j^aTais  pris  la  liberté  de  m^adresser  à  ▼ous-méme 
potir  la  démarche  nécessaire  que  j'ai  faite,  tous  auriez 
ris  la  bonté  de  quitter  vos  importantes  occupations 
pour  venir  daigner  remplir  auprès  de  moi  des  fonc^ 
lions  que  je  n'ai  crues  convenables  qu'à  des  subalternes 
auprès  des  passagers  qui  se  trouvent  dans  votre  dépar- 


ti. Tabbé  Gauthier'  avait  commencé  par  m'écrire 
Mir  le  bmh  seul  de  ma  maladie;  il  était  venu  ensuite 
4  oflBrîr  de  lui-même,  et  j^étais  fondé  à  croire  que,  de- 
meurant sur  votre  paroisse,  il  venait  de  votre  part«  Je 
TOUS  regarde,  monsieur,  comme  un  homme  du  premier 
ordre  de  l'état.  Je  sais  que  vous  soulagez  les  pauvres 
en  apAtre,  et  que  vous  les  faites  travailler  en  ministre. 
Plus  je  respecte  votre  personne  et  vous,  monsieur, 
plus  j'ai  craint  d'abuser  de  vos  extrêmes  bontés.  Je 
n*ai  considéré  que  ce  que  je  devais  à  votre  naissance, 
à  Totre  ministère  et  à  votre  mérite.  Vous  êtes  un  géné- 
lal  à  qui  j'ai  demandé  un  soldat.  Je  vous  supplie  de 
me  pardonner  de  n'avoir  pas  prévu  la  condescendance 

'  Chaprlaio  de«  Inrurabl<»«. 


L 
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avec  laqueUe  vous  seriez  descendu  jusqu'à  moi.  ï^r- 
doDoeinBoi  aussi  l'ia^naaité  de  cette  lettre;  ^Ir- 
D'exigé  point  l'embanas  d'une  réponse:  votre  texop~ 
est  tn^  précieux. 

RépcHsedu  taré  da  SaùUSu^ce. 

L.4m«. 

Tous  mes  paroissiens,  monsieur,  ont  droit  à  m^^ 
soins,  qne  la  nécessité  seule  tne&it  partager  avec  mp« 
copnéi^^urs;  fa9.it  qn^lqu'uB  comme  M.  de  Voltaire 
esti^t  po^r^l^irert^ate- mon  attention.  Sa  câébrit^. 
qui  fixe  SMF  lui  1^  yevx  de  la  capitale,  de  la  France  , 
Ql^t^ç  de)'Europe,eBtbîendigBedela«>llicitndepa&— 
toç^lf  d.'uit  cvré-  La  démarche  que  vous  avez  faite , 
Qipf^uJT,  v'éiftig.  i^éce^re  qu'autant  qu'elle  posTaï* 
éu-f  wilfi  et/  c«B«(4ftOt«  du»  le  danger  de  votre  mab~ 
die.  Mon  minbtère  ayant  pour  objet  le  vrai  bonheur  de 
rifpnipffi,  en  tfturqwM  i  son  profit  les- misères  insépa- 
n^M^^i^e  »?.f<¥^4>f)i).i  ^  OD^iuipaAt  pw  là  (oi  les  té. 
nét>ref  <j^  çiC^usqi^^t  s»  IWPo  et  j£  bornent  daas  le 
cardç  ^tto'\l.  de  v^fXe  yie,  jugex  ayec  quel  etaprcsse- 
D|ient  je  dois  t'olTrir  ^  TbouMnA  le  plus  digiiagué  par 
ses  t^enls,  dont  l'exemple  seul  ferait  de&milliersd'hea- 
reifx,  et  peut-être  l'époquf:  U  plus  intéressaiiCe  aux 
mqeif^,,^  la  reMgiûn  etq  tovs  le»  vrais  principes,  »bs 
Içsquiç)^  la  so(:iété  ne  sera  jamais  qu'un  assemblage  de 
malb^ucçux  ipsenjKs  divisés  par  leurs  passions  ec  tour- 
iiiL-D^és  par  leurs  reinords- 

Je  sajs,  monsieur,  que  vou^  êtes  bienfesant.  Si  vous 
me  permettez  de  vous  entretenir  quelquefois,  j'espère 
que  vous  conviendrez  qu'en  adoptant  parfoitemrnt  ta 
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Miblimc  philosophie  de  FÉTangile,  tous  pouces  faire 
Ut  plus  grand  bien  et  ajouter  à  la  gloire  d'avoir  porté 
1  e<vprît  humain  au  plus  haut  degré  de  ses  connaîssan- 
«-e^  ,  1«  mérite  de  la  vertu  la  plus  sincère,  dont  la  sa- 
;;e^se  divine ,  revêtue  de  notre  nature,  nous  a  donné 
Là  juste  idée  et  fourni  le  parfait  modèle  que  nous  ne 
pou'vons  trouver  ailleurs. 

Vous  me  comblez,  monsieur,  de  choses  obligeantes 
que  vous  voulez  bien  me  dire  et  que  je  ne  mérite  pas. 
11  serait  au-dessus  de  mes  forces  d'y  répondre,  en  me 
lœttant  au  nombre  des  savants  et  des  gens  d'esprit  qui 
vous  portent  avec  tant  d'empressement  leur  tribut  et 
leurs  hommages.  Pour  moi,  je  n'ai  à  vous  offrir  que  le 
vc£u  de  votre  solide  bonheur  et  la  sincérité  des  senti- 
otsavec  lesquels  j'ai  l'honneur  d'être,  etc. 


,  »»^^^»*»»%«*»»'V»>*^^^^>^»^^^%^^'< 


DE  M.  DE  VOLTAIRE, 

A    SCKLMERKS. 


nÈCES  DONT  ÉTAIT  PORTEUR  L*ABRÉ  MIGNOT, 

LOMQv'lL  SE  SRUDrr  4  L  4BSATS  DB  SCKLLliBEH  , 
lOOR  L'E!ITeilUMnT  DE  VOLT  AISE. 

I*  Le  curé  de  Saint-Suipice  lui  donna  la  renonciation 
suivante  : 

«  Je  consens  que  le  corps  de  M.  de  Voltaire  soit  em- 
porté sans  cérémonie,  et  je  me  dépars  à  cet  égard  de 
tous  droits  ciiriaux.  » 


6oO  SUPPLÉMENT 

a°  Il  obtint  de  Fabbé  Gauthier  la  déclaration  €{oi 
suit: 

«  Je  soussigné,  certifie  à  qui  il  appartiendra  que  je 
suis  venu  à  la  réquisition  de  M.  de  Voltaire,  et  que  je 
lai  trouvé  hors  d'état  de  Tentendre  en  confession.  » 

Ces  pièces  étaient  appuyées  d'une  profession   de 
M.  de  Voltaire. 

Lettre  de  [évèque  de  Troyes  au  prieur  de  Scellières» 

Je  viens  d'apprendre,  monsieur,  que  la  famille  de 
M.  de  Voltaire,  qui  est  mort  depuis  quelques  jours, 
s'était  décidée  à  faire  transporter  son  corps  à  votre 
abbaye,  pour  y  être  enterré,  et  cela  parceque  le  curé 
de  Saint-Sulpice  leur  avait  déclaré  qu'il  ne  voulait  pas 
l'enterrer  en  terre  sainte. 

Je  désire  fort  que  vous  n'ayez  pas  encore  procédé  à 
cet  enterremept ,  ce  qui  pourrait  avoir  des  suites  fâ- 
cheuses pour  vous;  et  si  l'inhumation  n'est  pas  faite, 
comme  je  l'espère,  vous  n'avez  qu*à  déclarer  que  vous 
n'y  pouvez  procéder  sans  avoir  des  ordres  exprès  de 
ma  part. 

J'ai  l'honneur  d'être  bien  sincèrement,  monsieur, 
votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

ÉVÊQUE  DE  TfiOTES. 
a  juin  1778. 

(  Nota,  Ce  digne  homme  se  nommait  Glaude-Mathias- 
Joseph  de  Barrai;  il  était  alors  âgé  de  soixante-deux 
ans.) 
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Réponse  du  Priextr. 

3^  reçois  dans  Tinstant,  monseigneor,  à  Crois  heures 

apr^s  midi,  aTec  la  plus  {grande  surprise,  la  lettre  que 

vous  iD^ayez  (ait  Thonneur  de  m  Vcrire ,  en  date  du  jour 

d'hier  a  juin  :  il  y  a  maintenant  plus  de  TÎngt-quatre 

heures  que  Tinhumation  du  corps  de  M.  de  Voltaire  est 

faite  dans  notre  église,  en  présence  d'un  peuple  nom* 

hreux.  Permettez -moi,  monseigneur,  de  tous  faire  le 

r^eit  de  cet  événement,  avant  que  j'ose  vous  présenter 

me»  réflexions. 

Dimanche  au  soir,  3i  mai,  M.  labbé  Mignot,  con- 
seiller au  grand  conseil ,  notre  abbé  commendataire , 
<|aî  lient  à  loyer  un  appartement  dans  notre  monastère , 
parceque  son  abbatiale  n'est  pas  habitable,  arriva  en 
poste  pour  occuper  cet  appartement.  Il  me  dit,  après 
les  premiers  compliments,  qu'il  avait  eu  le  malheur  de 
perdre  M.  de  Voltaire ,  son  oncle;  que  ce  monsieur  avait 
désiré  dans  ses  derniers  moments  d'être  porté  après  sa 
mort  dans  sa  terre  de  Femey,  mais  que  le  corps,  qui 
n'avait  pas  été  enseveli ,  quoique  embaumé ,  ne  serait 
pas  en  état  de  faire  un  voyage  au«si  long;  qu'il  desirait, 
ainsi  que  sa  Famille,  que  nous  voulussions  bien  recevoir 
le  corps  en  dépôt  dans  le  caveau  de  notre  église;  que 
re  corps  était  en  marche  accompagné  de  trois  parents , 
qui  arriveraient  bientdt.  Aussitôt  M.  labbé  Mignot 
m'exhiba  un  consentement  de  M.  le  curé  de  Saint-Sul- 
pice,  signé  de  ce  pasteur,  pour  que  le  corps  de  M.  de 
Voltaire  pût  être  transporté  sans  cérémonie;  il  m'ex- 
hiba, en  outre,  une  copie  collationnée  parce  même 
«tiré  de  Saint*Sulpice  d'une  profession  de  foi  calholi- 
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que,  apostolique  et  romaine,  que  M.  de  Voltaire  a  faite 
eatre  les  mains  d'un  prêtre  approuvé  en  présence  de 
deux  témoins,  dont  l'un  est  M.  Mignot,  notre  abbé, 
neveu  du  péniteot,  et  l'autre  un  M.  le  marquis  de  Vil- 
levieille.  11  me  montra  en  outre  une  lettre  du  miiûMre 
de  Paris,  M.  Amelat,  adressée  à  lui  et  à  M.  Dampien« 
d'Omoy,  ueveu  de  M.  Fabbé  Mignot,  et  petit-nevea 
du  défunt,  ptff  laquelle  ces  measiears  étaient  antorisét 
à  transporter  leur  oncle  k  Pemey  ou  ailleurs.  D'après 
ces  pièces,  qui  m'ont  paru  et  qui  me  paraisseDt  eaoore 
authentiques,  j'aurais  cru  manqua  au  devoir  de  pas- 
teur, si  j'avais  refusé  les  secours  spirituels  dus  &  tout 
chrétien,  et  surtout  à  l'oncle  d'un  magistrat  qui  est 
depuis  vingt-trois  ans  abbé  de  cette  abbaye,  et  que 
nous  avons  beaucoup  de  raison*  de  considérer;  il  ne 
m'est  pas  venu  dans  la  pensés  que  monsienr  le  curé  de 
Saint-Sulpice  ait  pu  refuser  la  sépulture  à  un  homme 
dont  il  avait  légalisé  la  profession  de  foi ,  faite  tout  au 
plus  six  semaines  avant  son  décès ,  et  dont  il  avait  per- 
mis le  transport  tout  récewment  au  moment  de  sa 
mort:  d'ailleurs  je  ne  savais  pas  qu'on  pAt  refuser  la 
sépulture  à  un  homme  quelconque,  mort  dans  le  corps 
de  l'illglise,  et  j'avoue  que,  selon  mes  bibles  lumières, 
je  ne  crois  pas  encore  que  cela  soit  possible.  J'ai  pré- 
paré en  hâte  toilt  ce  qui  était  nécessaire.  Le  lendemain 
matin  sont  arrivés  dans  la  cour  de  l'abbaye  deux  car- 
rosses, dont  l'un  contenait  le  corps  du  défunt,  et  l'aau^ 
était  occupé  par  M.  d'Omoy,  conseiller  au  parlement 
de  Paris,  petit-neveu  de  M.  de  Voltaire;  par  M.  Mar- 
chand de  Vareune^,  mattre-d'hâtel  du  roi,  et  M.  ie 
La  Houillère,  brigadier  des  armées,  tous  deux  coii'in' 
do  ijéhint:apri"i  midi,  M.  Mignoi  m'a  fan  à  IV{;ii*pl.3 
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prëieDiacion  solennelle  du  coq>s  de  son  oncle,  qu^on 
«Tait  déposé;  nous  avons  chanté  les  vêpres  des  morts; 
le  corpsi  a  été  gardé  toute  la  nnit  dans  Téglise,  envi- 
rooné  de  flambeaox.  Le  matin ,  depuis  cinq  heures, 
tous  les  ecclésiastiques  des  environs,  dont  plusienrs 
MHitaïuis  de  M.  Tabbé  Mignot,  ayant  été  autrefois  sé- 
flûoaristes  à  Troyes,  ont  dit  la  messe  en  présence  du 
corps,  et  j  u  célébré  une  messe  solennelle  à  onee  heu- 
res, avant  Tinhumation,  qui  a  été  faite  devant  une 
nombreuse  assemblée.  Iji  Camille  de  M.  de  Voltaire 
e*t  repartie  œ  matin,  contente  des  honneurs  rendus  à 
sa  mémoire,  et  des  prières  que  nous  avons  faites  à  Dieu 
pour  le  repos  de  son  anie.  Voilà  les  fsûts ,  monseigneur, 
dans  la  plus  exacte  vérité.  Permettez ,  quoique  nos  mai- 
sons ne  soient  pas  soumises  à  la  juridiction  de  lordi- 
■aire,  de  justifier  ma  conduite  aux  yeux  de  votre  gran* 
deur:  quels  que  soient  Ic^s  privilèges  d'un  ordre,  ses 
membres  doivent  toujours  se  faire  gloire  de  respecter 
répisi*o|)at,  et  se  font  honneur  de  soumettre  lem's  dé- 
marches ^  ainsi  que  leurs  mœurs ,  à  Texanien  de  nossei- 
gneurs les  évéques  conunent  pou  va  is-je  supposer  qu'on 
refusait,  ou  qu'on  pouvait  reftiser  à  M.  de  Voltaire,  la 
«sépulture  qui  m\'tait  demandf*e  par  son  neveu,  notre 
abbé  commendataire  depuis  vingt-trois  ans,  magistrat^ 
depuis  trente  ans,  ecciésiauique  qui  a  beaucoup  vécu 
dan*  cette  abbaye,  et  qui  jouit  d'une  grande  considéra- 
tion dans  notre  ordre;  par  un  conseiller  au  parlement 
de  Pkris,  petit«*neveu  du  défunt;  par  des  officiers  d'un 
gnid<*  supérieur,  tous  parents  et  tons  gens  respei*tables? 
Sous  quel  prétexte  aurais-je  pu  croire  que  M.  le  curé 
de  Saint-Sulpice  eiit  refu^^é  la  sépulture  à  M.  de  Vol- 
taire, tandis  que  ce  pasteur  a  légalisé  de  sa  propre 
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main  une  profession  de  foi  faite  par  le  défont,  il  n'y 
que  deux  mois;  tandis  qu'il  a  écrit  et  signé  de  sa  pro|> 
main  un  consentement  que  ce  corps  fût  tranisporté 
cérémonie?  Je  ne  sais  ce  qu  on  impute  à  M.  de  Vchain^  ; 
je  connais  plus  ses  ouvrages  par  sa  réputation  qn  autne^ 
ment;  je  ne  les  ai  pas  lus  tous;  j^ai  ouï  dire  à  monsiecur 
son  ueveu,  notre  abbé,  qu'on  lui  en  inq>utait  de  tr^g 
répréhensibles,  qu'il  a  toujours  désavoués  :  mais  je  sais^ 
d'après  les  canons ,  qu'on  ne  refuse  la  sépulture  qu^auK 
excommuniés,  latâ  sententiâ^  et  je  crois  être  sûr  que 
M.  de  Voltaire  n'est  pas  dans  ce  cas.  Je  crois  avoir  fait 
mon  devoir  en  l'inhumant,  sur  la  réquisition  d'une  fa- 
mille respectable,  et  je  ne  puis  m'en  repentir.  J'espère, 
monseigneur,  que  cette  action  n'aura  pas  pour  moi  des 
suites  fâcheuses  ;  la  plus  fâcheuse ,  sans  doute ,  serait  de 
perdre  votre  estime;  mais  d'après  l'explication  que  j'ai 
l'honneur  de  faire  à  votre  grandeur,  elle  est  trop  juste 
pour  me  la  refuser. 

Je  suis  avec  un  profond  respect, 

LE  PRIEUR  OE  SCELLIÈRES. 


Lorsque  le  prospectus  des  Œuvres  de  f^oUaire  parut 
en  1781,  plusieurs  prélats  se  déchaînèrent  contre  lui. 
Ceux  qui  se  signalèrent  le  plus  furent  M.  de  Macbault, 
évéque  d'Amiens,  dans  son  mandement  du  9  avril,  et 
M.  Le  Franc  de  Pompignan,  archevêque  de  Vienne, 
dans  le  sien  du  3 1  mai.  Ce  dernier  mandement  est  tn^ 
curieux  pour  ne  le  pas  conserver. 
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•  Mes  très  crers  frères, 

M  On  annonce  dans  ce  royaume  une  édition  complète 
«les  Œuvres  du  sieur  de  Foliaire:  les  souscriptions  sont 
ouvertes;  et,  pour  en  grossir  le  nombre,  on  feit  reten- 
cir  de  toutes  parts,  après  la  mort  de  cet  écrivain,  les 
mêmes  éloges  de  son  génie  et  de  ses  écrits  qui  lui  ont 
t-té  prodigués  pendant  sa  rie. 

•  S'il  ne  s  agissait  ici  que  de  Tintérét  des  lettres , 
nous  ne  regarderions  pas,  mes  chers  frères,  les  prépa- 
ratifs de  cette  entreprise  comme  un  objet  de  notre 
sollicitude  pastorale:  nous . demeurerions  tranquilles 
«spectateurs  de  l'empressement  de  quelques  uns  de 
vous  à  y  prendre  part,  et  de  Tindifférence  des  autres: 
Dous  renverrions  au  tribunal  du  public  (dont  les  juge- 
ments peuvent  Hatter  quelque  temps ,  mais  deviennent 
tôt  ou  tard  des  arrêts  irrévocable?»  )  le  soin  de  fixer  le 
rang  de  Voltaire  dans  la  classe  des  écrivains. 

«  Mais  un  intérêt  plus  sacré ,  celui  des  mœurs  et  de 
la  religion,  nous  force  à  élever  la  voix  :  cet  intérêt,  mes 
frères,  a  les  mêmes  droits  sur  vos  cœurs;  il  n'e^t  point 
d*ouvrages  littéraires  dont  vous  ne  deviez  lui  sacrifier 
la  recherche  et  la  lecture ,  fussent-ils  supérieurs  à  tout 
ce  qui  a  paru  admirable  en  ce  genre.  Apprenez  donc 
ce  que  vous  avez  à  craindre  du  recueil  dont  on  propose 
la  souscription;  et,  si  plusieurs  d'entre  vous  n^en  con- 
naissent Fauteur  que  par  la  réputadon  de  ses  talents, 
qu'ils  considèrent  avec  nous  le  funeste  abus  qu*il  en  a 
hàî» 

•  Quel  a  été  le  caractère  distinctif  de  Voltaire?  Poète , 
ontteur,  historien,  philosophe,  on,  pour  parier  plus 


u 
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juste,  écrivant  sur  des  matières  philosophi(|ues ,  i)  a 
partagé  ces  divers  attributs  avec  des  auteurs,  ses  de- 
vanciers ou  ses  contemporains  ;  il  n'est  ni  le  seul ,  ni  le 
premier  qui  ait  entrepris  de  les  réonir.  Eiaîssons  dire 
à  ses  admirateurs  qu'il  a  excellé  en  tout,  et  au-dest^uK 
de  tous.  Si  cela  était  vmi,  le  râle  unique  qu^il  a  joué 
sur  le  théétre  de  la  littérature  n'en  serait  que  plu-s  dé- 
plorable, car  on  ne  coimait  que  loi  parmi  les  écrrvaiai 
qui,  dans  cette  carrière  où  il  est  entré  de  si  bonne 
heure,  et  dans  le  cours  d'une  des  plus  longues  vies, 
n'ait  cessé  d'insulter  à  la  religion.  Il  a  été  poète,  pour 
chanter  sur  tous  tes  tons  de  la  poésie  les  leçons  deTim- 
piété;  o^teur,  pour  déclamer  contre  l'autel  et  contre 
ses  ministres;  historien,  pour  altérer  les  faits  au  pré- 
judice de  la  révélation,  de  l'Église,  et  des  saints;  phi- 
losophe, ou  jaloux  de  le  paraître,  pour  obscurcir  les 
vérités  les  plus  précieuses  des  nuages  du  scepticisme. 
C'est  ainsi  qu'il  est  devena  dans  notre  siècle  le  cory- 
phée des  incrédules,  le  patriarche  de  l'irréligion;  il  a 
dû  &  ce  titre,  plus  encore  qu'à  ses  talents  littéraires,  le 
bruit  qu'il  a  fait  dana  le  monde ,  les  honneurs  outrés  et 
inouïs  que  l'enthousiasme  de  ses  partisans  Idi  a  dé- 
cernés. 

■  Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  ait  en  de  nos  jours ,  ei  inal- 
heurensement  en  trop  grand  nombre,  d'autres  éori- 
vainaquiaientatiaqué  kl  religion,  quelques  nBs même 
avec  plus  de  profondeur  et  de  méthode  que-lui,  et  qui 
dès-lors,  auraient  dà  être  plus  dangereux,  si  c'étari 
par  le  raisonneroent  et  par  l'examen  que  l'incrédulité 
icqutt  beaucoup  plus  de  prosélytes  ;  mais  Voltaire 
connais.<iaît  assez  h  cause  i  laquelle  H  s'était  dérooé, 
pour  sentir  qu'il  Int  faUait  d'autres  armes  que  ctNf* 
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«l'une  <^ntroverse  sérieuse;  il  connaissait  asset  les 

liomniesy  pour  leur  présenter  des  pièges  plus  atti- 

rsintii;  il  suivait  d'ailleurs  son  génie,  ses  (connaissances, 

«•^cs  goûts:  né  avec  d'heureuses  dispositions  pour  la 

|MK'>îe,  il  en  a  fait  rassaisonnement  du  poison  qu'il 

voulait  répandre;  natnrellement  moqueur  et  satiri- 

t|ue ,  il  s'est  senri  du  ridicule  et  de  la  plaisanterie,  pour 

aiguiser  ses  traib»  contre  la  religion;  il  n'a  pa«  négligé 

le*  rbarlatanisme  d'une  érudition  contrefaite:  sa  philo* 

Mipliie  a  €i\  cela  de  commode  pour  les  esprits  super&- 

<  it-Ift  et  frivoles  que,  les  promenant  sans  ordre  et  sans 

^utte,  d'objets  eu  objets,  de  questions  en  questions, 

effleurant  tout  avec  eux,  et  ne  discutant  rien,  les  in* 

%  liant  à  parler  comme  lui  un  langage  dédaigneux  et 

uancliant,  elle  leur  persuadait  que,  pour  derenir  eux-* 

oiéiuen  philosophes ,  ils  n'avaient  qu'à  le  croire  sur  sa 

parole. 

•  Tn  seul  ouvrage,  ou  des  ouvrages  d'une  même  es- 
pèce, n'auraient  pas  sati>fait  sa  haine  contre*  le  christia- 
ui^me ,  ni  le  désir  dont  il  brillait  de  se  signaler  en  le 
(ximbattant;  il  a  épuisé  dan?»  cette  vue  tous  les  genres 
de  littérature  et  en  prose  et  en  vers.  Qui  pourrait  comp> 
ter  les  productions  de  cette  plume  licencieuse  que  les 
glaces  de  la  vieillesse  n'ont  pu  lui  faire  tomber  des 
mains?  il  est  vrai  que  ces  innombrables  écrits,  quelque 
titre  qu'il  leur  donnât,  de  quelque  fonue  qu'il  le^  re* 
vétk,  n'avaient  jamais  été,  pour  le  fond  des  choses, 
qu m  tissu  de  répétitions.  Dans  le  détlin  de  son  Age, 
il  y  distillait  em*ore  le  même  venin  ;  mais  son  génie ,  usé , 
afbibli ,  n'y  versait  plus  les  mêmes  agréments  :  n'im- 
porte, son  nom  était  leur  passe*port;  à  la  faveur  de  ce 
nom  fameux,  et  de  la  matière  qu'ils  traitaient,  chers  à 
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des  lecteurs  incrédules,  ou  disposés  à  le  derenir,  il< 
excitaient  la  curiosité;  on  les  accueillait  ayidement;  il^ 
ont  maintenu  Voltaire  dans  la  triste  possession  de 
gner ,  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours ,  dans  la  secte  des 
créants. 

«  Cet  empire  n  avait  rien  perdu;  au  contraire,  il  oe 
s'était  que  plus  affermi  par  les  obscénités  dont  il  avait 
souillé  ses  écrits  ;  elles  s'accordaient  (  ou  pour  le  dire 
sans  jugement  téméraire,  et  c^est  ici  que  s^esqplique  lo- 
racle  de  Jésus-Christ,  la  bouche  parle  de  rabondance  Ju 
€œur)y  elles  s'accordaient  avec  la  dépravation  du  sien; 
elles  entraient  dans  le  plan  de  Fimpiété,  qui,  rompant 
toutes  les  digues,  respecte  moins  que  les  autres  celle> 
de  la  pudeur;  elles  favorisaient  la  vogue  rapide  de  ces 
écrits  dont  il  inondait  le  public:  aussi  a-t-il  retracé 
tout  ce  qu'il  y  avait  eu  de  plus  obscènes  écrivains,  avec 
cette  différence  que  la  hardiesse  cynique  des  pensées 
et  des  expressions  n'avait  été  dans  ceux-ci  que  le  fruit 
du  libertinage  des  mœurs ,  ou  d'une  imagination  déré- 
glée ;  dans  Voltaire ,  c^était  une  effronterie  systématique. 

m  Eh!  que  devait-on  attendre  d'un  homme  qui  avait 
pris  pour  base  de  sa  philosophie  le  fatalisme ,  dont  le^ 
inévitables  et  invincibles  décrets  enchaînent  la  volonté 
de  rhomme,  subjuguent  la  nature  entière,  captivent 
jusqu'à  la  Divinité,  et  anéantissent  sa  providence? Que 
deviennent  alors  les  lois  divines  et  humaines,  les  bar* 
rières  qui  séparent  le  vice  de  la  vertu,  les  peines  et  les 
récompenses  d'une  autre  vie,  les  mœurs,  la  probité, 
Tordre  public? On  ne  lui  reproche  pas  d'avoir  expressé- 
ment tiré  toutes  ces  conséquences;  convenons  qu'il  les 
desavoue  quelquefois,  et  ne  prenons  pas  droit  cootre 
lui  des  variations  où  il  est  souvent  tombé  !  Un  fait  con- 
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%mnt  an  milieu  de  ces  variations  1  cVst  qu'il  n  a  rétracté 
on  adouci  dans  aucun  de  ses  écrits,  qu'il  a  même  in- 
culqué dans  ses  derniers,  son  dogme  favori  du  &ta» 
Itcme ,  le  germe  de  tous  les  crimes ,  la  consolation  ei  la 
ressource  des  scélérats  désespérés. 

«  Ajouterons-nous  à  tant  d'excès  et  de  travers  T»* 
monr  effréné  de  la  liberté  populaire^  faversion  pcmr 
toÊKioriié  souveraine  f  tespritdimdépendancé^  sentiments 
dont  la  publication ,  d'une  périlleuse  conséquence  dans 
tout  état  policé,  est  singulièrement  condamnable  dans 
un  état  monarchique  tel  que  la  France  ^  l'aigreur  et  la 
malignité  de  son  style  contre  ceux  dont  il  se  déclarait 
l'enoemi;  son  audace  en  plus  d'une  occasion  contre  la 
magistrature,  ce  corps  respectable^  auquel  il  n  a  jamais 
pardonné  la  juste  flétrissure  imprimée  sur  quelques 
uns  de  ses  écrits?  Nous  avouons  que  ces  dernières  ob- 
senrations ,  sans  être  étrangères  au  ministère  épiscopal , 
Miot  encore  plus  du  ressort  des  puissances  du  siècle  : 
nous  ne  cherchons  pas  à  les  irriter  contre  sa  mémoire  : 
efles  eoafiats5€iil  leurs  droits ^  leurs  intérêts^  et  ce  n'est 
pas  à  nous  qu'il  appartient  d'exciter  sur  cela  leur  vigi- 
lance; mais  il  était  de  notre  devoir  et  du  dessein  de 
cette  instruction  d'y  rassembler  tous  les  traits  qui  mon- 
trent dans  cet  écrivain  l'un  des  séducteurs  prédits  et 
dépeints  par  les  apâtres ,  hommes  supeibes,  amoureux 
d'eux-mêmes,   instigateurs  des  voluptés  crimmelles  ^ 
mordanis  et  emportés  dans  leurs  discours  censeurs^  mé- 
prisants de  la  domination  t  blasphémateurs  de  la  divine 
majesté. 

•  Voilà  donc  ce  <pie  c'est  que  cette  édition  promise 
avec  tant  d'emphase,  un  amas  de  sarcasmes,  de  maxi* 
mes  anarchiqueSt  d'ordures,  et  d'impiétés. 
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«  Qu'on  ne  dise  pas  qu'on  en  peut  retrancher  coat  ce 
qui  peut  déplaire  à  des  lecteurs  vertueux;  ce  reurancke- 
ment  est  imaginaire ,  si  Tëdition  eU&4néme  n^est  pas  to- 
talement supprimée.  Voltaire  n  a  pas  bit  un  seul  oo* 
yrage  de  considération  dims  lequel  il  n'ait  outragé  la 
religion  ou  directement,  ou  d'une  manière  oblique  ou 
détournée.  C'est  ce  que  nous  ayons  vérifié,  lorsque  en- 
gagés par  les  malheurs  des  temps  dans  la  discussioB 
d'une  foule  de  livres  impies,  nous  portâmes  notre  prin- 
cipale attention  sur  ceux  de  V<rftaire.  Qui  ne  ctmnah 
d'ailleurs  un  des  stratagèmes  de  la  moderne  typogn* 
phie?  A  la  suite  d'ouvrages  tolérés,  ou  pour  lesqueb 
on  a  surpris ,  sous  des  prétextes  spécieux ,  une  approba- 
tion ,  on  en  imprime  du  même  auteur ,  et  dans  le  même 
format,  pour  lesquels  on  n'aurait  osé  demander  de 
privilèges,  ni  de  permission,  même  tacite;  ils  se  répan- 
dent avec  tous  les  autres,  soit  par  un  effet  de  cette 
curiosité  qui  s'attache  aux  livres  furtivement  distri- 
bués ,  soit  pour  ne  pas  diviser  une  édition  qu'on  peut 
se  procurer  tout  entitoe.  C'est  ce  qui  arriverait  in&iUi- 
blement  à  celle  qu^on  nous  annonce,  quand  même  on 
.  promettrait  de  n'y  pas  insérer  ce  que  Voltaire  a  com- 
posé de  plus  scandaleux  et  de  plus  choquant  contre  h 
religion  et  contre  les  mœurs. 

«  Défiez-vous,  mes  très  cbers  frères,  défendea>von$ 
avec  une  inflexible  fermeté ,  de  l'amorce  qu'on  vous 
prépare;  s'il  vous  feut  des  livres  propres  à  inspirer,  à 
entretenir  l'amour  des  lettres,  à  former  et  à  cultiver  le 
goût,  ils  ne  vous  manqueront  pas:  vous  en  trouvères 
beaucoup  d'autres  qui  rempliront  ces  vues,  aussi  bien 
et  mieux  que  ceux  de  Voltaire.  Voudries-vous,  poor 
un  simple  amusement  d'esprit,  compromettre  votre 
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fui  et  Tos  mœurs?  Voudriez-vous  introduire  dans  vos 
familles  des  principes  qui  ne  seraient  bons  qu^à  ban* 
nir  le  respect  du  nœud  conjugal,  la  pieté  des  en%nts 
enTers  leurs  pères  et  leurs  mères,  la  fidélité  des  do- 
mestiques? Voudriez-vous  devenir  complices  des  ra- 
vages affreux  dont  les  progrès  de  Tirréligion  menacent 
la   société  civile?  Tout  vous  pre<ise  d'écouter  notre 
voix  :  le  bonbeur  que  vous  pouvez  goûter  dans  cette 
vie  n*y  est  pas  moins  intéressé  que  votre  salut  étemel. 
m  A  ces  causes ,  nous  déclarons  à  tous  nos  diocésains 
qu^aucun  d'eux  ne  peut,  sans  pécher  moitellement , 
souscrire  à  l'édition  des  œuvres  de  Voltaire,  les  ache- 
ter, les  lire,  les  retenir,  les  communiquer.  Nous  met- 
tons ces  œuvres  au  nombre  des  livres  spécialement 
défendus  dans  notre  diocèse  »  et  dont  la  lecture  em- 
porte, par  conséquent,  les  peines  eacourues  ea  pareil 
cas.  Nous  exhortons  les  curés,  les  autres  directeurs 
des  âmes ,  tous  ceux  qui  ont  quelque  autorité ,  d'em- 
pêcher, par  tous  les  moyens  qui  dépendent  d'eux,  la 
distribution,  Tacquisition  #ii  la  lecture  desdites  œu* 


«  Sera  notre  présent  mandemeat  répaadu  dans  tout 
notre  diocèse,  lu  et  publié  aax  prânes  des  messes  pa- 
roissiales, dans  les  villes  et  principaux  lieux  de  notre 
diocèse,  etc. 

«Donnéà  Vienne^le  3i  mai  1781* 

•  Sisn^  f  JEAIf-GE0RCE8«  archev^e  île  Vienne.  • 

Gazette  de  Leyde,  ann.  1781 ,  n^  63  et  70,  vol.  G. 
1114.  f  B.  10  de  la  Bibliothèque  du  Roi. 


6l2  SUmJÊMEKT 


^«V»WW*'W*'WW*  %MMMMM<WW««Mi<«««««^IMMAM<«#W»-«M^^MM/WW««WW«MI»    -B-j  irT».  TM 1- 


ODE 

AU  ROI  DE  PRUSSE*. 


OmDse!  soutiens  mon  courage! 
ReCrace^moî  cet  neureux  âge 
Cbéri  de  Fantiqoe  Memphis, 
Où  d^nn  sénat  juste  et  terrible 
Le  tribonal  inooiroptible 
Jugeait  les  cois  ensevelis. 

Renouvelons  ces  grands  exemples  : 
Si  la  crainte  érige  des  temples 
Aux  tyrans  de  lliumanité, 
Périssent  ces  honneurs  finvoles  ! 
Traînons  ces  superibes  idoles 
Aux  pieds  de  la  Postérité. 

Tyran  des  riyes  de  la  Sprée, 
Toi  dont  la  puissance  abhorrée 
Alarme  aujourd'hui  tant  d'états, 
Je  te  dénonce  aux  Euménides: 
Sous  leurs  mains  de  yengeance  avides, 
Viens  expier  tes  attentats. 

*  Cette  pièce  a  pour  anteor  Palitsot,  qui  la  composa  en  1 75^  par 
Tordre  da  dac  de  Ghoifeid. 
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Il  a  donc  rompu  sa  barrière» 
Ce  torrent  que  TEurope  entière 
Devrait  arrêter  dans  son  cours; 
Peuples  menacés  du  naufirage. 
Unissez-vous  :  contre  sa  rage 
La  fuite  est  d*un  faible  secours. 

Ce  n^est  plus  cet  beurenx  génie 
Qui  des  arts  dans  la  Germanie 
Devait  rallumer  le  flambeau  : 
Époux,  fils,  et  frère  coupable, 
Cest  lui  que  son  père  équiuble 
Voulut  étouffer  au  berceau. 

Lie  voilà  ce  roi  pacifique 
Qui  d'une  affreuse  politique 
Promit  d^enchainer  la  fureur; 
Il  n'en  dévoila  les  maximes, 
11  n'approfondit  Fart  des  crimes. 
Que  pour  en  surpasser  Tborreur. 

Saxe  désolée  et  sanglante, 
Dresde  autrefois  si  florissante, 
Séjour  du  commerce  et  des  arts. 
Vous  le  savez!  et  vos  ruines 
Du  spectacle  de  ses  rapines 
Affligent  encor  les  regards. 

Mais  quelle  douloureuse  image! 
Veut-il  donc  ce  tyran  sauvage 
Braver  tous  les  droits  des  bumains? 
(Kl  fuyez- vous,  reioc  éplorée? 
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O  reine  à  ses  (oreulrs  lîyrée, 
Que  je  tremble  poar  tos  deslins! 

A  force  de  crimes  caélèbres. 
Prétend-il  franchir  les  téoéhres 
De  Foubli  qu'il  a  mérité , 
Et  dont  le  voile  heureux  et  sombre 
Eût  enseveli  dans  son  ombre 
Son  régne  impie  et  détesté? 

Parmi  le  tumulte  et  les  armes , 
U  croit  s'agneirir  aox  alarmes 
Qu'il  traîne  en  tous  lieux  sur  ses  pas; 
Mais  au  bruit  de  lairain  qui  tonne , 
L'efiroi  le  saisit,  il  frissonne» 
Et  ne  voit  plus  qne  le  trépas.    . . 

Fier  d'un  avantage  éphémère  « 
Veut-il  d'un  laurier  moins  vulgaire 
Tenter  les  périlleux  hasards? 
Prague  échappe  à  son  imprudence; 
Olmutz,  qu'il  croyait  sans  défense» 
Le  voit  fiiîr  loin*  de  ses  remparts. 

Tombez  I  voiles  de  sa  feàUesse, 
Prestiges  vains,  dont  son  adresse 
A  long-temps  fasciné  les  yeux; 
C'est  sur  la  fraude  et  l'artiBce 
Qu'il  fonda  le  frêle 
De  ses  projets 


Si  d'une  tactique  savante 
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L  art  formidable  qu*il  noua»  vante 
Put  le  mettre  au  rang  des  guerrière. 
De  cette  gloire  imaginaire 
I/honueur  appartient  à  son  père, 
Frédéric  lui  doit  ses  lauriere. 

Jaloux  d'une  double  couronne, 
11  ose,  infidèle  à  Bellone, 
Courir  sur  les  pas  d'Apollon; 
Dût-il  des  sommets  du  Parnasse , 
Pour  expier  sa  folle  audace , 
Subir  le  sort  de  Pbaéton. 

Abjure  un  espoir  téméraire  : 
EIn  Tain  la  muse  de  Voltaire 
Tenivra  d'un  coupable  encens; 
Jamais,  aux  fastes  de  la  gloire, 
I^  main  des  Filles  de  Mémoire 
N*inscrivit  le  nom  des  tyrans. 

Vois,  malgré  la  garde  romaine, 
Néron  poursuivi  sur  la  scène 
Par  le  mépris  des  légions; 
Vois  Foppresseur  de  Syracuse, 
Denys,  prostituant  sa  muse 
Aux  insultes  des  nations. 

Par  tes  vers,  par  ta  politique. 
Et  par  ton  orgueil  despotique. 
Déjà  trop  semblable  à  Denys, 
Héritier  de  ses  artifices. 
De  son  génie  et  de  ses  vices , 
Crains  la  disgrâce  de  son  fils. 
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Qae  pourrait  alors  ta  faiblesse? 
Sur  une  indocile  jeunesse 
Régner  encor  par  la  terreory 
Et  retrouver  dans  ce  délire 
Quelque  apparence  de  Taiqûre 
Que  tu  perdis  par  ta  fureur. 

Jusque-là,  censeur  moins  samrage, 
Souffire  rinnooent  badinage 
Dp  la  nature  et  des  amours. 
Peux-tu  condamner  la  tendresse. 
Toi  qui  n^en  as  connu  TiTresse 
Que  dans  les  bras  de  tes  tambours. 

Vaillante  élite  de  la  France, 
AccaUes  de  TOtre  vengeance 
Ce  Salmonée  audacieux  : 
U  ose  imiter  le  tonnerre; 
Hàtea-Tous  d'en  puiger  la  terre. 
Sa  moit  doit  absoudra  les  dieux. 


Fm  DU  suppLÉMEirr  aux  pficxs  justificatitis. 
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APOTHÉOSE 

DE  VOLTAIRE. 


L'assemblée  nationale  constituante  décréta,  le  3o 
mai  1791 9  jour  anniversaire  de  la  mort  de  Voltaire, 
qu^il  était  digne  de  receyoir  les  honneurs  réservés  aux 
{;rands  hommes.  L'abbaye  de  Scellières,  où  ses  cen- 
d  res  avaient  été  déposées,  venait  d'être  vendue;  le  décret 
ordonna  leur  translation  dans  Téglise  de  Sainte -Gène- 
TÎêve,  à  Puis,  à  laquelle  on  avait  donné  la  dénomina- 
tion de  Panthéon  français.  Les  amis  des  lettres  et  de  la 
philosophie  brûlaient  de  voir  rentrer  glorieusement 
dans  la  capitale  ces  restes  précieux  qu'un  fanatisme 
barbare  avait  privés  de  sépulture,  qu'on  n'avait  pu  dé- 
rober à  la  rage  de  leurs  ennemis  qu'en  les  Ciavestissant , 
et  qui,  sortis  furtivement  de  Paris,  reposaient  en  si- 
lence ,  depuis  treize  ans ,  dans  une  solitude  monastique , 
visités  seulement  par  quelques  sages  bravant  la  super* 
stition  régnante ,  et  par  les  étrangers,  surpris  qu'tm  dé- 
'^ert  renfermât  celui  dont  le  nom  remplisi»ait  le  monde. 
Son  apothéose,  qui  devait  humilier  également  le  fana- 
tisme et  rigDorance,  fut  fixée  au  11  juillet.  La  cérémo» 
nie  de  la  translation  présenta  tout  ce  que  la  pompe  an- 
tique et  le  concours  de  toutes  les  classes  de  la  nation 
peuvent  réunir  de  plus  majestueux  et  de  plus  touchant. 
Nous  n'en  retracerons  pas  les  détails  :  ils  se  trouvent 
dans  tous  les  journaux  du  temps.  Nous  citerons  seule- 
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ment  quelques  strophes  d'un  hymne  composé  à  cette 
occasion  par  Marie-Joseph  Ghéoier,  et  mis  en  masique 
parGossec: 

A^  i  ce  B*cst  point  des  pleurs  qu'il  est  temps  de  répandre; 
C'^tTSt  W  jour  dtt  triomphe,  et  non  pas  des  regrete. 
Vjiia  nos  chants  d*aUégresse  acooropagnent  la  ccodre 
Dit  phu  iUastre  des  Ftançais. 


^^yrksf^iaai  cette  cendre  enléc, 
Aa  miUca  des  sanglots  fayah  loin  de  nos  yeox; 
Mais  par  an  peuple  libre  anjoard*hm  n^pelée. 

Elle  orient  consacrer  ces  lieox. 

Saint,  mortel  dmn,  bien^itenr  de  la  terre; 
Nos  mnrs,  prirés  de  toi,  vont  te  reconqaérir; 
C'est  à  nous  qu'appartient  tout  ce  qnt  fm  Volteire; 
Mos  murs  font  va  nattre  et  monrir. 

Ton  9on£Se  créateur  nous  fit  ce  qne  nous  sommet  : 
Reçois  le  libre  encens  de  la  France  à  gcnoos  ; 
Sois  désormais  le  dieu  da  temple  des  grands  bonun 
Toi  qui  les  as  surpassés  tous. 

Le  flambeau  vigilant  de  ta  raison  sublime 
Sur  des  prêtres  menteurs  édaîn  les  moiteb; 
Fléau  de  ces  tyrans,  tu  découvris  Tablme 
Qu'ils  creusaient  au  pied  des  autels. 


Sur  cent  tons  différents  ta  lyre  enchanteresse , 
Fidèle  a  la  raison  comme  à  Thumanité, 
Aux  mensonges  brillants  inventés  par  la  Grèce 
Unit  la  simple  vérité. 
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La  Barre,  Jean  Calas ,  venex,  plaiotÎTes  ombres, 
InnocenU  coodamnéft  dont  il  fut  le  vengeur, 
AcTonrei  nn  moment,  do  fond  des  rives  sombres 
Joignex-vous  au  triomphateur. 

Chantez,  peuples  pasteurs,  qui  des  monts  helvétiques 
Vîtes  kmg"temps  planer  cet  aigle  audacieux  : 
Habitants  do  Jura,  que  vos  accents  rustiques 
Portent  sa  gloire  jusqu'aux  deux. 

Fils  d'Albion,  chantes;  Américains,  Batsves, 
Chanta  \  de  la  raison  célèbres  le  soutien  : 
Ah  !  de  tous  les  mortels  qui  ne  sont  point  esclaves 
Voltaire  est  le  concitoyen. 


A  la  même  époque,  on  reprit  au  théâtre  français 
Us  Muses  rivales^  ou  tApoUtéast  de  f^oUaire^  pièce  dra- 
matique de  La  Harpe,  déjà  jouée  en  1 779  par  les  comé- 
diens français  du  palais  des  Tuileries.  L'auteur  avait 
ajouté  à  la  scène  huitième  ces  vers,  qui  ne  se  retrouvent 
pas  dans  ses  Œuvres  choisies  ^  publiées  par  M.  Petitot, 
non  plus  que  le  Dithyrambe  aux  mânes  de  Foliaire^ 
couronné  en  1779  par  lac^adémie  française:  nous  les 
tirons  d'ime  édition  in-189  publiée  par  lauteur  lui- 
même  en  1 79a.  GVst  Apollon  qui  parle  : 

Ponrries-vous  bien  le  croire? 

Le  fanatisme  encore  insuhe  à  sa  mémoire. 

Ce  monstre,  dont  sa  main  renversa  les  autels , 

Veut  le  punir  do  bien  qu'il  a  fait  aux  mortels ,  • 

Loi  dispute  des  morts  la  demeure  dernière. 

Oui,  les  tyrans  sacrés ,  qu'il  osa  mépriser. 

Se  vengent  sur  sa  cendre.  Il  est  trop  vrai,  Vohairc 

Leur  avait  arradié  l'empire  de  la  terre  ; 
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Od  loi  défend  d'y  reposer. 
J&votts  vois  tons  frémir  de  cet  indice  ootn^. 
Nous  plaignons  on  si  lâche  et  si  triste  esckTige.... 

Rassorei-Toos,  il  doit  finir. 
Le  destin  à  mes  yeox  rapproche  Faycnir; 
L'avenir  m'est  présent,  et  déjà  se  mn^wnme 
L'oavrage  qœ  long-temps  prépara  ce  gnmd  hominr. 
Voosy  entants  dn  génie,  admires  son  poaTOÎr. 
Voltaire  a,  le  pranîer,  afiBranchi  la  pensée; 
Il  instruisit  la  France,  à  le  lire  empcessée. 
La  France  aux  nations  a  mcMitré  leur  devoir. 
Tons  les  droits  sont  remis  dans  nn  juste  étpnlibre  : 
Le  peuple  est  édairé,  Thomme  pense,  il  est  lihre. 
il  rejette  ses  fers  dès  qu'il  connaît  ses  droits; 
Il  n'a  plus  de  tyrans  dès  qull  connaît  des  lois. 
La  France  est  délivrée;  die  peut  être  juste. 
Aux  talents  bienfaiteurs  elle  ouvre  un  temple  auguste 
Où  ces  amis  dn  ciel  et  de  rhnmanité 
Reposent  dans  la  ^oire  et  Imunoctalilé. 
Quel  contraste  ce  jour  à  nos  regards  eipose! 
L'outra^  fut  honteux  :  que  le  retour  est  beau! 

Cdoi  qu'on  privait  d'un  tomheau  , 

Voltaire  obtient  Tapothéose: 
Sur  un  char  de  triomphe  il  entre  dans  Puis. 
Quel  appareil  pompeux!  quel  concours  !  la  patrie 
L  appelle  et  tend  les  bras  à  cette  ombre  diérie. 
De  la  bastille  en  pondre  a  ibnle  les  débris. 
Magistrats,  citoyens  de  tout  rang,  de  tout  âge, 

La  valeur,  la  beauté,  les  arts. 
En  foule  autour  de  lui  confloiident  leur  hooMBage. 
Voltaire  de  sa  gloire  a  ranaqili  ces  ren^MTts. 
O  Gahtt  !  6  Sirvcn  !  sortes  de  la  poussière  : 
^      Innocents  opprimés  quH  servit  constammaïC, 
Pour  qui  sa  voix  parla  «levant  FEnropeentièse, 

Jouisses  encore  un  momenL 
Vous,  serfs  dn  mont  Jura,  ce  jo«r  est  votre 
Il  adoucit  le  joug  que  TOUS  avcs  porté  ; 
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Il  voulut  le  briser  :  aghes  mr  m  téce 

Le  bonnet  de  U  liberté  ! 

Que  le  Fanatisme  rugisse! 

Que  le  Despotisme  pMissel 
Qne  de  ces  deux  fléaux  ronÎTers  soolagé 
Bépèie  on  même  cri  qui  partout  retentisse  : 
•  Le  monde  est  satisfait,  le  grand  hoaune  est  Tcngé.  • 


Les  restes  de  Voltaire  ne  sont  plos  dans  la  place  bonorable  que 
r  adoration  et  la  reconnaissance  pablique  lui  iTaient  consacra. 


t 


EXTRAIT 

Dl'  JOURNAL  DU  COMMERCE, 

DD   l5  r^TBlEB   1819. 


Li  toge  d'adoption  attachée  à  celle  des  Amis  its 
Uts  et  des  LetCres  a  été  ÎDStallëe  le  mardi  9  Cerner 
Siq,  dans  une  fête  qui  a  eu  lieu  le  soir  à  l'h^ïtelde 
ViUene.  Cette  loge  a  pris  le  nom  de  BeUe  el  Amw, 
.|iM  Voltaire  avait,  comme  on  le  sait,  domië  à  sa  niècf 
jJoftÎTe,  madame  de  Villette.  I^  m£me  cooroime  q« 
rwcui  te  j;rand  poète  à  la  comédie  française,  des 
i^Hns  de  Iti'lie  et  Bonne,  était  exposée  aux  yeia  des 
«■lis  de  la  liberté,  de  la  tolérance,  et  de  la  philosophie; 
•t  chacun  se  disait ,  Une  feuille  de  cette  couronne  sof- 
inilània  t^l'^ire. 

l^  rivale  lie  Clairon,  mademoiselle  Dnc^hesnois,  a 
r^ité  devnnt  le  buste  du  défenseur  des  Calas  l'ode 
ie  Marutoiiii! .  îk  laquelle  l'auteur  de  la  tragédie  de  Bi- 
Usaire  avilit  ^ijouté  les  deux  strophes  suivantes,  dont 
l'heureux  H-propos  a  été  vivement  senti  par  tonte  Ta^ 

U'unr  ^lle  de  Uelpomène 
Ua  vuiii  a  redit  les  accenU. 
ClaiiTiii,  Rndieade  DOtrefcèDe, 
(Jiiaud  ta  main  offrait  cxt  encens , 
L*Lii\  le.  8  SCS  pieds  abattue, 
Alor-  KiiiTageBÎt  la  sutne 
lludirupUMiagcinniIli; 


y 
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PIqs  hcareuse,  je  le  couronne 
En  présence  de  Belle  et  Bonne, 
aux  yeux  de  k  postérité. 

A  ces  noms  le  marbre  s'anime 
Du  fen  du  génie  enflammé  : 
De  Voltaire  l'ombre  sublime 
Revoit  ce  qu* il  a  tant  aimé  !... 
Non,  sa  cendre  n'est  point  éteinte; 
Il  respire  dans  cette  enceinte  : 
Voltaire  est  présent  en  ces  lieux. . . . 
Et,  fidèles  k  sa  mémoire, 
L'Amonr,  la  Liberté,  la  Gloire, 
Le  montrent  vivant  à  nos  yeux. 

Une  société  brillante,  9U  milieu  de  laquelle  se  trou* 
vaieot  réunis  tous  les  genres  de  distinctions ,  embel- 
lissait cette  fête  philosophique ,  dont  les  arts  ont  aug- 
menté le  charme  et  Tintérét. 

Madame  de  Villette,  qui  présidait  la  loge,  a  réuni 
tous  les  suffrages ,  par  la  grâce  et  Tamabilité  de  Tac- 
cueil  qu'elle  a  (ait  à  tous  les  admirateurs  du  grand 
bomme  dont  elle  se  glorifie  d  avoir  été  aimée  conune 
une  fille  adoptive. 

Madame  la  marquise  de  Villette  est  morte  le  i4  novembre  i8ai , 
en  MO  bôcel,  rue  de  Vaa|prard,  à  Paris,  âgée  de  soixante-quatre 
ans. 
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DU  JOURNAL  LE  MIROIR. 

(24  OCTOBBB  1823.) 

On  a  tout  dit  sur  ce  grand  bomme;  seulement  nV 
t-on  peut-être  pas  assez  fait  remarquer  la  prépondé- 
rance qu'il  a,  plus  que  tout  autre  écrivain,  donnée  à  h 
langue  et  à  la  littérature  française  en  Europe,  autant 
parla  nature  des.sujets  qu'il  a  traités ,  que  par  le  charnie 
de  pureté,  d'élégance,  de  bon  sens,  de  simplicité  sur- 
tout, dont  il  les  a  embellis.  Les  écrits  de  Voltaire  ont 
plus  contribué  que  les  conquêtes  mêmes  qui  nous  ont 
rendus  un  moment  les  mattres  du  monde,à  femiliariser 
les  peuples  étrangers  ayec  Tidiome  français.  C^est  de  lui 
que  date  Fadoption  de  cet  idiome  dans  le  langage  di- 
plomatique et  dans  celui  des  cours;  c'est  à  Voltaire 
principalement  que  nous  devons  de  pouvoir  parcounr 
aujourd'hui  les  diverses  contrées  de  TEurope  ayec  l'i- 
gnorance la  plus  absolue  des  langues  qu^on  y  parle. 
Peut-être  aussi  est-ce  à  cette  fecilité,  fâcbeuse  à  quel- 
ques égards ,  qu'il  faut  attribuer  l'omission  presque 
complète  de  l'étude  des  langues  étrangères  dans  les 
divers  systèmes  d'instruction  qui  se  sont  succédé  de- 
puis vingt-cinq  ans.  Quoi  qu'il  en  soit,  tout  llionneur 
de  la  suprématie  littéraire  que  nous  exerçons  aujour- 
d'hui doit  être  rapporté  au  seul  auteur  de  Candide^  de 
t Ingénu  y  de  la  Princesse  de  Babylone ,  et  de  Zadig. 
C'est  à  dessein  que  je  cite  ici  ces  opuscules  de  Vol- 
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taire  «  mwwat  ses  composidons  poétiques  les  plus  dis- 
tintées ,  parceqne  mon  expérience  et  mes  observa- 
tions  personnelles  m'ont  appris  que  les  romans  ingé- 
nieux dont  je  riens  de  rappeler  les  titres  sont  de  tons 
les  chefs-d'œuvre  de  ce  grand  homme  ceux  qui  en  Al 
lemagne  surtout  comptent  le  plus  de  lecteurs,  et  qui 
oot  le  plus  concouru  à  généraliser  Tusage  de^la  langue 
dans  laquelle  ils  sont  écrits. 

Le  célèbre  Goethe ,  que  tant  d*ouTrages  recomman- 
dent à  Testime  de  l'Europe ,  s^est  placé  à  la  tête  des 
admirateurs  de  Voltaire  :  lliommage  de  cette  admi- 
ration, déposé  dans  tous  ses  écrits,  respire  plus  rire- 
ment  encore  dans  celui  qui  vient  de  nous  être  com- 
muniqué, et  dont  MM.  de  Saur  et  de  Saint-Geniés 
vont  publier  la  traduction.  Cest  de  cette  traduction , 
manuscrite  encore ,  que  nous  avons  extrait  le  fragment 
qu'on  va  lire  : 


■  Lorsqu'une  famille  s  est  fiiit  remarquer  durant 
■  quelques  générations  par  des  mérites  et  des  succès 

•  tlîvers,  elle  finit  souvent  par  produire,  dans  le  nom- 

•  bce  de  ses  rejetons ,  un  individu  qui  réunit  les  dé- 

•  faots  et  les  qualités  de  tous  ses  ancêtres ,  en  sorte 

•  qo*il  représente  à  lui  seul  sa  famille  entière. 

■  Il  en  est  de  même  des  peuples  célèbres  :  la  plu- 

•  part  ont  vu  naître  dans  leur  sein  des  hommes  pro- 

•  fondement  empreints  de  la  physionomie  nationale , 
«  comme  si  la  nature  les  eât  destinés  à  en  offrir  le 

•  modèle.  Enfin,  dans  les  diverses  classes,  et  même 

•  dans  les  rangs  les  plus  élevés  de  Tordre  social ,  des 

•  hftmn^f  en  ont  rassemblé  tous  les  traits  caractéris- 

•  tiques,  an  point  d'identifier  leur  nom  avec  Tidée  ab\- 
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i.tL-  dtà  ce»  rangs  et  de  ces  classes,  et  d>n  parakre 

.  wiiiuie  la  réalité  vivante. 

u  L)n  a  vu  en  France  deux  mémorables  exemples  de 
<•  ce  genre  de  phénomène  moral» 

«  La  nature  créa  à  Fétonnement  du  monde,  et  à  la 
a  ({loire  de  la  famille  des  Bourbons ,  Louis XIV,  lliomme 
«  souverain,  le  type  des  monarques,  le  roi  le  plus  vrai- 
a  ment  roi  qui  ait  jamais  porté  la  couronne. 

«  Elle  {Mt)duisit  dans  Voltaire  Thomme  le  plus  émi- 
n  nemment  doué  de  toutes  les  qualités  qui  caracté- 
a  ris^At  et  honorent  sa  nation,  et  le  chargea  de  repré* 
«  senter  la  France  à  Tunivers.... 

«  Après  avoir  fiait  nalcre  ces  deux  hommes  exoaor- 
«  dinaires,  les  types,  TuH  de  la  majesté  royale,  laQtre 
«  du  génie  français,  la  nature  se  reposa  cx>mme  pour 
«mieux  les  foire  apprécier,  ou  comme  épuisée  par 
«  deux  prodiges. 

«  Il  font  qu'un  homme  possède  bien  des  avantages 
ft  pour  que  Topinion  reconnaisse  en  lui  le  caractère 
«  d'une  supériorité  incontestable  ;  c'est  surtout  en 
«  France  qu'un  public  difiKcile  et  dédaigneux  n  anrite 
«  ses  regards  que  sur  l'extraordinaire.  Ce  n'est  pas  trop, 
«  pour  conquérir  ses  suffrages»  d'une  multitude  de  ta- 
«lents,  d'un  esprit  étendu,  universel,  de  la  réonioD 
«  des  qualités  les  plus  opposées  qui  semblent  le  plos 
«  se  combattre  et  s'exclure.  A  moins  de  menreille,  le 
«  Français  n'admire  point.  Mais  la  nature  lui  créa  des 
«  merveilles  pour  le  condamner  à  l'admiration.  Jeoe 
■  sais  si  nous  sommes  plus  sensibles  aux  beautés  litté- 
«  raires  que  les  Français,  mais  nous  sommes  certaine- 
«  ment  moins  avares  de  louanges;  il  suffit  que  k  taleoc 
«  nous  donne  quelques  plaisirs  pour  être  l'obiet  de  nos 
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•  hommages;  même  ce  quil  admire,  le  Français  ne 
■  Taime  point,  tandis  que  parmi  nous  on  admire  tout 
«  ce  qu^on  aime. 

«  Profondeur,  génie,  imagination, goût,  raison, sen- 

•  sîbilitë,  philosophie,  élévation,  originalité,  naturel, 

•  esprit,  bel  esprit,  bon  esprit,  facilité,  flexibilité,  jus- 
«  tes<(e ,  finesse ,  abondance,  varic^té,  fécondité,  cha-> 
«  leur,  magie,  charme, grâce,  force, coup  d'œil  d  aigle, 

•  ▼aste  entendement,  riche  instruction,  excellent  ton, 

•  orbanité,  vivacité,  délicatesse,  correction,  pureté, 
«clarté,  élégance,  harmonie,  éclat,  rapidité,  gaieté, 

•  pathétique  ,  sublimité ,  universalité ,  perfection  en- 
■  fin voilà  Voltaire. 

•  Voltaire  sera  toujours  regardé  conune  le  plus  grand 

•  homme  en  littérature  des  temps  modernes,  et  peut- 
«  être  même  de  tous  les  siècles  ;  comme  la  création  la 

•  plus  étonnante  de  lauteur  de  la  nature,  création  où 

•  il  »'e»t  plu  à  rassembler  une  seule  fois,  dans  la  frêle 
«et  p<*rilleusc  organisation  humaine,  toutes  les  va- 

•  riétés  du  talent,  toutes  les  gloires  du  génie,  toutes 

•  les  pui!>sances  de  la  pensée.  * 


FIN    I>l)    TOMK  PRKMIKR. 
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